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LA  FONTAINE 

SA   VIE    ET    SES    OUVRAGES 


Malgré  l'usage  habituel  qui  place  la  biographie  de  l'auteur 
au-devant  de  ses  ouvrages,  c'est  ici,  en  tête  de  ce  septième 
et  dernier  volume  que  la  vie  de  La  Fontaine  doit  figurer.  Ce 
volume  contient,  en  effet,  les  pièces  d'à-propos  qui  gardent  le 
souvenir  des  événements  les  plus  signalés  de  son  existence, 
et  surtout  les  épîtres  et  les  lettres  où  il  se  fait  si  parfaitement 
connaître,  si  pleines  des  confidences  les  plus  naïves  et  des 
plus  intimes  aveux.  Ces  lettres,  qu'il  adresse  à  sa  femme,  à 
ses  amis,  à  ses  protecteurs,  celles  que  lui  adressent  les  Con- 
rart,  Vergier,  Racine,  Maucroix,  et  quelques  autres  contem- 
porains, et  que  nous  avons  eu  soin  de  reproduire  également, 
jettent  une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  l'homme,  sur  la 
situation  à  part  que  la  société  d'alors  lui  fit,  sur  le  monde  où 
il  était  reçu,  et  les  émincntes  relations  qu'il  s'était  créées,  enfin 
sur  le  cours  d'ailleurs  fort  peu  accidenté  d'une  carrière  tout 
entière  adonnée  et  abandonnée  à  la  poésie  et  que  la  poésie 
colore  seule  de  ses  divins  rayons.  On  ne  voit  pas  seulement, 
dans  cette  partie  de  ses  œuvres,  s'épanouir  le  gJ'nie  familier 
de  La  Fontaine.  Ce  sont  aussi  des  documents  qu'elle  contient, 
et  les  plus  sûrs  qu'on  puisse  consulter.  A  dire  vrai,  l'on  n'en 
a  guère  d'autres,  et  le  poëte  est  le  principal  et  presque  unique 
vu.  a 
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témoin  que  nous  ayons  à  intcrrogor  sur  lui-même.  Ces  témoi- 
gnages, so  trouvant  à  la  suite  du  récit  que  nous  allons  tracer 
dans  le  même  volume,  nous  épargneront  beaucoup  de  cita- 
tions; un  simple  renvoi  y  suppléera.  Les  pièces  justificatives 
ne  sont  pas  de  la  sorte  séparées  du  tableau  auquel  elles  doi- 
vent servir  de  contrôle  et  d'appui. 


I. 

1621  —  1G5G 

JEUNESSE.     —    ÉDUCATION.    —    MARIAGE. 

Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Château -Thierry  le  8  juil- 
let 1621  (ce  fut  du  moins  le  jour  de  son  baptême  qui  était 
généralement  alors  le  jour  même  de  la  naissance)'.  11  était  le 
premier  enfant  de  Charles  de  La  Fontaine,  conseiller  du  roi 
et  maître  des  eaux  et  forêts  au  duché  de  Château-Thierry,  et 
de  Françoise  Pidoux,  fille  du  bailli  de  Coulommiers.  Charles 
de  La  Fontaine  eut  encore  un  fils  nommé  Claude,  qui  fut 
prêtre,  et  une  fille  qui  épousa  M.  de  Villcmontée.  Cette  fa- 
mille des  La  Fontaine  appartenait  à  la  bonne  bourgeoisie  pro- 
vinciale; elle  était  au  premier  degré  au-dessous  de  la  noblesse 
et  possédait  des  biens  assez  considérables. 

Jean  de  La  Fontaine  reçut  l'éducation  qu'on  donnait  aux 
enfants  de  cette  classe,  éducation  propre  à  ouvrir  l'esprit  et 

1.  M  Extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Crcpin,  de  la  ville  de 
Chàtcau-Tliierry,  diocèse  de  Soissons.  —  Le  vm"  jour  de  ce  présent  mois 
(juillet),  en  l'an  mil  six  cent  vingt  et  un,  a  esté  baptisé  par  moy  sous- 
signé, curé,  un  fils  nommé  Jehan  ;  le  porc  maistre  Charles  de  La  Fontaine, 
conseiller  du  roy  et  maistre  des  eaux  et  forcsts  au  duché  do  Chasteau- 
Thicrry  ;  la  mère  damoyselle  Françoise  Pidoux  ;  le  parrain  honorable 
homme  Jehan  du  La  Fontaine;  la  niarrayne  danioisellc  (Claude  Josso,  femme 
de  Louis  Guérin,  ancien  maistre  des  eaux  et  forests  audictheu.  Di;  La  Uauui:, 
curé,  et  dk  La  Fontaini;.  » 
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à  former  le  goût  littéraire,  puisque  nous  lui  devons  les  Cor- 
neille, les  Molière,  les  Racine,  les  Roileau,  les  Rcgnard,  et 
toute  cette  pléiade  de  grands  hommes  dont  se  couronna  la 
bourgeoisie  du  xvii"^  siècle.  C'était  une  culture  très-libre,  où 
dominait  l'admiration  et  le  goût  de  l'antiquité. 

Il  fit  probablement  ses  études  à  Château-Thierry,  dont  le 
collège  était  alors  en  bon  renom.  On  a  retrouvé  récemment  un 
volume  provenant,  dit-on,  de  la  famille  Pintrel,  famille  de 
Château -Thierry  alliée  à  la  famille  de  La  Fontaine;  c'est  un 
Lucien,  Augusl.  Piclon.  1621;  à  la  première  garde  intérieure 
collée  sur  le  carton,  on  lit  ces  mots  :  «  De  La  Fontaine,  bon 
garçon,  fort  sage  et  fort  modeste.  »  Et  sur  le  titre  à  travers 
un  bâtonnagc  plus  récent,  on  distingue  le  nom  de  Ludovicus 
Maucroix.  Ce  serait  un  monument  de  l'âge  classique  du  fabu- 
liste, l'attestation  amicale  d'un  camarade  de  collège,  frère  du 
plus  intime  ami  que  La  Fontaine  eut  toute  sa  vie,  ce  François 
de  Maucroix  aux  œuvres  duquel  il  associa  si  fraternellement 
ses  œuvres. 

Ses  études  achevées,  il  crut  avoir  du  penchant  pour 
l'état  ecclésiastique.  Cette  vocation  avait  été  déterminée  par 
la  lecture  de  quelques  livres  de  piété  qu'un  chanoine  de 
Boissons  nommé  G.  Héricart  aurait  prêtés  au  jeune  homme. 
C'est  une  vague  tradition.  On  sait  que  l'imagination  du  futur 
poète  était  impressionnable  et  facile  à  entraîner.  On  en  a  con- 
clu qu'une  lecture  avait  suffi  sans  doute  à  le  jeter  au  séminaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  reçu  à  l'institution  de  l'Oratoire  le 
27  avril  1641,  comme  il  touchait  à  sa  vingtième  année.  Son 
frère  puîné  Claude  l'y  suivit,  et  plus  constant  que  son  frère 
il  y  resta  et  reçut  les  ordres.  En  16/t9,  il  donna  tous  ses  biens 
à  son  frère  Jean,  à  condition  que  celui-ci  lui  payerait  une 
pension  viagère  de  onze  cents  livres,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'avait  pas  alors  trop  mauvaise  opinion  de  l'administration  de 
son  frère  Jean.  11  est  vrai  qu'il  s'en  repentit,  et  qu'en  1658,  par 
une  nouvelle  transaction,  il  obtint  une  somme  de  8,225  livres 
en  argent  comptant,  ce  qui  lui  parut  sans  doute  plus  sûr  et 
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certain  que  la  rente  que  son  frère  s'était  engagé  à  lui  servir. 
Achevons  de  dire  tout  de  suite  ce  que  l'on  sait  de  ce  Claude 
de  La  Fontaine  qui  laissa  fort  peu  de  traces  dans  l'existence 
du  poëte  :  il  demeura  à  l'institution  de  l'Oratoire  jusqu'en 
1650,  et  se  retira  à  cette  époque  à  Nogent-l'Artaut,  où  il  mou- 
rut du  vivant  de  son  frère. 

Jean  de  La  Fontaine  avait  été  envoyé  au  séminaire  de 
Saint-Magloire  le  28  octobre  16/il.  Aubout  d'une  année,  il  en 
sortit,  après  s'être  convaincu  sans  doute  qu'il  s'était  abusé 
sur  ses  aptitudes  tliéologiques  et  sur  ses  dispositions  au  sacer- 
doce :  ((  Ce  n'est  pas  mon  fait,  écrivait-il  plus  tarda  sa  femme, 
de  raisonner  sur  des  matières  spirituelles  :  j'y  ai  eu  mauvaise 
grâce  toute  ma  vie.  »  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un  souvenir  des 
insuccès  et  des  mécomptes  du  séminaire. 

Rentré  dans  le  monde,  il  paraît  qu'il  fit  ses  études  de 
droit,  puisque  Marie  Héricart,  approuvant  en  16/i9  le  traité 
conclu  entre  Jean  et  Claude  de  La  Fontaine,  qualilie  son 
mari  d'avocat  au  Parlement.  Ces  études  sufliraient  à  remplir 
les  quatre  années  qui  séparent  sa  sortie  du  séminaire  de  son 
mariage;  mais  les  anecdotiers  y  ont  ajouté  beaucoup  de  traits 
de  distraction  et  de  dissipation  qui  dessinent  le  caractère  du 
poëte.  De  ces  anecdotiers,  celui  qui,  par  la  date  où  il  écrit,  a 
le  plus  d'autorité  est  Tallemant  des  Réaux.  Tallemant  des 
Réaux  écrivait  ses  hisluriellcs  une  dizaine  d'anné(>s  plus  tard, 
alors  que  La  Fontaine  venait  de  publier  la  traduction  île  l'Eu- 
nuqae  de  ïérence  et  qu'il  n'avait  encore  que  fort  peu  de 
réputation,  quoiqu'il  fût  âgé  déjà  de  trente-six  ans.  Voici  ce 
que  raconte  Tallemant  : 

«  Un  gar(;on  de  belles  lettres  et  (\u\  fait  des  vers,  nommé 
La  Fontaine,  est  encore;  un  grand  rêveur.  Son  père,  ([ui  est 
maitri!  d(;s  eaux  et  forêts  de  Cliàleau-'lhierry  en  Cliami)agne, 
étant  à  l'aris  pour  un  procès,  lui  dit  :  «  Tiens,  va  vite  faire 
telle  chose,  cela  presse.  »  La  Fontaine  sort  et  n'est  pas  plu- 
tôt hors  du  logis,  qu'il  oublie  ce  que  son  père  lui  avoit  dit.  Il 
rcnrontre  ûr.  ses  camarades  (|ui  lui  ayant  demandé  s'il  n'avoit 


SA     VIE    ET    SES    OUVRAGES.  v 

point  d'affaires  :  «  Non,  »  leur  dit-il,  et  alla  à  la  Comédie 
avec  eux. 

«  Une  autre  fois,  en  venant  à  Paris,  il  attacha  à  l'arçon 
de  sa  selle  un  gros  sac  de  papiers  importants.  Le  sac  étoit 
mal  attaché  et  tomba;  l'Ordinaire^  passe,  ramasse  le  sac,  et 
ayant  trouvé  La  Fontaine,  il  lui  demande  s'il  n'avoit  rien 
perdu.  Ce  garçon  regarde  de  tous  côtés  :  «  Non,  se  dit-il,  je 
n'ai  rien  perdu.  —  Voilà  un  sac  que  j'ai  trouvé,  lui  dit  l'autre. 
—  Ah!  c'est  mon  sac!  s'écrie  La  Fontaine.  Il  y  va  de  tout  mon 
bien.  »  11  le  porta  entre  ses  bras  jusqu'au  gîte. 

((  Ce  garçon  alla,  une  fois,  durant  une  forte  gelée,  à  une 
grande  lieue  de  Château-Thierry,  la  nuit,  en  bottes  blanches, 
et  une  lanterne  sourde  à  la  main.  Une  autre  fois,  il  se  saisit 
d'une  petite  chienne  qui  étoit  chez  la  lioutenante  générale  de 
Château-Thierry,  parce  que  cette  chienne  étoit  de  trop  bonne 
garde,  et,  le  mari  étant  absent,  il  se  cacha  sous  une  table  de 
la  chambre,  qui  étoit  couverte  d'un  tapis  à  housse.  Cette 
femme  avoit  retenu  à  coucher  une  de  ses  amies.  Quand  il  vit 
que  cette  amie  ronfloit,  il  s'approche  du  lit,  prend  la  main  à 
la  lieutenante,  qui  ne  dormoit  pas.  Par  bonheur,  elle  ne  cria 
point,  et  il  lui  dit  son  nom  en  même  temps.  Elle  prit  cela 
pour  une  si  grande  marque  d'amour,  que  je  crois,  quoi 
qu'il  ait  dit,  qu'il  n'en  eut  que  la  petite  oie,  qu'elle  lui 
accorda  toute  chose.  11  sortit  avant  que  l'amie  fût  éveillée, 
et,  comme  dans  ces  petites  villes  on  est  toujours  les  uns 
chez  les  autres  ,  on  ne  trouva  point  étrange  de  le  voir 
sortir  de  bonne  heure  d'une  maison  qui  étoit  comme  une 
maison  publique.  » 

Nonchalant  des  affaires  et  des  soins  d'intérêt,  distrait,  ou- 
blieux, amusé  aux  amourettes  et  facile  aux  plaisirs,  tel  nous 
le  montrent  dès  lors  ces  récits  contemporains.  Ils  doivent 
cependant  devancer  un  peu  la  marche  des  choses,  et  nous 
croyons  que  c'est  surtout  à  mesure  que  La  Fontaine  s'adonna 

On  appelait  ainsi  les  courriers. 
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à  la  poésie  que  ses  rêveries  se  multiplièrent.  Son  inaptitude 
aux  choses  pratiques  n"était  pas  encore  si  déclarée  dans  cette 
période  qui  précéda  son  mariage  et  qui  le  suivit  immédiate- 
ment. Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  ses 
lettres  à  son  oncle  Jannart  en  1656  et  1658.  Nous  l'y  voyons 
s'occupent,  et,  à  ce  qu'il  semble,  assez  activement  des  affaires 
de  toute  la  famille,  parlant  de  sa  femme  et  des  indispositions 
légères  auxquelles  elle  était  sujette,  en  bon  mari,  se  défendant 
de  jouer  gros  jeu,  comme  on  l'en  avait  accusé  auprès  de 
M.  le  substitut  du  procureur  général.  Il  y  a  déjà  du  désordre, 
puisqu'on  jugea  à  propos  de  le  séparer  de  biens  avec  M"«  de 
La  Fontaine  (on  appelait  alors  M"«  et  non  M™^  les  personnes 
mariées  de  la  bonne  bourgeoisie).  Mais  cela  peut  tenir  à  l'état 
assez  embrouillé  de  la  fortune  de  toute  cette  famille  où  le 
besoin  d'arg(>nt  est  toujours  très-vif.  Constatons  que  Jean 
de  La  Fontaine  est  fondé  de  pouvoir  de  Jannart,  qu'il  veille 
aux  intérêts  de  son  oncle,  et  passe  pour  lui  les  actes  néces- 
saires, notamment  une  transaction  sous  seing  prive  avec  un 
vigneron  du  pays,  en  1659.^ 

On  peut  croire  d'ailleurs  que  si  l'état  d'esprit  que  signa- 
lent les  Hislorieltes  de  Tallemant  lui  eût  été  habituel,  son 
père  n'eut  pas  songé  à  se  démettre  en  sa  faveur  de  son  office 
de  maître  des  eaux  et  forêts.  Charles  de  La  Fontaine,  lorsque 
son  fils  eut  vingt-six  ans,  voulut  l'établir.  Il  lui  transmit  sa 
charge  et  le  maria.  Il  lui  fit  épouser,  le  10  novembre  1647, 
Marie  Iléricart,  fille  d'un  conseiller  du  roi  et  lieutenant  cri- 
minel à  la  Ferté-Milon.  Marie  Iléricart  recrut  d(>  son  aïeul 
paternel,  en  avancement  dhoirie,  la  somme  de  20,000  livres 
en  héritages  ou  rentes.  Sur  cette  somme  10,000  livres  devaient 
entrer  dans  la  communauté  et  le  reste  appartenir  en  propre 
à  la  future  épouse  et  aux  siens.  De  son  côté,  La  Fontaine 


1.  I,c  liholk;  est  tout  cnlior  de  sa  main.  On  a  rctrouvi;  cet  acte  dans  les 
arcliivcs  d'un  notaire  de  Cliateau-Tliierry,  et  M.  P.  Lacroix  l'a  publii'  roccm- 
mcnt.  (Nouvelles  OKuvrcs  inédites  de  J.  de  La  Fontaine,  18GS,  p.  98.) 
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apportait  en  mariage,  outre  les  biens  provenant  de  la  succes- 
sion de  sa  mère  et  la  charge  de  maître  particulier  des  eaux 
et  forêts,  une  somme  de  dix  mille  livres  dont  la  moitié  devait 
entrer  dans  la  communauté.  Ce  contrat  n'offre  rien  qui 
trahisse  une  défiance  particulière  du  futur  époux.  Il  fallut, 
onze  ans  plus  tard,  comme  nous  l'avons  dit,  garantir  la  fortune 
de  M"«  de  La  Fontaine  par  une  séparation  de  biens  qui,  d'ail- 
leurs, paraît  s'être  faite  à  l'amiable.  ^ 

Marie  Iléricart  était  encore  très-jeune-,  elle  avait  de  quinze 
à  seize  ans.  On  s'accorde  à  dire  qu'elle  n'était  ni  sans  beauté 
ni  sans  esprit.  Sicile  n'avait  eu  de  la  beauté,  La  Fontaine  lui 
aurait-il  écrit  dans  la  relation  de  son  voyage  à  Limoges  : 
«  Sans  la  beauté  rien  ne  me  touche;  c'est  à  mon  avis  le  prin- 
cipal point.  Je  vous  défie  de  me  faire  trouver  un  grain  de 
sel  dans  une  personne  à  qui  elle  manque.  «Si  elle  n'avait  eu 
de  l'esprit  et  du  goût.  Racine,  envoyant  à  La  Fontaine  une 
pièce  de  vers  intitulée  les  Bains  de  Vénus,  l'aurait-il  prié  de 
lui  mander  ce  qu'en  pensait  l'académie  de  Château-Thierry, 
surtout  M""  de  La  Fontaine,  ajoutant:  «Je  ne  demande  aucune 
grâce  pour  mes  vers;  qu'elle  les  traite  rigoureusement.  » 
comme  s'il  parlait  d'un  juge  redoutable  ! 

Elle  aimait  beaucoup  les  romans,  les  vieux  romans  de 
chevalerie;  c'est  encore  son  mari  qui  nous  le  révèle  :  a  Vous 
n'avez  jamais  voulu  lire  d'autres  voyages  que  ceux  des  cheva- 
liers de  la  Table-Ronde...  Vous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez,  ni 
ne  vous  souciez  du  ménage;  et  hors  le  temps  que  vos  bonnes 
amies  vous  donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les  romans  qui 
vous  divertissent.  C'est  un  fonds  bientôt  épuisé;  vous  avez  lu 
tant  de  fois  les  vieux  que  vous  les  savez;  il  s'en  fait  peu  de 
nouveaux,  et  parmi  ce  peu,  tous  ne  sont  pas  bons;  ains 
vous  demeurez  souvent  à  sec.  )> 

Ce  qu'on  peut  savoir  d'elle  avec  certitude,  c'est  ce  que 
nous  apprend  de  la  sorte  La  Fontaine  dans  sa  correspondance. 

i.  Voy.  la  lettre  VII  à  Jannart,  p.  297 
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Les  contemporains  qui  ont  parlé,  les  uns  à  son  avantage,  les 
autres  à  son  désavantage,  paraissent  l'avoir  fait  suivant  les 
sentiments  dont  ils  étaient  animés  pour  le  poëte,  et  sans  la 
connaître.  Elle  resta  absolument  provinciale,  cachée  et  igno- 
rée; ce  qui  fait  son  éloge. 

Tallemant  des  Réaux  serait  contre  elle  un  témoin  défavo- 
rable, si  son  témoignage  devait  être  pris  au  sérieux.  «  Sa  femme 
dit  qu'il  rêve  tellement,  qu'il  est  quelquefois  trois  semaines 
sans  croire  être  marié.  C'est  une  coquette  qui  s'est  assez  mal 
gouvernée  depuis  quelque  temps  :  il  ne  s'en  tourmente  point. 
On  lui  dit  :  «  Mais  un  tel  cajole  votre  femme.  —  Ma  foi!  ré- 
pond-il, qu'il  fasse  ce  qu'il  pourra.  Je  ne  m'en  soucie  point. 
11  s'en  lassera  comme  j'ai  fait.  »  Cette  indifférence  a  fait  en- 
rager cette  femme  :  elle  sèche  de  chagrin;  lui,  est  amoureux 
où  il  peut.  Une  abbesse  s'étoit  retirée  dans  la  ville  :  il  la 
logea,  et  sa  femme  un  jour  les  surprit.  11  ne  fit  que  rengai- 
ner, lui  faire  la  révérence  et  s'en  aller.  » 

La  Fontaine,  lorsqu'il  vint  habiter  Paris  où  Tallemant  des 
Réaux  le  connut,  fut  tout  de  suite  réputé  pour  un  original,  à 
cause  de  ses  absences  d'esprit  et  de  son  indifférence  des  soins 
qui  tourmentent  le  commun  des  mortels.  On  fit  des  contes  de 
son  incurie  sur  toutes  choses,  et  notamment  sur  son  insensi- 
bilité en  matière  d'honneur  conjugal.  Peut-être  La  Fontaine, 
«  en  faisant  le  loup,  comme  dit  Racine,  avec  les  autres  loups 
ses  compères,  »  se  laissa-t-il  aller  à  quelques  feicheuses  plai- 
santeries à  ce  sujet.  Sa  situation  d'iiomme  marié  vivant  à 
Paris  pendant  que  sa  femme,  la  plupart  du  temps,  restait 
seule  à  Château-Thierry,  y  prêtait  naturellement.  Il  semble 
avoir  eu  des  reproches  à  se  faire.  11  dit  dans  un  de  ses  contes  : 

Le  nœud  d'hymen  doit  ôtrc  respecté, 

Veut  de  la  foi,  veut  de  l'iionnùletc  ; 

Si  par  mallieiir  quel<|ue  atteinte  un  peu  forte 

Le  fait  clocher  d'un  ou  d'autre  côté. 

Comportez-vous  de  manière  et  de  sorte 

Que  ce  secret  ne  soit  point  évente. 
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Gardez  de  faire  aux  égards  banqueroute  ; 
Mentir  alors  est  digne  do  pardon. 
Je  donne  ici  de  beaux  conseils,  sans  doute  : 
Les  ai-je  pris  pour  moi-même?  hélas  !  non.  ' 


Ainsi  La  Fontaine,  au  temps  où  il  écrivait  ceci,  regrettait 
d'avoir  été  indiscret,  d'avoir  manqué  aux  égards  qu'on  se  doit 
dans  les  liens  du  mariage.  Il  est  probable  qu'il  avait  fourni 
étourdiment  les  verges  dont  ses  ennemis  le  fouettèrent  plus 
tard. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  une  anecdote  consignée  dans  les 
mémoires  de  Louis  Racine  sur  la  vie  de  son  père,  La  Fontaine 
aurait  été  dupe  lui-même  des  railleries  de  ses  compagnons 
de  plaisir,  et  se  serait  déterminé  à  une  démarche  invraisem- 
blable. 

«  Le  fait  de  M.  Poignan,  que  M.  l'abbé  d'Olivet  raconte 
dans  son  Histoire  de  l'Académie  françoise,  est  très-véritable, 
dit  Louis  Racine.  Ce  M.  Poignan,  ancien  capitaine  de  dragons, 
étoit  de  la  Ferté-Milon,  et,  ami  de  mon  père  dès  l'enfance, 
le  fit  son  héritier  en  partant  pour  sa  première  campagne.  Il 
lui  laissoit,  par  son  testament,  un  petit  bien  qu'il  avoit  à  la 
Ferté-Milon.  Il  mourut  après  avoir  mangé  ce  bien,  et  mon 
père  paya  les  frais  de  sa  maladie  et  de  son  enterrement  par 
reconnoissance  pour  le  testament.  Voici  comme  j'ai  entendu 
raconter  l'affaire  singulière  qu'eut  avec  lui  La  Fontaine.  Quel- 
qu'un s'avise  de  lui  demander  pourquoi  il  souffre  que  M.  Poi- 
gnan aille  chez  lui  tous  les  jours  :  u  Eh  !  pourquoi,  dit  La 
«  Fontaine,  n'y  viendroit-il  pas?  C'est  mon  meilleur  ami.  — 
«  Ce  n'est  pas,  répondit-on,  ce  que  dit  le  public  :  on  prétend 
u  qu'il  ne  va  chez  toi  que  pour  madame  de  La  Fontaine.  — 
a  Le  public  a  tort,  reprend-il;  mais  que  faut-il  que  je  fasse 
«  à  cela?  »  On  lui  fait  entendre  qu'il  faut  demander  satisfac- 
tion, l'épée  à  la  main,  à  celui  qui  nous  déshonore:  «  Eh  bien! 

i.  Les  Aveux  indiscrets,  t.  IV,  p.  349. 
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((  dit  La  Fontaine,  jo  la  demanderai.  »  II  va  le  lendemain,  à 
quatre  heures  du  matin,  chez  M.  Poignan  et  le  trouve  au  lit  : 
«  Lève-toi,  dit-il,  et  sortons  ensemble.  »  Son  ami  luich^nande 
en  quoi  il  a  besoin  de  lui,  et  quelle  affaire  pressée  Ta  rendu 
si  matineux  :  «  Je  t'en  instruirai,  répond  La  Fontaine,  quand 
((  nous  serons  sortis.  »  Poignan  se  lève,  s'habille,  sort  avec  lui 
et  le  suit  jusqu'aux  Chartreux,  en  lui  demandant  toujours  où 
il  le  mène  :  «  Tu  vas  le  savoir,  »  répondit  La  Fontaine,  qui 
lui  dit  enfin,  quand  ils  furent  derrière  les  Chartreux  :  «  Mon 
«  ami,  il  faut  nous  battre.  »  Poignan  surpris  lui  demande  en 
quoi  il  l'a  offensé,  et  lui  représente  que  la  partie  n'est  pas 
égale  :  «Je  suis  un  homme  de  guerre,  lui  dit-il,  et  toi  tu  n'as 
«  jamais  tiré  l'épée.  —  N'importe,  dit  La  Fontaine,  le  public 
«  veut  que  je  me  batte  avec  toi.  »  Poignan,  après  avoir  résisté 
inutilement,  tire  son  épée  par  complaisance,  se  rend  aisément 
maître  de  celle  de  La  Fontaine,  et  lui  demande  de  quoi  il 
s'agit  :  «  Le  public  prétend,  lui  dit  La  Fontaine,  que  ce  n'est 
«  pas  pour  moi  que  tu  viens  tous  les  jours  chez  moi,  mais 
«  pour  ma  femme.  —  Eh!  mon  ami,  répond  Poignan,  je  ne 
«  t'aurois  pas  soupçonné  d'une  pareille  inquiétude,  et  je  pro- 
<(  teste  que  je  ne  mettrai  plus  les  pieds  chez  toi.  —  Au  con- 
«  traire,  reprend  La  Fontaine  en  lui  serrant  la  main,  j'ai  fait 
(I  ce  que  le  public  vouloit  :  maintenant  je  veux  que  tu  viennes 
((  chez  moi  tous  les  jours,  sans  quoi  je  me  battrai  encore  avec 
((  toi.  » 

II  n'y  a  rien  à  conclure  de  cette  anecdote  au  préjudice  de 
Marie  Héricart.  Lorsque  plus  tard,  en  1G86,  Furetière  et  son  ami 
et  collaborateur  Robbc^  lancèrent  contre  La  Fontaine  les  bru- 
tales épigrammes  que  l'on  sait,  '  accusant  celui-ci  d'avoir  le 
front  chargé  «  d'un  bois  de  haute  futaie,  »  ils  ne  s'appuyaient 
que  sur  les  écrits  du  poète  :  «  Dans  le  conte  de  la  Coupe 
enclianlèe,  disait  Furetière, '-  il  donne  tant  d'éloges  au  cocuage 


1.  Voy.  p.  72-73. 

2.  Scroiid  factum. 
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volontaire  que  quelques-uns  pourroient  conclure  de  là  qu'il  y 
a  apparence  qu'il  s'en  est  bien  trouvé.  »  La  querelle  s'cnve- 
nimant,  Fureticre  passa  de  la  forme  dubitative  à  la  forme 
affirmative.  Mais  cela  ne  prouve  rien,  c'étaient  injures  de  gens 
de  lettres.  Elles  n'avaient  d'ailleurs  nulle  opportunité,  M"* de 
La  Fontaine  ayant  alors  cinquante-quatre  ans  et  La  Fontaine 
soixante-cinq,  et  ces  deux  époux  ayant  eu  le  temps  de  s'ou- 
blier l'un  l'autre.  En  somme,  lorsqu'on  examine  bien  tous  ces 
bruits  recueillis  dans  la  chronique  contemporaine,  on  ne  voit 
rien  qui  compromette  gravement  la  réputation  de  Marie  Héri- 
cart.  On  l'a  attaquée  par  d'autres  côtés.  Les  uns  ont  prétendu 
qu'elle  était  acariâtre  et  rcvêche,  que  c'est  elle  que  La  Fon- 
taine a  voulu  peindre  dans  madame  Honcsta  de  Bciphégor; 
les  autres  ont  affirmé  qu'elle  était  du  caractère  le  plus  doux  et 
le  plus  facile.  Mais  l'époque  où  ces  assertions  contradictoires 
se  produisent  (au  xvni*-'  siècle)  leur  ôte  également  toute 
valeur.  Le  fait  est  qu'on  ne  sait  de  son  caractère  rien  do  plus 
que  ce  que  La  Fontaine  nous  en  dit,  et,  comme  on  l'a  vu, 
cela  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 

Le  seul  reproche  fondé  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  de 
n'avoir  pas  su  s'attacher  son  mari.  Mais  c'eût  été  probablement 
lui  demander  l'impossible.  Elle  n'était  qu'une  enfant;  elle  ne 
pouvait  avoir  d'autorité  sur  un  époux  difficile  à  retenir,  et  qui 
avait  apporté  dans  le  mariage  des  idées  d'indépendance  abso- 
lue. On  remarquera,  dans  la  relation  du  voyagea  Limoges  qu'il 
lui  adresse,  combien  il  s'exprime  franchement  sur  les  vel- 
léités de  galanterie  qui  lui  passent  par  la  tète.  «  Mon  sommeil 
ne  fut  nullement  bigarré  de  songes,  comme  il  a  coutume  de 
l'être;  si  pourtant  Morphée  m'eût  amené  la  fille  de  l'hôte,  je 
pense  bien  que  je  ne  l'aurois  pas  renvoyée;  il  ne  le  fit  point, 
et  je  m'en  passai.  »  Ce  sont  là  des  confidences  que  l'on  n'a 
point  coutume  de  faire  à  sa  femme,  et  que  La  Fontaine  paraît 
trouver  toutes  naturelles. 

Les  tentatives  de  réconciliation  qu'on  persuada  plus  tard 
au  poète  de  faire  n'échouèrent  point  par  la  faute  de  M'"«  de 
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La  Fontaine.  La  plus  connue  est  celle  que  Louis  Racine  rap- 
porte dans  ses  mémoires  sur  la  vie  de  son  père  : 

«  Lorsque  madame  de  La  Fontaine,  ennuyée  de  vivre  avec 
son  mari,  se  fut  retirée  à  Château-Thierry,  Boilsau  et  mon  père 
dirent  à  La  Fontaine  que  cette  séparation  ne  lui  faisoit  pas 
honneur,  et  l'engagèrent  h  faire  un  voyage  à  Château-Thierry, 
pour  s'aller  réconcilier  avec  sa  femme.  Il  part  dans  la  voiture 
publique,  arrive  chez  lui  et  la  demande.  Le  domestique,  qui 
ne  le  connoissoit  pas,  répond  que  madame  est  au  salut.  La 
Fontaine  va  ensuite  chez  un  ami,  qui  lui  donne  à  souper  et  à 
coucher,  et  le  régale  pendant  deux  jours.  La  voiture  publique 
retourne  à  Paris;  il  s'y  met,  et  ne  songe  plus  à  sa  femme. 
Quand  ses  amis  de  Paris  le  revoient,  ils  lui  demandent  s'il 
est  réconcilié  avec  elle  :  «  J'ai  été  pour  la  voir,  leur  dit-il, 
«  mais  je  ne  l'ai  point  trouvée;  elle  étoit  au  salut.  » 

Devenue  mère  le  8  octobre  1653,  elle  éleva  son  fils,  et 
réleva  bien,  sans  que  La  Fontaine  eût  aucune  part  dans  cette 
éducation.  Dans  ses  lettres  de  16()3,  il  n'a  pour  ce  fils  âgé  de 
dix  ans  qu'une  phrase  à  la  fin  de  la  première  lettre  :  «  Cepen- 
dant faites  bien  mes  recommandations  à  notre  marmot,  et 
dites-lui  que  peut-être  j'amènerai  de  ce  pays-là  quelque 
beau  petit  chaperon  pour  le  faire  jouer  et  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. )) 

Chose  étrange!  La  Fontaine,  si  aimé  des  enfants,  n'aimait 
point  les  enfants  :  il  dit  des  parents  qu'il  visita  à  Châtelle- 
rault  :  «  De  vous  dire  quelle  est  la  famille  de  ce  parent,  et 
quel  nombre  d'enfants  il  a,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  remarqué, 
mon  humeur  n'étant  nullement  de  m'arrèter  à  ce  petit 
peuple.  »  Dans  une  épître  à  M'"*  la  surintendante,  il  se  (rompe 
sur  le  iioinhrii  des  enfants  (ju'ellc  a  et  il  est  obligé  de  répa- 
rer sa  bévue. ' 

On  sait  qu'il  oublia  son  fils  aussi  complètement  que  sa 
femme.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Dans  les  années 

i.  Voy.  p.  320. 
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qui  suivirent  son  mariage,  il  n'était  pas  possédé  encore  par  le 
démon  des  vers.  Comment  cette  vocation  poétique,  qui  chez 
lui  devait  être  si  impérieuse  et  si  exclusive,  se  déclara-t-elle? 
Il  y  a  sur  ce  point  des  légendes  qui  se  répètent  de  biographie 
en  biographie.  Écoutez  l'historien  del'Académie  française, 
l'abbé  d'Olivet  : 

«  Il  étudia  sous  des  maîtres  de  campagne,  qui  ne  lui 
enseignèrent  que  le  latin,  et  il  avoit  déjà  vingt-deux  ans  qu'il 
ne  seportoit  encore  à  rien,  lorsqu'un  officier,  qui  étoit  à  Châ- 
teau-Tiiierry  en  quartier  d'hiver,  lut  devant  lui,  par  occasion 
et  avec  emphase,  cette  ode  de  Malherbe  : 

Que  dircz-vous,  races  futures...? 

«  Il  écoula  cette  ode  avec  des  transports  mécaniques  de 
joie,  d'admiration  et  d'étonnement.  Ce  qu'éprouveroit  un 
homme  né  avec  de  grandes  dispositions  pour  la  musique,  et 
qui,  après  avoir  été  nourri  au  fond  d'un  bois,  viendroit  tout 
dun  coup  à  entendre  un  clavecin  bien  touché,  c'est  l'impres- 
sion que  l'harmonie  poétique  fit  sur  l'oreille  de  M.  de  La  Fon- 
taine. 11  se  mit  aussitôt  à  lire  Malherbe,  et  s'y  attacha  de  telle 
sorte,  qu'après  avoir  passé  les  nuits  à  l'apprendre  par  cœur, 
il  alloit  de  jour  le  déclamer  dans  les  bois.  Il  ne  tarda  pas  à 
vouloir  l'imiter;  et  ses  essais  de  versification,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  (dans  son  Épître  à  M.  Huet,  en  lui  en- 
voyant un  Quintilien  de  Toscanella),  furent  dans  le  goût  de 
Malherbe. 

u  Un  de  ses  parents,  nommé  Pintrcl,  homme  de  bon  sens 
et  qui  n'étoit  pas  ignorant,  lui  fit  comprendre  que,  pour  se 
former,  il  ne  devoit  pas  se  se  borner  à  nos  poètes  françois  ; 
qu'il  devoit  lire  et  lire  sans  cesse  Horace,  Virgile,  Térence.  Il 
se  rendit  à  ce  sage  conseil.  11  trouva  que  la  manière  des 
Latins  étoit  plus  naturelle,  plus  simple,  moins  chargée  d'or- 
nements ambitieux,  et  que  par  conséquent  Malherbe  (je  ne  le 
dis  qu'après  M.  de  La  Fontaine)  péchoit  par  être  trop  beau 
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OU  plutôt  trop  cmbL'Ui.  Tout  ce  qui  teudoit  à  une  plus  grande 
naïveté,  mais  naïveté  noble  et  ingénieuse,  flattoit  son  pen- 
chant. » 

La  Fontaine,  dans  son  épître  à  Tévêque  de  Soissons  en  lui 
envoyant  un  Quintilicn,  dit  de  lui-même  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître  ; 
Il  pensa  me  gâter. 

et  en  note  :  «  Quelques  auteurs  de  ce  temps-là  affoctoient  les 
antithèses  et  ces  sortes  de  pensées  quon  appelle  cuncettl.  Cela 
a  suivi  immédiatement  Mallierbe.  » 

A  la  fin,  grâce  aux  dieux, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 
L'auteur  avoit  du  bon,  du  meilleur;  et  la  France 
Estimoit  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 
Qui  ne  les  eut  prisés?  J'en  demeurai  ravi  ; 
Mais  SCS  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 
Son  trop  d'esprit  s'épand  en  trop  de  belles  choses: 
Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses. 

Et  La  Fontaine  indique  en  note  que  ce  dernier  vers  est  de 
Malherbe. 

Cet  auteur  qui  ravit  La  Fontaine  et  qui  faillit  le  gâter,  les 
uns,  comme  Walkenaer,  disent  que  c'est  Voiture,  les  autres 
comme  l'abbé  d'Olivet  et  Sainte-Beuve,*  qu'il  s'agit  de  Mal- 
herbe lui-même.  Nous  croyons  que  La  Fontaine  veut  plutôt 
désigner  un  successeur  de  Malhcîrbe  que  ce  poëte.  11  a  tou- 
jours exprimé  tant  de  vénération  pour  ^hdherbe  qu'on  a 
peine  à  croire  qu'il  ait  pu  l'accuser  d'avoir  failli  le  gâter.  Il 
est  certain  qu'il  s'adonna  d'abord  à  un  genre  de  poésie  qu'il 
nomme  héroï(iue  ou  lyrique.  Lorsqu'il  lit  imprimer  en  10G9 
le  ])oëMie  iïAilonis  qu'il  avait  offert  à  Foucjuet  en  1038,  il 
disait  dans  l'avertissement  au  lecteur  : 

«  (juand  j'en  courus  le  dessein,  j'avois  plus  d'imagination 

1.  Uevue  européenne,  15  mars  1859,  p.  827. 
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que  je  n'en  ai  aujourd'hui.  Je  m'étois  toute  ma  vie  exercé 
en  ce  genre  de  poésie  que  nous  nommons  héroïque  :  c'est 
assurément  le  plus  beau  de  tous,  le  plus  fleuri,  le  plus  sus- 
ceptible d'ornements  et  de  ces  figures  nobles  et  hardies  qui 
font  une  langue  à  part,  une  langue  assez  charmante  pour 
mériter  qu'on  l'appelle  la  langue  des  dieux.  Le  fonds  que  j'en 
avois  fait,  soit  par  la  lecture  des  anciens,  soit  par  celle  de 
quelques-uns  de  nos  modernes,  s'est  presque  entièrement 
consumé  dans  l'embellissement  de  ce  poëme,  bien  que  l'ou- 
vrage soit  court  et  qu'à  proprement  parler  il  ne  mérite  que 
le  nom  d'idylle.  » 

Il  s'exprime  de  même  en  tête  des  Fragments  du  songe  de 
Vaux  qu'il  publia  en  1671.  Il  visa,  en  débutant,  à  la  poésie 
sinon  pompeuse,  du  moins  sérieuse  et  fleurie.  Toute  une 
première  série  de  compositions  est  là  pour  nous  rallester. 
Mais  rien,  dans  tout  cela,  ne  rappelle  le  poëtc  normand. 

Le  passage  de  l'Épître  à  Huet  s'explique  mieux,  sans  con- 
tredit, avec  le  nom  de  Voiture.  Les  compositions  où  La  Fon- 
taine jugeait  avec  raison  s'être  d'abord  un  peu  égaré  (Le  Sonj/e 
de  Vaux  par  exemple)  rappellent  plutôt  cet  écrivain  et  ceux 
du  même  groupe.  Il  avoue  d'ailleurs  très-expressément^  que 
Vincent  Voiture  fut  l'un  de  ses  maîtres,  ainsi  que  Clément 
Marot  et  François  Rabelais. 

Momentanément  attiré  par  le  bel  esprit,  La  Fontaine  ne 
s'y  abandonna  pourtant  qu'à  demi.  De  plus  vieille  date  et 
toujours,  sa  verve  gauloise,  égrillarde,  l'entraînait.  C'était  la 
veine  primitive.  Ses  véritables  essais  de  jeunesse,  ces  premiers 
vers,  ces  chansons  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  du  cha- 
noine Favart,  ont  ce  caractère-.  En  même  temps  qu'il  écrivait 
le  poëme  d'Adonis  et  peignait  les  merveilles  de  Vaux,  il  com- 

1.  Réponse  à  Saint-Évremond,  page  382. 

2.  M.  Louis  Paris,  dans  sou  étude  sur  Maucroix,a  extrait  des  manuscrits 
du  chanoine  Favart  un  couplet  qui  est  certainement  la  plus  ancienne  pro- 
duction connue  de  La  Fontaine.  11  a  été  obligé  de  s'arrêter  au  troisième 
vers.  Voyez  en  outre  p.  53. 


XVI 


LA   FONTAINE, 


posait  l'Épître  à  l'abbesse  de  Mouzoq  (1657)  et  le  Bnllel  des 
rieurs  du  beau  Richard  (1659).  Les  petites  pièces  qu'il  épar- 
pille à  la  cour  de  Saint-Mandi  sont  d'une  galanterie  moins 
vive  sans  doute,  mais  piquantes  et  délurées. 

A  la  date  de  165/j-1656,  La  Fontaine,  âgé  de  trente-trois 
à  trente-cinq  ans,  avait  une  assez  longue  préparation  poé- 
tique. La  lecture  d'une  ode  de  Malherbe  avait  pu  assurément 
produire  une  vive  impression  sur  l'âme  du  jeune  homme, 
mais  il  est  douteux  qu'elle  lui  eût  révélé  la  poésie.  La  Fon- 
taine est  trop  essentiellement  poëte  pour  ne  l'avoir  pas  été 
plus  ou  moins  spontanément  dès  l'enfance.  11  le  dit  lui-même 
dans  son  épître  au  duc  de  Bouillon  en  1662;  invoquant  les 
Muses,  il  se  désigne  par  ces  mots  : 

Ce  nourrisson  que  vous  clicrissez  tant... 
Qui  dès  Tenfance  a  vécu  parmi  vous. 


Ce  n'est  nullement  l'œuvre  d'un  écrivain  inexpérimenté,  ni 
d'un  rimcur  novice  que  cette  élégante  traduction  de  Térence 
par  laquelle  il  débuta.  Lisez-la  à  ce  point  de  vue,  et  vous 
verrez  quelle  fermeté,  quelle  maturité,  si  l'on  peut  dire,  il  y 
a  dans  ces  vers,  si  vous  les  comparez  au  style  comique  qui 
règne  alors  dans  les  productions  courantes  de  notre  théâtre. 
On  a  été  plus  loin.  On  a  prétendu  que  l'apologue  du 
Meunier,  son  fils  et  l'âne  fut  composé  à  l'occasion  de  la  prise 
d'habit  de  François  de  Maucroix  en  16^9;  ce  qui  donnerait  au 
fabuliste,  tout  son  talent,  tout  son  génie,  dès  cette  époque, 
car  C(ît  apologue  est  un  des  ])lus  ])nrfaits  qu(>  contienne  le  re- 
cueil de  1668.  Ceci  aurait  sans  doute  besoin  d'être  prouvé. 
Mais  ce  qu'on  peut  tenir  pour  certain,  c'est  que  La  Fontaine 
n'avait  j)()inl  j)eniu  tout  son  temps  à  baguenauder,  connue  on 
l'a  prétendu.  Si  la  floraison  fut  tardive,  elle  iw.  fut  ni  sou- 
daines ni  imprévue.  Il  était  déjà  sinon  prophète,  du  moins 
poëte  en  son  i)ays,  lors(iu'il  sortit  tout  à  fait  de  l'obscurité  et 
débuta  sur  le  théâtre  du  monde  parisien. 
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II. 

1656  —  1661. 

DÉBUTS  A  PARIS.  —  LA  FONTAINE  PENSIONNÉ  DE  FOUQUET. 
RIMES  DE  COUR. 


Marie  Héricart,  qui  épousa  La  Fontaine,  avait  une  tante 
du  même  nom  qu'elle,  mariée  à  un  personnage  assez  consi- 
dérable, Jacques  Jannart,  conseiller  du  roi  et  substitut  du 
procureur  général  au  Parlement  de  Paris.  Le  procureur  général 
était,  comme  on  sait,  le  surintendant  Fouquet,  qui  avait  grande 
confiance  en  lui  et  le  qualifiait  «  un  des  plus  agissants  et  ca- 
pables hommes  que  je  connoisse  en  affaires  de  Palais.  »  Jac- 
ques Jannart  était  fils  de  Nicolas  Jannart,  contrôleur  au  grenier 
à  sel  de  Château-Thierry.  Il  avait  conservé  des  biens  dans  les 
environs  de  cette  ville,  et  le  poëte  lui  rendait  quelques  ser- 
vices pour  la  gestion  de  ces  biens.  Jannart  fit  preuve  d'un 
sincère  et  durable  attachement  pour  La  Fontaine,  qui  de  son 
côté  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié. 

La  Fontaine  se  trouva  tout  naturellement  présenté  par  lui 
au  surintendant,  qui  jouait  alors  le  rôle  de  Mécènes.  Fouquet 
était  à  Tapogée  de  sa  trop  brillante  fortune;  il  répandait  au- 
tour de  lui  l'or  et  les  faveurs.  Beaucoup  de  gens  auraient 
mieux  aimé,  en  ce  moment-là,  avoir  Nicolas  Fouquet  pour 
protecteur  que  le  roi  lui-môme.  La  Fontaine  entra  par  cette 
porte  brillante  dans  la  société  parisienne.  Il  eut  une  pension 
de  mille  livres,  en  retour  de  laquelle  le  poëte,  évidemment 
très-goùté  jusque  dans  ses  moindres  productions,  s'engageait 
à  acquitter  tous  les  trois  mois  le  tribut  d'une  petite  pièce, 
ballade,  rondeau,  madrigal.  L'engagement  commencja  à 
VII.  b 
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courir  au  l''^  avril  16r)9.  Nous  avons  la  suite  de  ces  produc- 
tions légères. 

En  1658,  il  avait  offert  à  son  protecteur  une  copie  manu- 
scrite du  poëme  d'Adonis.  Nous  avons  reproduit  la  dédicace  à 
Monseigneur  Fouquet,  en  tète  du  poème.  On  en  remarquera 
le  ton  grave  e:  pénétré. 

En  même  temps  il  songeait  à  une  composition  plus  étendue 
et,  s'inspirant  des  magnificences  de  Vaux-le-Vicomte,  il  com- 
mençait le  Songe  de  Vaux  que  la  chute  de  Fouquet  devait 
interrompre  et  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments. 

Il  est  évident  que  l'éclatant  milieu  où  La  Fontaine  était 
transporté  saisit  vivement  son  imagination  et  le  séduisit  tout 
à  fait.  Il  se  trouve  en  rapports  faciles  avec  les  courtisans  et 
les  écrivains  qui  gravitent  autour  de  l'astre  de  la  finance.  Pellis- 
son,  dont  Fouquet  avait  fait  son  premier  commis,  devient  son 
ami.  La  marquise  de  Sévigné  consacre  cette  renommée  naissante 
par  ses  louanges.  Il  a  l'honneur  d'admireret  de  louerMolière. 
Il  sollicita  les  bienfaits  du  ministre  en  faveur  de  sa  ville  na- 
tale (]5allade  pour  le  pont  de  Château-Thierry).  Son  camarade 
d'enfance,  François  de  Maucroix,  engagé  dans  la  légion  des 
serviteurs  et  des  agents  du  surintendant,  part  pour  Rome, 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Cressy,  avec  une  mission  moitié 
publique  et  moitié  secrète. 

Le  surintendant,  avec  sa  générosité  aimable  et  son  goût 
effréné  pour  le  beau  sexe,  lui  inspire  une  sincère  affection;  il 
aurait  dit  de  Fouquet  aussi  bien  que  de  Molière  : 

J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  hoiniiic. 

II  fut  admis  auprès  de   lui  sur  un  certain  pied  de  familia- 
rité, comme  on  p(!ut  en  jug(!r  par  l'épitre  qu'il  lui  adressa  un 
jour  (lu'il  setait  présenté  à  Saint-Mandé  et  n'avait  pu  le  voir.  ' 
Quel  était  alors  La  Fontaine?  Les  témoignages  contempo- 

1.  f;pitrc  in,  p.  »:». 
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rains  qui  le  concernent  nous  le  montrent  presque  tous  dans  sa 
vieillesse  et  par  conséquent  attristé  et  alourdi.  Il  faut  rajeunir 
le  portrait.  C'est  ce  qu'a  fait  Sainte-Beuve,  dans  une  des  cau- 
series qu'il  a  consacrées  au  fabuliste  : 

«  Le  poëte  de  Fouquct  fut  accueilli,  dès  son  début,  comme 
un  des  ornements  les  plus  délicats  de  cette  société  polie 
et  galante  de  Saint-Mandé  et  de  Vaux.  Il  était  fort  aimable 
dans  le  monde,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  particulièrement 
dans  un  monde  privé;  sa  conversation,  abandonnée  et  naïve, 
s'assaisonnait  au  besoin  de  finesse  malicieuse,  et  ses  distrac- 
tions savaient  fort  bien  s'arrêter  à  temps  pour  n'être  qu'un 
charme  de  plus  :  il  était  certainement  moins  bonhomme  en 
société  que  le  grand  Corneille...  L'intimité  surtout  avait  mille 
grâces  avec  lui  :  il  y  portait  un  tour  affectueux  et  de  bon  ton 
familier;  il  s'y  livrait  en  homme  qui  oublie  tout  le  reste,  et 
en  prenait  au  sérieux  ou  en  déroulait  avec  badinage  les  moin- 
dres caprices.  Son  goût  déclaré  pour  le  beau  sexe  ne  rendait 
son  commerce  dangereux  aux  femmes  que  lorsqu'elles  le 
voulaient  bien.  La  Fontaine,  en  effet,  comme  Régnier  son 
prédécesseur,  aimait  avant  tout  les  amours  faciles  et  de  peu 
de  défense.  » 

Lesbadinagcs  rimes  de  La  Fontaine  circulaient  de  main  en 
main,  se  récitaient  dans  les  salons  et  dans  les  ruelles.  On  en 
a  la  preuve  à  l'occasion  d'un  petit  événement  qui  se  passa 
alors,  le  siège  soutenu  par  les  Augustins  en  1C58  contre  les 
archers  du  parlement,  qui  les  voulait  contraindre  à  recom- 
mencer une  élection.  Jannart  avait  été  chargé  d'exécuter  les 
ordres  de  la  cour  dans  cette  affaire.  «  Un  des  amis  de  La 
Fontaine,  dit  Matthieu  Marais,  le  rencontra  sur  le  Pont-Neuf, 
qui  couroit  ce  jour-là  du  côté  de  la  bagarre,  et,  lui  ayant 
demandé  où  il  alloit,  il  répondit  :  «  Je  vais  voir  tuer  des 
«  Augustins.  »  Il  en  parloit  comme  d'un  spectacle  tout  simple 
et  ordinaire.  »  Il  fit  à  ce  propos  une  ballade  dont  le  refrain 
est  : 

Les  Augustins  sont  serviteurs  du  roi, 
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et  qui  passa  pour  très-plaisante.  Boileau  qui  dans  le  Lutrin  a 
fait  dire  à  la  Discorde  : 

J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins, 

Boileau  se  rappelait  la  ballade  de  La  Fontaine  longtemps 
après,  et,  quoiqu'elle  n'eût  pas  été  imprimée,  la  récitait  presque 
en  entier  à  qui  voulait  l'entendre. 

La  Fontaine,  dans  ces  mêmes  années  de  1657-1658,  fré- 
quenta Guillaume  Colletet,  un  des  érudits  du  temps,  qui  con- 
naissait bien  le  xvi^  siècle,  et  qui  dut  souvent  l'entretenir  des 
vieux  auteurs  français.  Il  courtisa  Claudine,  la  troisième  femme 
de  Colletet,  une  servante  dont  celui-ci  avait  fait  une  pseudo- 
muse. Colletet  prêtait  des  vers  à  sa  femme;  il  lui  faisait  réciter 
des  impromptu  de  sa  composition.  Claudine  acquit  par  ce 
moyen  un  certain  renom.  Lorsqu'il  mourut  en  1659,  Colletet 
eut  la  prévoyance  de  faire  des  vers  pour  expliquer  le  silence 
auquel  elle  allait  être  réduite  désormais  : 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  yeux  noyés  de  larmes, 
Plus  triste  que  la  mort  dont  je  sens  les  alarmes, 
Jusejue  dans  le  tombeau  je  vous  suis,  cher  é|)oux. 
Comme  je  vous  louai  d'un  langage  assez  doux. 
Pour  ne  plus  rien  aimer,  ni  rien  louer  au  monde 
J'ensevelis  mon  cœur  et  ma  plume  avec  vous. 

Quand  le  secret  fut  éventé,  on  plaisanta  ceux  qui  avaient 
été  dupes  de  cette  supercherie  poétique.  La  Fontaine  avait 
fait  des  madrigaux  en  l'honneur  de  Claudine;  il  lui  avait  fait 
dire  par  la  Muse  : 

Vos  vers  sont  d'un  tel  prix  que  rien  ne  les  surpasse. 

Désabusé  et  raillé  de  sa  méprise,  il  composa  contre  Claudine 
silencieuse  des  stances  satiriques.  Mais  ce  qui  cstbien caracté- 
ristique, c'est  la  lettre  qui  accompagna  l'envoi  de  ces  stances  à 
l'un  de  ses  amis  et  qu'il  nous  a  conservée.  ' 

1.  Voy.  p.300 
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Celte  lettre  donne  raison  à  l'auteur  du  Livre  sans  nom,^ 
lorsqu'il  met  en  scène  le  fabuliste  de  cette  façon  curieuse  : 

«  J'allai  à  Fontainebleau  pour  voir  les  divertissements  de 
la  Cour.  La  chasse  dura  ce  jour-là  jusqu'à  cinq  heures;  après 
quoi,  le  Roi  revint,  et  tout  le  monde  s'alla  reposer.  Le  soir, 
les  Comédiens  françois  dévoient  jouer,  et  les  Italiens  ne  jouoient 
pas.  Cela  nous  donna  occasion,  à  Arlequin  et  à  moi,  de  nous 
aller  promener  dans  les  jardins.  Nous  aperçûmes,  au  bout 
d'une  allée,  le  bon  (La  Fontaine),  qui,  tout  bel  esprit  qu'il  est, 
ne  laisse  pas  d'être  le  meilleur  homme  du  monde.  Aussitôt 
qu'il  nous  vit,  il  se  glissa  dans  une  allée  voisine.  11  nous  parut 
rêver  à  quelque  chose  de  sérieux,  et  Arlequin  faisoit  scrupule 
de  l'aller  joindre.  «  Je  suis  sûr,  lui  dis-je,  qu'il  ne  rêve  qu'à 
quelques  nouvelles  amours,  et  puis,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  faire  enrager  un  bel  esprit,  il  faut  aller  interrompre  sa 
rêverie.  —  Ne  risquons  point  cela,  me  dit  Arlequin.  Ces  gens- 
là  ont  le  sang  chaud,  et  on  s'attire  des  choses  désagréables. 
—  Bon  de  ses  confrères!  lui  dis-je,  mais  de  lui,  un  peu  de 
froideur  qui  passera  en  un  moment.  » 

«  Nous  l'allâmes  donc  chercher,  et  nous  le  coupâmes  dans 
une  allée  où  il  ne  put  fuir.  D'abord,  un  sérieux  un  peu  chagrin 
ombragea  son  visage;  deux  ou  trois  rides  parurent  sur  son 
front.  Arlequin  me  fit  signe  :  «  Laissez-moi  faire!  »  lui  dis-je 
tout  bas.  Un  moment  après,  je  le  mis  de  bonne  humeur  en 
lui  promettant  d'un  excellent  vin  de  Montalcin,  qu'on  m'avoit 
depuis  peu  envoyé  d'Italie.  Tout  à  coup  son  front  s'aplanit,  et 
son  triste  visage  se  rasséréna  autant  qu'il  le  pouvoit  être. 
Après  quoi  il  nous  demanda  avec  un  air  de  confiance  si  nous 
pouvions  deviner  ce  qu'il  faisoit.  «  Je  suis  amoureux,  nous 
dit-il,  depuis  que  je  suis  à  Fontainebleau,  et  je  fais  des  vers 
pour  ma  maîtresse.  Je  finissois  le  dernier  dizain  : 

Le  soleil  ne  luit  pas  sans  tache  ; 
L'amour  même,  tout  beau  qu'il  est, 

1.  Publié  en  IG95. 
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Nous  paroltroit  peut-ùtre  laid, 
N'étoit  le  bandeau  qui  le  cache. 

—  Ces  vers  sont  jolis,  lui  dis-jo,  mais  pourquoi  dire  que 
le  soleil  ne  luit  pas  sans  tache?  —  C'est,  nous  répondit-il,  que 
ma  maîtresse  est  bossue  et  louche,  et  par  là  je  la  console  de 
ses  défauts.  —  Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  repris-je,  ne  lui  en 
point  parler  du  tout?  Mais  sachons  qui  est  cette  bienheureuse 
qui  a  su  trouver  le  chemin  de  votre  cœur.  Je  m'imagine  que 
ça  été  à  force  de  mérite  et  d'esprit.  — Elle  en  a  beaucoup,  re- 
prit-il, mais  elle  ne  sait  pas  lire,  et  elle  me  fait  enrager  :  je  ne 
puis  lui  écrire  secrètement,  et  puis  il  y  a  encore  un  endroit 
plus  tuant,  c'est  qu'elle  me  fait  tous  les  jours  des  infidélités. 
—  Ho!  fi!  lui  dis-je,  je  ne  vous  conseille  point  de  continuer 
l'aventure.  — Morbleu!  reprit-il,  j'ai  déjà,  de  compte  fait, 
plus  de  deux  cents  épigrammes  contre  mon  rival.  » 

«  Nous  le  quittâmes  un  moment  après,  et  apparemment 
que,  tout  plein  des  belles  qualités  de  sa  maîtresse  louche  et 
bossue,  il  rentra  dans  ses  premières  idées.  » 

C'est,  avec  un  peu  d'exagération,  exactement  ce  que  dit 
La  Fontaine  dans  sa  lettre  à  propos  de  Claudine  :  «  Dès  que 
j'ai  un  grain  d'amour,  je  ne  manque  pas  d'y  mêler  tout  ce 
qu'il  y  a  d'encens  dans  mon  magasin;  cela  fait  les  meilleurs 
effets  du  monde  :  je  dis  des  sottises  en  vers  et  en  prose,  et 
scrois  fâché  d'en  avoir  dit  une  qui  ne  fut  pas  solennelle.  Enfin 
je  loue  de  toutes  mes  forces.  »  C'est  la  même  disposition  d'esprit 
qui  dans  le  Livre  sans  nom  est  retracée,  ou,  si  l'on  veut, 
parodiée. 

La  P'ontaine,  à  cette  époque  de  sa  vie,  passait  sans  doute 
la  plupart  de  son  temps  à  l'aris.  Toutefois  il  n'avait  pas  (piitté 
Château-Thierry,  il  exerçait  toujours  la  charge  de  maître  par- 
ticulier des  eaux  et  forêts  du  duché  de  Château-Thierry  et  de 
la  prévôté  de  Châlons-sur-Marne;  il  la  conserva  pendant  vingt- 
cinq  ans  environ,  de  16fi7  à  1G72.  Elle  l'obligeait  à  faire  des 
ventes  et  des  adjudications  de  bois  dans  les  forêts  du  duché. 
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à  juger  les  braconniers  et  tendeurs  de  filets,  à  entendre  les 
réclamations  du  public.  Il  y  avait  des  audiences  ordinaires  et 
extraordinaires.  Ils  étaient  deux  officiers  remplissant  tour  à 
tour  cet  office,  plus  un  greffier.  La  Fontaine  paraît  n'avoir  pas 
été  trop  négligent  à  toucher  les  émoluments  de  sa  place.  Mais 
il  n'est  pas  probable  qu'il  fût  un  fonctionnaire  modèle.  Nous 
voyons,  dans  une  des  pièces  administratives  récemment  pu- 
bliées,^ le  premier  président  du  Parlement,  Guillaume  de 
Lamoignon,  tuteur  honoraire  du  duc  de  Bouillon,'  signaler 
aux  maîtres  des  eaux  et  forêts  «  trois  entrepreneurs  de  chasse  » 
ayant  tendu  des  filets  dans  la  plaine  de  Château-Thierry,  à  la 
vue  du  château,  et  les  assigner  devant  eux  pour  obtenir  puni- 
tion exemplaire.  On  en  pourrait  conclure  que  la  vigilance  de 
La  Fontaine,  de  service  en  ce  moment  (février  1062),  avait 
besoin  d'être  stimulée,  et  que  les  tendeurs  de  filets  avaient 
assez  beau  jeu  pendant  qu'il  était  chargé  de  les  sur- 
veiller. 

Il  administrait  sa  propre  fortune  de  manière  à  justifier  le 
vers  de  la  fameuse  épitaphc  qu'il  avait  déjà  composée  :  * 

Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu. 

En  1656  il  vendit  sa  ferme  de  Damar  à  son  beau-frère 
Louis  Héricart;  vous  verrez,  dans  la  première  lettre  à  Jannart, 
les  explications  qu'il  donne  à  son  oncle  sur  cette  afïaire.'  Il 
perdit  son  père  au  mois  de  mars  ou  avril  1658.  Vers  le  même 
temps,  la  séparation  entre  lui  et  sa  femme  quant  aux  biens 
fut  prononcée;  le  domaine  de  la  Truetcrie,  plus  anciennement 
nommé  la  Fontaine  au  Renard,  qui  avait  peut-être  donné  son 
nom  à  la  famille,  fut  résigné  à  Marie  Héricart  pour  ses  reprises. 
Une  nouvelle  transaction  intervint,  comme  nous  l'avons  dit, 
avec  son  frère  Claude.  Sa  situation  pécuniaire,  à  bien  examiner 

i.  P.  Lacroix,  Nouvelles  OEuvres  inédites  de  La  Fontaine,  1868,  p.  97. 

2.  Voy.  page  59,  note  1. 

3.  Page  287. 
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SCS  comptes,  était  fort  tendue,  fort  embarrassée.  Il  eût  fallu, 
pour  s'en  tirer,  beaucoup  d'ordre  et  d'esprit  de  conduite.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  La  Fontaine  laissa  échapper  de  ses 
mains  distraites  la  plus  grande  partie  ou  pour  mieux  dire  la 
totalité  d'un  patrimoine  déjà  très-hypothéqué  et  très-com- 
promis. 

Vers  1672,  il  renonça,  non  gratuitement  sans  doute,  à  sa 
charge  de  maître  des  eaux  et  forêts.  En  1676,  il  vendit  à  son 
parent  et  ami,  Antoine  Pintrel,  la  maison  do  la  rue  des  Cor- 
deliers  à  Château -Thierry,  dont  le  prix  fut  partagé  entre  sa 
femme  et  Jannart  envers  qui  il  avait  contracté  des  dettes. 
Quant  à  lui,  il  ne  lui  restait  rienouprcsquerien.il  écrit  alors 
de  Ch râteau-Thierry  à  M""  de  Champmeslé  :  «  Je  m'occupe  si 
peu  de  mes  affaires  que  je  ne  sais  quand  elles  finiront;  c'est 
chose  do  dégoût  que  comptes,  vente,  arrérages.  »  Il  s'en  tira 
en  perdant  tout.  Mais  dès  lors  il  était  célèbre;  de  grands  per- 
sonnages l'avaient  pris  sous  sa  protection,  et  il  avait  le  titre 
de  gentilhomme  servant  de  M"'«  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans. Dans  la  société  française  du  xvn'  siècle,  le  goût  des 
choses  de  l'esprit  assurait  au  talent  de  faciles  appuis.  La  Fon- 
taine n'en  manqua  jamais. 

Mais  revenons  à  l'histoire  du  poëte  et  de  ses  œuvres.  A  la 
date  de  1659,  nous  lui  voyons  faire,  à  l'imitation  exacte  de 
nos  anciennes  farces  du  xvi^  siècle,  ce  ballot  intitulé  les 
Rieurs  du  Beau- Richard,  qui  nous  le  montre  encore  en  plein 
dans  le  monde  de  Château-Thierry;  il  a  pour  acteurs,  dans  ce 
divertissement  comique,  les  notabh'S  du  lieu,  M.  de  La  Haye, 
prévôt  du  duc  de  Houillon,  M.  de  Bressay,  cousin  do  La  Fon- 
taine dont  il  est  plusieurs  fois  question  dans  les  lettres  de 
celui-ci  à  Jannart,  de  La  Barre,  Le  Formier.etc'  Cela  parais- 
sait former  une  compagnie  assez  joyeuse ,  où  l'on  ne  faisait 
point  fi  de  la  plaisanterie  grivoise,  et  La  Fontaine  y  était  par- 
faitement placé  pour  concevoir  la  pensée  de  ses  contes  : 

1.  Voy.  t.  V,  p.  XIV,  et  p.  iOf). 
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Jeunes  gens,  apprenez  à  rire, 

dit-il,  dans  son  prologue.  Les  bons  tours  des  amants  vont,  en 
effet,  trouver  en  lui  un  nouvel  et  piquant  historiographe. 

D'autre  part,  le  surintendant  Fouquet  l'invitait  à  hausser 
le  ton  pour  célébrer  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de 
Louis  XIV.  Tous  les  poètes  de  France  se  préparaient  à  chanter 
ces  grands  événements.  La  Fontaine  fit  sa  partie  dans  le 
concert  :  une  ode,  une  ballade,  deux  madrigaux  témoignèrent 
de  son  zèle.  Lorsque  le  roi,  ramenant  Marie-Thérèse,  fit  son 
entrée  solennelle  à  Paris  le  26  août  1660,  La  Fontaine  en- 
voya à  Fouquet  une  relation  en  vers  de  la  cérémonie,  qui  a, 
sur  les  nombreux  documents  du  même  genre  qui  nous  sont 
restés,  l'avantage  de  n'avo'r  rien  de  pompeux  ni  d'emphatique, 
et  de  présenter  ce  ton  de  bonne  humeur  un  peu  familière  que 
La  Fontaine  portait  dans  tous  les  genres.  La  description  des 
mulets  de  son  éminence  le  cardinal  Mazarin  : 

Leur  attirail  doit  avoir  coûté  cher. 
Ils  se  suivoient  en  file  ainsi  que  patenôtres: 
On  en  voyoit  d'abord  vingt  et  quatre  marcher, 
Puis  autres  vingt  et  quatre,  et  puis  vingt  et  quatre  autres. 


Et  ce  refrain 


Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 
Des  mulets  de  son  éminence. 


qui  revient  après  la  description  des  pages,  après  celle  des 
seigneurs  de  la  Cour,  tout  cela  peut  même  sembler  légèrement 
ironique.  Il  finit  par  parler  de  la  jeune  reine,  et  d'un  ton  qui 
n'est  pas  plus  lyrique  qu'il  ne  faut,  il  célèbre  «  la  merveille 

Sans  égale  et  sans  pareille 
Qui  donne  aux  autres  la  loi 
Et  qui  dort  avec  le  roi.  » 

On  trouvera  dans  les  œuvres  diverses  de  La  Fontaine  un  cer- 
tain nombre  de  petites  pièces  pour  le  roi,  pour  la  reine,  pour 
Monsieur,  pour  Madame,  qui  feraient  supposer  qu'il  était  en 
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train  de  devenir  une  façon  de  rimeur  de  cour.  Heureusement 
pour  lui  ce  gaspillage  de  son  talent  allait  cesser  par  la  force 
des  choses;  sa  libre  inspiration  lui  allait  être  rendue.  Il  nous 
faut,  toutefois,  avant  d'arriver  à  l'événement  qui  vint  restituer 
le  poëte  à  lui-même,  mentionner  la  lettre  oh  La  Fontaine  dé- 
crivit à  son  ami  F.  de  Maucroix  alors  h  Rome  la  fête  donnée  à 
Vaux  le  17  août  1661;  c'est  dans  cette  lettre  qu'il  rend  hom- 
mage au  génie  de  Molière,  à  propos  de  la  comédie  des  Fâ- 
cheux qui  y  fut  jouée  pour  la  première  fois  : 

Cet  écrivain  par  sa  manière 
Charme  à  présent  toute  la  cour. 
De  la  façon  que  son  nom  court 
Il  doit  être  par  delà  Rome  : 
J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme. 

Molière  était  tout  à  fait  contemporain  de  La  Fontaine.  Il 
avait  alors  39  ans.  La  Fontaine  en  avait  40.  Nul  doute  qu'ils 
ne  fussent  entrés  déjà  en  rapports  de  sympathie  et  d'estime. 

La  fête  de  Vaux  ne  précéda,  comme  l'on  sait,  que  d'une 
vingtaine  de  jours  l'arrestation  de  Fouquet  et  sa  mise  en  juge- 
ment. Cette  catastrophe  émut  profondément  La  Fontaine.  A 
la  première  nouvelle,  il  écrivit  à  Maucroix  le  billet  que  Ton 
trouvera  parmi  ses  lettres.'  Il  fit  preuve  d'un  courageux  atta- 
chement à  son  protecteur.  li  montra  ce  que  plus  tard,  dans 
une  de  ses  fables,^  il  félicitait  M""=  llarvey  d'avoir  :  le  don 
d'être  ami, 

Malgré  Jupiter  môme  et  les  temps  orageux. 

Cette  chute  de  Fouquet  fut  un  événement  décisif  dans  la 
vie  de  La  Fontaine,  «  A  partir  de  ce  moment,  dit  Sainte-Beuve, 
il  fut  rejt'té,  malgré  lui  et  par  la  force  di>s  choses,  dans  la  partie 
de  la  nalion  récalcitrante  à  riniluencc  du  ni()nar([ue,  non  dans 
une  opposition  impossible  et  inimaginable,  bien  ontentlu,  mais 

1.  Page  329. 
.     '2.  Tome  H,  p.  'M'tl. 
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dans  un  dissentiment  secret  qu'on  ne  se  cachait  peut-être  pas 
de  part  et  d'autre,  »  Des  pensions  distribuées  aux  gens  de 
lettres  par  Colbcrt,  rien  ne  rejaillit  sur  La  Fontaine.  On  peut 
croire  ce  que  Voltaire  dit  de  Louis  XIV,  qu'il  ne  goûtait  pas 
assez  le  genre  dans  lequel  ce  conteur  charmant  excella.  Il 
traitait  les  fables  de  La  Fontaine  comme  les  tableaux  de 
Téniers  dont  il  ne  voulait  voir  aucun  dans  ses  appartements. 
La  Fontaine,  de  son  côté,  fut  moins  ébloui  que  beaucoup 
d'autres  par  la  splendeur  royale.  On  peut  citer  à  ce  sujet  une 
anecdote  authentique,  elle  vient  de  Brossette,  qui  la  tenait  de 
Boileau  :  «  M.  Racine  s'entretenoit  un  jour  avec  La  Fontaine 
sur  la  puissance  absolue  des  rois.  La  Fontaine,  qui  aimoit 
l'indépendance  et  la  liberté,  ne  pouvoit  s'accommoder  de 
l'idée  que  M.  Racine  lui  vouloit  donner  de  cette  puissance 
absolue  et  indéfinie.  M.  Racine  s'appuyoit  sur  l'Écriture  qui 
parle  du  choix  que  le  peuple  juif  voulut  faire  d'un  roi  en 
la  personne  de  Saùl  et  de  l'autorité  que  ce  roi  avoit  sur  son 
peuple.  ((  Mais,  répliqua  La  Fontaine,  si  les  rois  sont  maîtres 
de  nos  biens,  de  nos  vies  et  de  tout,  il  faut  qu'ils  aient  droit 
de  nous  regarder  comme  des  fourmis  à  leur  égard,  et  je  me 
rends  si  vous  me  faites  voir  que  cela  soit  autorisé  par  l'Écriture. 
—  Hé  quoi,  dit  M.  Racine,  vous  ne  savez  donc  pas  ce  passage 
de  l'Écriture  :  Tanquam  formicœ  dcambulabilis  coram  rege 
vestro.  »  Ce  passage  étoit  de  son  invention,  car  il  n'est  point 
dans  l'Écriture,  mais  il  le  fit  pour  se  moquer  de  La  Fontaine, 
qui  le  crut  bonnement.  '  » 

Malgré  la  plaisanterie  de  Racine,  l'objection  restait  dans 
l'esprit  de  La  Fontaine,  non  pas  à  l'état  de  sentiment  hostile 
contre  le  souverain  et  de  parti  pris  de  résistance  (il  ne  pou- 
vait y  avoir  rien  de  tel),  mais  à  l'état  de  vérité  dobservation 
et  d'expérience.  Toutes  les  fois  qu'il  a  à  parler  des  maîtres 
de  la  terre,  lions  ou  monarques,  il  ne  les  flatte  pas,  il  ne 
retient   pas  la   leçon  qui   lui  échappe  sur  eux.  Plus   d'une 

l.  Récréations  littéraires,  de  Cizeron-Rival,  p.  111. 
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réflexion,  en  dépit  de  toutes  les  formules  de  respect  et  d'ad- 
miration qu'il  ne  ménage  pas  plus  qu'un  autre,  tombe  d'a- 
plomb sur  le  grand  règne. 

D'éminents  critiques  se  sont  félicités  pour  le  talent  de  La 
Fontaine  que  son  protecteur  Fouquet  eût  disparu.  11  y  avait 
un  danger  pour  lui  dans  cette  cour  facile  et  libre.  Le  poëte 
n'y  eût  pas  été  excité  à  de  grands  efforts,  u  Les  contes,  disent- 
ils,  lui  seraient  aisément  venus  dans  ce  milieu,  non  pas  les 
fables;  les  belles  fables  de  La  Fontaine,  très-probablement, 
ne  seraient  jamais  écloses  dans  les  jardins  de  Vaux  et  au 
milieu  do  ces  molles  délices  :  il  fallut,  pour  qu'elles  pussent 
naître  avec  toute  leur  morale  agréable  et  forte,  que  le  bon- 
homme eût  senti  élever  son  génie  dans  la  compagnie  de 
Boileau,  de  Racine,  de  Molière,  et  que,  sans  se  laisser  éblouir 
par  Louis  XIV,  il  eût  pourtant  subi  l'ascendant  glorieux  de 
cette  grandeur.  » 

III. 

1661.   —  1671. 

CHUTE    DE    FOUQUET,    —    LA    FONTAINE    LIÉ    AVEC    MOLIÈRE, 

BOILEAU    ET    RACINE. 

PREMIERS    RECUEILS    DES    CONTES    ET    DES    FABLES. 

La  Fontaine  fut  un  des  écrivains  qui  travaillèrent  le  plus 
activement  à  ce  grand  cliangeineiU  dans  roj)inion  publique 
qui  se  manifesta  pendant  K;  procès  du  surint(Midant.  Lorsque 
celui-ci  avait  été  arrêté,  le  5  septembre  1661,  à  Nantes,  il 
avait  été  conduit  en  toute  hâte  à  Angers,  à  travers  les  popula- 
tions (lifTiciles  à  contenir,  tant  l'animosité  contre  lui  était  vive 
et  générale.  A  Angers,  comme  d'Artagnan  veillait  avec  grand 
soin  sur  son  prisonnier,  le  peuple  s'écriait  :  «  Ne  craignez  pas 
qu'il  s'échappe;  nous  l'étranglerions  plutôt  de  nos  mains.  » 


SA    VIE    ET    SES   OUVRAGES.  xxix 

Trois  ans  plus  tard,  au  contraire,  lorsque  le  jugement  qui  le 
condamnait  au  bannissement  fut  connu,  la  douceur  du  verdict 
causa,  même  chez  les  plus  petites  gens,  une  joie  extrême. 
«  M.  Fouquet,  qui  avoit  été  en  horreur  lors  de  son  emprison- 
nement, dit  d'Ormesson,  et  que  tout  Paris  eut  vu  exécuter 
avec  joie  incontinent  après  son  procès  commencé,  est  devenu 
le  sujet  de  la  commisération  publique.  »  Je  sais  bien  que 
l'indulgence  pour  Fouquet  se  composait  pour  une  grande 
part  de  l'opposition  faite  à  Colbcrt  et  du  mécontentement 
que  produisaient  ses  réformes  et  la  guerre  qu'il  avait  déclarée 
aux  abus.  Mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  publications 
des  écrivains  et  des  poètes  avaient  contribué  à  transformer  le 
ministre  dilapidateur  en  une  victime  intéressante. 

La  Fontaine  composa  d'abord  la  touchante  élégie  aux 
Nymphes  de  Vaux.  Un  peu  plus  tard  en  1663,  il  écrivit  une 
ode  adressée  au  roi  dans  la  même  intention,  et  il  la  fit  par- 
venir à  Fouquet,  afin  d'avoir  ses  observations.  Fouquet, 
qu'une  année  et  demie  de  dure  captivité  n'avait  point  abattu, 
dit  au  poëte,  dans  une  apostille  à  une  des  strophes  de  cette 
ode,  qu'il  demandait  trop  bassement  pour  lui  une  chose  que 
l'on  doit  mépriser,  c'est-à-dire  la  vie. 

La  Fontaine  lui  répliqua  par  la  lettre  du  30  janvier  repro- 
duite plus  loin.  ^  Il  fait  remarquer  que  c'est  lui,  La  Fontaine, 
qui  parle,  et  qu'il  lui  est  permis  de  se  servir  de  toutes  les 
supplications  les  plus  pathétiques  et  les  plus  pressantes;  qu'il 
a  composé  son  ode,  non  dans  l'espoir  qu'elle  serait  présentée 
au  roi,  mais  «  à  la  considération  du  Parnasse.  »  Le  ton  du 
poëte  est  plus  révérencieux  pour  le  captif  qu'il  ne  l'était  jadis 
à  l'égard  du  ministre  tout-puissant.  En  publiant  le  deuxième 
fragment  du  Songe  de  Vaux,  il  put  dire  : 

Je  soupire  en  songeant  au  sujet  de  mes  veilles  ; 
Vous  m'entendez,  Ariste,  et  d'un  cœur  généreux 
Vous  plaignez  comme  moi  le  soit  d'au  malheureux. 

1.  Page  340. 
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11  déplut  à  son  roi  ;  ses  amis  disparurent  : 
Mille  voix  contre  lui  dans  l'abord  concoururent  ; 
Malgré  tout  ce  torrent  je  lui  donnai  des  [ileurs  : 
J'accoutumai  chacun  à  plaindre  ses  malheurs. 

Les  Muscs  furent,  du  reste,  remarquablement  fidèles  à 
Fouquct.  Mais  voyez  aussi  avec  quel  soin  Fouquet,  même 
prisonnier,  se  ménage  l'attachement  des  gens  de  lettres. 
Colbert  ayant  fait  supprimer  la  pension  du  gazetier  Loret, 
Fouquet,  de  sa  prison,  lui  fit  remettre  1,500  liv.  par  M''^  Scu- 
déry.  Le  surintendant  comprit,  avant  Louis  XIV  et  Colbert, 
la  puissance  de  la  littérature,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire 
encore  la  presse,  sur  l'opinion.  Et  c'est  celle-ci  qui,  plus  forte 
que  Louis  XIV  et  Colbert,  lui  sauva  la  vie. 

Une  conséquence  inattendue  de  le  chute  de  Fouquet  fut  le 
voyage  que  La  Fontaine  fit  à  Limoges  en  cette  année  1663. 
L'oncle  Jannart  avait  demandé  à  être  le  conseil  de  M"'  Fou- 
quet. Il  avait  inspiré  plusieurs  des  requêtes  qu'elle  avait  pré- 
sentées à  la  chambre  de  Justice.  Jannart,  par  lettre  de  cachet, 
fut  exilé  à  Limoges,  où  était  reléguée  M""=  Fouquet.  Un  valet 
de  pied  du  roi,  nommé  Chateauneuf,  eut  ordre  de  le  conduire 
à  Limoges.  La  Fontaine  accompagna  son  oncle,  les  uns  disent 
par  affection,  les  autres  croient  qu'il  y  fut  invité,  et  que  son 
voyage  ne  fut  pas  tout  à  fait  volontaire.  M.  Cheruel  '  incline 
vers  ce  dernier  avis  ;  il  fait  remarquer  ces  expressions  de 
La  Fontaine  écrivant  à  sa  femme  :  u  M.  le  lieutenant  criminel 
en  usa  généreusement  :  il  ouvrit  sa  bourse  et  nous  dit  que 
nous  n'avions  qu'à  puiser.  »  Et  plus  loin  :  «  La  fantaisie  de 
voyager  m'étoit  entrée  quelque  temps  auparavant  dans  l'es- 
prit, comme  si  j'eusse  eu  des  pressentiments  de  l'ordre  du 
roi.  »  Il  est  possible,  à  la  vérité,  que  La  Fontaine,  en  parlant 
ainsi,  ne  fasse  qu'associer  sa  cause  à  celle  de  son  oncle;  el 
Ion  peut  supposer,  que  s'il  avait  été  personnellement  com- 
pris dans   la  lettre  de  cachet,    il  n'eût  pas  manqué  de   le 

1.  Mémoires  sur  Nicolas  Fouqitel,  t.  II,  p.  iOO. 
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rappeler  plus  explicitement  en  quelques  endroits  de  cette  cor- 
respondance intime. 

Elle  est  très-piquante  et  très-originale,  cette  correspon- 
dance, moitié  prose,  moitié  vers,  comme  c'était  la  mode  alors. 
Il  faut  la  lire  pour  connaître  La  Fontaine.  Il  s'y  peint  sans 
façon  ;  il  y  trahit  ses  goûts  et  ses  penchants.  Il  est  gai  géné- 
ralement, souvent  libertin,  sensible  parfois.  On  cite  toujours 
le  passage  ému  où  il  raconte  qu'il  alla  voir  la  chambre  où 
Fouquet  avait  été  renfermé  dans  le  château  d'Amboise.  * 

Il  a  une  manière  de  dire  qui  n'est  qu'à  lui  et  qui  plaît 
singulièrement  :  «  Les  occupations  que  nous  eûmes  à  Clamart, 
votre  oncle  et  moi,  furent  différentes.  Il  ne  fit  aucune  chose 
digne  de  mémoire.  Il  s'amusa  à  des  expéditions,  à  des  procès, 
à  d'autres  affaires.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  moi.  Je  me  pro- 
menai, je  dormis,  je  passai  le  temps  avec  les  dames  qui  nous 
vinrent  voir.  » 

La  prose  de  La  Fontaine  vaut  ses  vers  dans  tout  ce  qui 
nous  est  resté  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr,  où  le  flot 
est  plus  libre  et  plus  abondant.  Il  avait  l'habitude  de  ces 
lettres  qui  étaient  des  morceaux  de  littérature  familière  et  que 
les  écrivains  d'alors  échangeaient  volontiers  et  faisaient  cir- 
culer entre  les  mains  de  leurs  amis.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance du  même  genre  avec  Racine.  On  a  deux  lettres 
de  Racine,  ^  pendant  son  séjour  à  Uzès,  en  1601,  à  La  Fontaine. 
«  Je  m'imagine  être  au  milieu  du  Parnasse,  dit  Racine,  tant 
vous  me  décrivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y  passe  de  plus 
mémorable.  »  Et  dans  une  lettre  à  l'abbé  Le  Vasseur,  il  dit  : 
«  J'envoie  sa  lettre*  décachetée  à  M.  Vitart.  S'il  en  fait  retirer 
copie,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que  la  lettre  ne  soit  pas  souil- 
lonnée  et  qu'on  ne  la  retienne  pas  longtemps.  »  On  savait  fort 
bien  le  prix  de  ces  fantaisies  littéraires. 


1.  Voy.  p.  2i5. 

2.  V.  ci-après,  p.  334. 

3.  C'est-à-dire  la  lettre  qu'il  écrit  à  La  Fontaine. 
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La  chute  de  Fouquet  qui  causa  à  La  Fontaine  un  chagrin 
véritable  coïncida  avec  un  procès  qui  ne  lui  fut  pas  agréable 
non  plus.  Dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  qui  confinaient  à  la 
noblesse,  on  avait,  alors  comme  de  tout  temps,  une  propen- 
sion extrême  à  s'anoblir.  On  prenait  aisément  le  titre  d'écuyer. 
qui  était  le  premier  degré  de  noblesse,  La  famille  de  La  Fon- 
taine n'avait  point  échappé  à  cette  tentation.  Dans  un  acte 
d'arpentage  du  domaine  de  la  Trueterie  ou  de  la  Fontaine-au- 
Renard,  le  père  du  poëtc  est  qualifié  d'écuyer.  La  Fontaine  prit 
lui-même  ou  se  laissa  donner  cette  qualification.  Louis  XIV,  le 
30  décembre  1656  et  le  8  février  1661,  renouvela  les  anciens 
édits  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  défendant  cette  usurpation  à 
peine  de  deux  mille  livres  d'amende.  Souvent  les  roturiers 
cherchaient,  en  s'anoblissant  ainsi,  à  se  soustraire  au  paie- 
ment de  la  taille  dont  les  nobles  étaient  exempts.  Les  agents 
du  fisc,  intéressés  à  empêcher  cet  abus,  faisaient  de  sévères 
poursuites  contre  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables.  Ils  pour- 
suivirent La  Fontaine,  et  un  arrêt  par  défaut  le  condamna  à 
une  amende  de  2,000  livres. 

Il  se  défendit  par  des  factums;  *  puis,  ce  qui  lui  allait 
mieux  sans  doute,  il  s'adressa,  dans  une  épître  en  vers,  au 
duc  de  Bouillon  pour  le  prier  d'employer  son  crédit  et  celui 
de  la  duchesse  auprès  de  Colbert;  il  demandait  à  être  dé- 
chargé de  lamende.  La  plainte  est  vive  et  la  sollicitation 
pressante.  Il  est  à  croire  qu'il  obtint  la  remise  qu'il  implorait; 
du  moins  on  ne  voit  nulle  part  la  suite  de  cette  affaire. 

Le  duc  de  Bouillon  à  qui  La  Fontaine  s'adressait  dans  cette 
conjoncture  était  son  protecteur  naturel  en  qualité  de  sei- 
gneur de  Château-Thierry.  Le  duc  venait  d'obtenir  de  nou- 
velles provisions  de  l'acte  par  lequel  son  père  avait  échangé 

1  II  y  en  eut  dciux.  M.  nonjamin  Filloii  donne  le  titre  exact  du  second  : 
«  Deuxième  factum  pour  W  Jean  de  La  Funtaine,  maistre  particulier  des 
eaux  et  forests  de  Cliastciau-Tliierry,  ou  Itesponscî  aux  dits  du  S""  (^ornay  do 
la  Vallcie.  »  Sans  nom  de  lieu  ,  ni  d'imprimeur,  et  sans  date.  In-i"  de 
1  pa^es. 
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ce  qui  lui  restait  de  la  principauté  de  Sedan  et  du  comté  de 
Bouillon,  contre  le  duché  de  Château-Thierry,  celui  d'Albret 
et  les  comtés  d'Auvergne  et  d'Évreux.  Il  épousa,  le  20  avril 
1662,  la  plus  jeune  des  nièces  du  feu  cardinal  Mazarin, 
Marie-Anne  Mancini,  la  signora  Anna,  comme  la  désigne 
Colbert.  La  duchesse  était  encore  une  enfant.  A  l'époque  de 
son  mariage,  elle  avait  de  douze  à  treize  ans,  étant  née  à 
Rome  en  16/19.  * 

C'était,  en  tout,  une  enfant  précoce,  à  preuve  qu'elle 
donna  un  fils  à  son  époux  au  mois  de  janvier  166/i,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  de  quatorze  ans.  «  C'était,  dit  Walkenaer,  une 
brune  piquante,  plus  jolie  que  belle,  vive  et  même  un 
peu  emportée,  aimant  les  plaisirs  et  animant  la  conversation 
par  une  gaieté  spirituelle  et  des  saillies  inattendues.  Elle 
avait  un  goût  décidé  pour  la  poésie  et  même  elle  faisait  des 
vers.  »  Loménie  de  Brienne  (fils)  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Elle  a 
beaucoup  d'esprit  et  peu  de  jugement.  »  Elle  le  prouva  plus 
tard,  en  patronant  Pradon  contre  Racine  et  en  nouant  des 
relations  tout  au  moins  de  curiosité  avec  la  Voisin  et  ses 
acolytes.  Il  est  de  tradition  que  c'est  elle  qui  inspira  à  La 
Fontaine  l'idée  de  ses  contes.  Elle  aurait  voulu  le  voir  marcher 
sur  les  traces  de  Boccace  et  de  l'Arioste.  II  est  difficile  cepen- 


i.  Elle  était  venue  en  France  en  1656,  à  l'âge  de  six  ans.  Loret,  dans  la 
Muse  historique  du  29  janvier  1656,  parle  d'elle  en  ces  termes  : 

Chaque  fois  que  je  vais  au  Louvre... 

Dans  la  cour  de  notre  monarque, 

Elle  me  connoit  et  remarque; 

J'en  ai  souvent  quoique  regard, 

Et  me  dit  toujours  :  Diou  vous  gard... 

Marie-Anne  de  Mancini, 

Fillette  d'esprit  intini. 

Cotte  nièce  jeune  et  jolie, 

Qui  vint  l'autre  jour  d'Italie, 

Et  qui  des  plus  grands  de  la  cour      ' 

Est  le  cœur,  la  joie  et  l'amour. 

N'ayant  pourtant  atteint  que  l'âge 

De  six  ans  et  pas  davantage. 

Eut  la  fièvre  lundi,  mardi. 

VII.  c 
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dant,  en  songeant  à  1  âge  de  cette  princesse,  de  croire  qu'elle 
lui  suggéra  les  premiers  essais  qu'il  mit  au  jour  en  ce  genre; 
elle  y  prit  goût  sans  doute  par  la  suite-,  mais  à  treize  ans,  * 
ne  serait-ce  pas  vraiment  lui  supposer  trop  de  précocité? 

Nous  voici  arrivés,  en  effet,  au  moment  où  La  Fontaine 
publia  le  premier  recueil  de  Nouvelles  en  vers.  Il  n'avait  rien 
fait  imprimer,  ou  presque  rien,  depuis  son  premier  ouvrage 
VEanuque,  paru  il  y  avait  dix  ans.  11  avait  pourtant  travaillé 
beaucoup  dans  cet  intervalle.  Mais  toutes  ses  productions  se 
dispersaient  en  copies  manuscrites  qui  ne  furent  recueillies 
que  plus  tard. 

Nous  avons  dit  ce  que  contient  ce  premier  recueil'- et  celui 
qui  le  suivit  immédiatement.  Cette  publication  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  s'en  fit  trois  ou  quatre  éditions  presque  simul- 
tanées. On  en  parla  dans  le  Journal  des  savants  du  26  janvier 
1665.  L'auteur  de  l'article,  M.  de  Sallo,  après  avoir  dit  que 
La  Fontaine,  en  racontant  l'histoire  de  Jocondc ,  a  changé 
beaucoup  au  récit  de  l'Arioste,  ajoute  :  «  M.  de  Bouillon'  avoit 
déjà  traduit  cet  épisode,  mais  il  s'étoit  attaché  entièrement  à 
son  texte  et  n'avoit  pas  abandonné  d'un  pas  l'Arioste...  Ces 
deux  manières  différentes  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  dis- 
putes, les  uns  prétendant  que  le  conte  étoit  devenu  meilleur 
par  le  changement  qu'on  y  a  fait,  et  les  autres  au  contraire, 
soutenant  qu'il  en  étoit  tellement  défiguré  qu'il  n'en  étoit  pas 
connoissable.  Beaucoup  de  gens  ont  pris  parti  dans  cette  con- 
testation et  elle  s'est  tellement  échauffée  qu'il  s'est  fait  des 
gageures  considérables  en  faveur  de  l'une  et  de  l'autre.))* 

1.  Le  privilège  pour  le  premier  recueil  des  contes  est  daté  du  li  jan- 
vier 1GG4. 

2.  T.  m,  p.  i.xxxiii-Lxxxiv. 

3.  Voy.  t.  III,  p.  301. 

4.  L'auteur  de  rarlicle  ne  se  prononce  pas:  «  Il  est  à  rrriindro,  dit-il, 
qu'il  n'arrive  à  res  deux  i)i('ces  la  n>C(nu;  chose  ([ui  est  arrivée  ;\  ces  deux 
sonnets  <\m  divisèrent  le  Parnasse  en  deux  factions  si  célèbres...  car  étant 
examinés  de  plus  près,  ils  perdirent  beaucoup  de  leur  jirix  cl  de  leur 
estime.  » 
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Boileau,  qui  commençait  à  se  faire  une  réputation  d'homme 
de  goût,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien  publié,  écrivit  une  dis- 
sertation pour  soutenir  la  supériorité  de  La  Fontaine.  Molière, 
choisi  pour  juge,  se  récusa,  dit-on,  parce  qu'il  avait  eu  quel- 
ques obligations  à  ce  M.  de  Bouillon,  en  son  vivant,  secrétaire 
de  Monsieur  (Gaston  d'Orléans,  patron  de  Vlllustre  tkéâlre.) 

L'heure  était  favorable  à  notre  littérature.  Le  Tartuffe  est 
de  166Zi,  le  Misanlhrope  de  16G6.  Les  premières  satires  de 
Boileau  parurent  en  1666.  La  Thèbaïde  de  Racine  est  de  166/i, 
Alexandre  de  1665,  Andromaque  de  1667. 

La  Fontaine  et  Molière  ont  en  1665  le  premier  quarante- 
quatre  ans,  le  second  quarante-trois;  Boileau  a  vingt-neuf  ans 
et  Racine  vingt-six.  Molière  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  renom- 
mée. La  Fontaine,  ayant  fait  longtemps  l'école  buissonnière, 
débute  presque  en  même  temps  que  Boileau  et  Racine;  il  les 
devance  toutefois,  et  dès  ce  moment  son  génie  poétique  est 
reconnu  de  tous.  Il  est  certain  qu'en  dépit  de  la  différence 
d'âge,  ces  quatre  grands  hommes  furent  en  relations  amicales 
vers  cette  époque.  Molière  joua  Racine  à  son  théâtre.  Racine  et 
La  Fontaine,  presque  compatriotes,  étaient  liés  par  une  connais- 
sance plus  ancienne.  Boileau  avait  dùïenduV École  des  Femmes, 
en  1663  et  Joconde  en  1665.  A  cet  illustre  quatuor,  un  cin- 
quième écrivain  se  joignait  souvent,  c'était  l'épicurien  Cha- 
pelle qui  venait  de  se  faire  connaître  par  son  Voyage  avec 
Bachaumont.^ 

La  tradition  les  réunit  tantôt  chez  Boileau,  rue  du  Vieux- 
Colombier  (1663-166/(),  ou  à  la  Croix-de-Lorraine  (1665);  tan- 
tôt chez  les  Crenet  et  les  Boucingaut,  fameux  traiteurs,  où 
Chapelle,  dit  le  voyageur  Bernier,  savait  attirer  tout  l'esprit 
de  Paris.  Bien  des  anecdotes  ont  rapport  à  ces  réunions,  toutes 
recueillies  un  peu  tardivement,  soit  dans  la  biographie  de  La 
Fontaine  par  l'abbé  d'Olivet,  soit  dans  les  Mémoires  de  Louis 
Racine  sur  la  vie  de  son  père. 

1.  Ce  Voyage  parut  à  Cologne  en  tC03,  à  Paris  en  1665. 
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((  Le  poëmc  (le  la  Pucelle,  de  Chapelain,  dit  Louis  Racine, 
étoit  sur  une  table,  et  on  régloit  le  nombre  de  vers  que  devoit 
lire  un  coupable,  sur  la  qualité  do  sa  faute.  Elle  étoit  fort 
grave  quand  il  étoit  condamné  à  en  lire  vingt  vers;  et  l'arrêt 
qui  condainnoit  à  lire  la  page  entière  étoit  l'arrêt  de  mort,  d 
La  Fontaine  aimait  la  discussion  et  s'y  entêtait  volontiers. 
Pendant  un  dîner  qu'il  fit  avec  Molière  et  Despréaux,  on  se 
mit  à  discuter  sur  le  genre  dramatique.  La  Fontaine  condamna 
les  aparté,  «  Rien,  disait-il,  n'est  plus  contraire  au  bon  sens. 
Quoi!  le  parterre  entendra  ce  qu'un  acteur  n'entend  pas, 
quoiqu'il  soit  à  côté  de  celui  qui  parle!  »  Gomme  il  s'échauf- 
fait en  soutenant  son  sentiment  de  façon  qu'il  n'était  pas 
possible  de  l'interrompre  et  de  lui  faire  comprendre  un  seul 
mot  :  «  11  faut,  disait  Despréaux  à  haute  voix,  tandis  qu'il 
parlait,  il  faut  que  La  Fontaine  soit  un  grand  coquin,  un  grand 
maraud!  »  Despréaux  répétait  continuellement  les  mêmes  pa- 
roles sans  qu(î  La  Fontaine  cessât  de  disserter.  Enfin  l'on  éclata 
de  rire;  sur  quoi,  La  Fontaine  revenant  à  lui  comme  d'un  rêve 
interrompu  :  «  De  quoi  riez-vous  donc?  »  demanda-t-il.  «  Com- 
ment, lui  dit  Despréaux,  je  m'épuise  à  vous  injurier  fort  haut, 
et  vous  ne  m'entendez  point,  quoique  je  sois  si  près  de  vous 
que  je  vous  touche;  et  vous  êtes  surpris  qu'un  acteur  sur  le 
théâtre  n'entende  point  un  aparté,  qu'un  autre  acteur  dit  à 
côté  de  lui!  » 

L'argument,  s'il  n'était  pas  sans  réplique,  était  plaisant  et 
Boileau  eut  le  dernier  mot  dans  cette  occasion  connue  presque 
toujours. 

Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  chez  Roileau,  et  où  se  trou- 
vaient Racine,  Valincourt  et  un  frère  de  lioilcau,  docteur  en 
Sorboiinc,  celui-ci  se  mit  à  disserter  sur  saint  Augustin,  et  en 
fit  un  pompeux  éloge.  La  Fontaine,  plongé  dans  ses  rêveries 
habituelles,  écoutait  sans  entendre;  enfin  cepcMulant  il  se 
réveilla  comme  d'un  profond  sommeil.  Pour  i)r()uver  qu'il 
avait  bien  saisi  le  sujet  de  la  conversation,  il  demanda  d'un 
grand  sérieux  au  docteur  s'il  croyait  que  saint  Augustin  eût 


r 
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plus  d'esprit  que  Rabelais.  Le  docteur,  surpris,  le  regarda 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  pour  toute  réponse  :  ((  Prenez 
garde,  lui  dit-il,  monsieur  de  la  Fontaine,  vous  avez  mis  un 
de  vos  bas  à  l'envers.  »  Ce  qui  était  vrai.* 

((  Dans  un  souper  fait  chez  Molière,  La  Fontaine  fut 
accablé  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis,  du  nombre  des- 
quels étoit  mon  père  (c'est  Louis  Racine  qui  parle).  Ils  ne 
l'appeloient  que  le  Bonhomme  :  c'étoit  le  surnom  qu'ils  lui 
donnoient  à  cause  de  sa  simplicité.  La  Fontaine  essuya  leurs 
railleries  avec  tant  de  douceur,  que  Molière,  qui  en  eut  enfin 
pitié,  dit  tout  bas  à  son  voisin  :  «  Ne  nous  moquons  pas  du 
((  Bonhomme;  il  vivra  peut-être  plus  que  nous  tous.  » 

La  version  de  l'abbé  d'Olivet  est  un  peu  différente,  et  le 
trait  y  est  plus  franc  et  plus  vif  : 

«  Un  jour  Molière  soupoit  avec  Racine,  Boileau,  La  Fon- 
taine et  Descoteaux,  fameux  joueur  dollùtc.  La  Fontaine  étoit 
ce  jour-là,  encore  plus  qu'à  son  ordinaire,  plongé  dans  ses 
distractions.  Racine  et  Boileau,  pour  le  retirer  de  sa  léthargie, 
se  mirent  à  le  railler  si  vivement,  qu'à  la  fin  Molière  trouva 
que  c'étoit  passer  les  bornes.  Au  sortir  de  table  il  poussa  Des- 
coteaux dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et,  lui  parlant  d'abon- 
dance de  cœur,  il  lui  dit  :  «  Nos  beaux  esprits  ont  beau  se 
«  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le  Bonhomme.  » 

Un  des  monuments  les  plus  curieux  de  cette  fréquentation 
des  grands  écrivains  du  siècle  entre  eux  est  le  tableau  que 
La  Fontaine  a  tracé  sous  des  noms  inventés  à  plaisir  dans  son 
roman  de  Psyché,  roman  publié  en  1669,  composé  dans  les 
années  précédentes  et  qui  débute  comme  il  suit  : 

«  Quatre  amis,  dont  la  connoissance  avoit  commencé  par 
le  Parnasse,  lièrent  une  espèce  de  société  que  j'appcllerois 
académie  si  leur  nombre  eût  été  plus  grand,  et  qu'ils  eussent 
autant  regardé  les  muses  que  le  plaisir.  La  première  chose 

1.  Le  rapprochement  serait  toujours  singulier,  mais  la  question  de  La 
Fontaine  ne  paraîtrait  plus  aussi  saugrenue  qu'elle  devait  le  paraître  alors. 
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qu'ils  firent,  ce  fut  de  bannir  d'entre  eux  les  conversations 
réglées,  et  tout  ce  qui  sent  sa  conférence  académique.  Quand 
ils  se  trouvoicnt  ensemble  et  qu'ils  avoicntbien  parlé  de  leurs 
divertissements,  si  le  hasard  les  faisoit  tomber  sur  quelque 
point  de  science  ou  de  belles-lettres,  ils  profitoient  de  l'occa- 
sion :  c'étoit  toutefois  sans  s'arrêter  trop  long-temps  à  une 
même  matière,  voltigeant  de  propos  en  autre,  comme  des 
abeilles  qui  rcncontreroicnt  en  leur  chemin  diverses  sortes  de 
fleurs.  L'envie,  la  malignité,  ni  la  cabale,  navoient  de  voix 
parmi  eux.  Ils  adoroient  les  ouvrages  des  anciens,  ne  refu- 
soient  point  à  ceux  des  modernes  les  louanges  qui  leur  sont 
dues,  paiioient  des  leurs  avec  modestie,  et  se  donnoicnt  des 
avis  sincères  lorsque  quelqu'un  d'eux  tomboit  dans  la  maladie 
du  siècle,  et  faisoit  un  livre,  ce  qui  arrivoit  rarement.» 

A  ces  quatre  amis,  La  Fontaine  donne  les  noms  d'Acanthe, 
d'Aristc ,  de  Gélaste  et  de  Polyphile.  Acanthe ,  c'est  bien 
Racine  dans  ses  jeunes  années,  sensible  aux  charmes  de  la 
nature,  enclin  à  la  tendresse,  facile  aux  pleurs. 

((  Acanth(!  aimoit  extrêmomcnt  les  jardins,  les  fleurs,  les 
ombrages.  Polyphile  lui  ressembloit  en  cela...  Ces  passions  qui 
leur  remplissoient  le  cœur  d'une  certaine  tendresse  se  répan- 
doicnt  jusqu'en  leurs  écrits  et  en  formoient  le  principal  carac- 
tère. Ils  penchoient  tous  deux  vers  le  lyrique  (c'est-à-dire 
l'expression  de  leurs  propres  sentiments),  avec  cette  diffé- 
rence qu'Acanthe  avoit  queUpu^  chose;  de  plus  toucliant,  Poly- 
phile de  plus  fleuri.  »  (l'est  très-juste  lorsciu'oii  se  rend  bien 
compte  de  l'acception  des  mots.  Racine,  se  laissant  aller  aux 
mouvements  de  son  cœur,  a  pour  but  de  nous  pénétrer  et  de 
nous  attendrir.  La  Fontaine,  plus  varié,  cherche  à  plaire  et  à 
charmer;  c'est  ce  qu'il  entend  par  le  moi  fleuri. 

lioileau,  sous  le  nom  d'Ariste,  ((  sérieux,  sans  être»  incom- 
mode, »  est  déjà  le  criticpH;  exciré,  aux  idées  arrêtées  ci  éle- 
vées, (i  l'iioiniiK;  dillicib».  (dit  (lelaste),  d  inclinant  très-visible- 
ment du  côté  d'Acanthe  et  s'exprimant  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme sur  la  pitié  tragique  : 


SA    VIE    ET    SES    OUVRAGES.  xxxix 

«  La  pitié  est  un  ravissement,  une  extase...  les  mortels  sont 
mortels  quand  ils  pleurent  de  leurs  douleurs;  mais,  quand 
ils  pleurent  des  douleurs  d'autrui,  ce  sont  proprement  des 
dieux.  » 

«  Belles  paroles,  dit  M.  Saint-Marc Girardin,  qui  expliquent 
ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  la  pitié!  La  pitié,  quand  elle 
s'afflige  sincèrement  des  douleurs  du  prochain,  sans  même 
pouvoir  les  secourir,  la  pitié  alors  est  un  sentiment  divin, 
parce  qu'elle  nous  arrache  au  moi  et  à  la  sécheresse  du  moi.  » 
Gélaste,  ce  n'est  pas  Molière,  nous  croyons  l'avoir  péremp- 
toirement démontré  dans  l'introduction  au  tome  VI,  c'est 
Chapelle,  l'homme  aux  boutades  plus  ou  moins  piquantes, 
l'épicurien  ayant  une  sorte  d'horreur  de  toute  tristesse,  et  prê- 
chant la  bonne  humeur  à  outrance,  ne  souffrant,  par  consé- 
quent, au  théâtre  que  la  comédie,  enfin  l'adversaire  ordinaire 
de   Boileau  qui  le  gourmandait  volontiers. 

La  Fontaine  ou  Polyphile  se  peint  comme  il  s'est  peint  par- 
tout :  il  dit  de  lui-même  pour  justifier  le  nom  qu'il  se  donne  : 

J'aime  lo  jeu,  l'amour,  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  la  campagne,  enfla  tout  ;  il  n'est  rien 

Qui  ne  nie  soit  souverain  bien, 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 

Ce  roman  de  Psyché  interrompu  par  des  descriptions 
et  par  des  discussions  littéraires,  ce  récit  moitié  sérieux, 
moitié  plaisant,  où  l'ironie  accompagne  toujours  en  sour- 
dine la  fantaisie  poétique,  ne  pouvait  être  goûté  que  des 
raffinés  et  des  délicats.  Le  succès  fut  raisonnable,  ainsi 
que  l'attestent  deux  éditions  presque  simultanées.  11  n'at- 
teignit pas,  si  nous  en  croyons  un  contemporain,  tout  ce 
qu'avait  espéré  l'auteur:  u  La  Psyché,  dit  Guéret,'  n'a  pas  eu 
tout  le  succès  qu'il  s'en  promcttoit;  et  Barbin  commence  à 
regretter  les  cinq  cents  écus  qu'il  en  a  donnés,  aussi  bien  que 

\.  Gabriel  Gucret,  la  Promenade  de  Saint-Cloud. 
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Ribou  les  deux  cents 'pistolcs  que  lui  coûte  le  Tarlujfc.  »* 
La  Fontaine  trouva  dans  la  société  du  temps  des  protec- 
tions toujours  prêtes.  On  pourrait  diviser  son  existence  selon 
les  patronages  successifs  sous  lesquels  elle  fut  placée.  Après 
Fouquet,  il  y  eut  un  interrègne  de  trois  ans  que  remplit  la 
duchesse  de  Bouillon.  Ce  fut  ensuite  Marguerite  de  Lorraine, 
duchesse  douairière  d'Orléans.  On  procura  à  La  Fontaine  une 
charge  de  gentilhomme  servant  de  cette  princesse.  Le  brevet, 
signé  de  la  veuve  de  Gaston  d'Orléans,  contre-signe  par  Dcs- 
prez,  son  chevalier  d'honneur,  est  daté  du  8  juillet  1664. 
Nous  apprenons  par  cet  acte  que  le  prédécesseur  du  poëte 
avait  dû,  pour  lui  faire  place,  donner  sa  démission  et  avait  été 
dédommagé  d'une  autre  manière.  La  Fontaine  prêta  serment, 
avant  d'entrer  en  fonctions,  entre  les  mains  du  comte  de 
Saint-Mesme,  lieutenant  général ,  le  \k  juillet  166/i.  C'était 
une  fonction  honorable  et  qui  lui  donnait  une  position,  comme 
nous  disons  à  présent.  La  Fontaine  continua  d'en  prendre  le 
titre,  après  même  que  la  duchesse  fût  morte,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  contrat  de  vente  de  la  maison  de  Château-Thierry 
en  1676;  et  bien  plus  tard,  dans  l'acte  de  décès  de  Marie 
Héricart,  en  1709,  elle  est  encore  désignée  comme  veuve  de 
Jean  de  La  Fontaine,  gentilhomme  servant  ordinaire  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  (la  duchesse  douairière  d'Orléans 
était  morte  le  3  avril  1G72). 

Ici,  La  Fontaine  n'était  plus  dans  un  milieu  aussi  égayé 
que  chez  Fouquet.  La  bonne  dame  était  âgée,  dévote  à  l'excès, 
et  ne  pouvant  faire  un  pas  sans  consulter  son  confesseur  ca- 
pucin l'évoque  de  Bethléem,  Elle  habitait  le  palais  du  Luxem- 
bourg, qu'elle  partageait  avec  sa  belle-fille  M""  de  Montpen- 
sicr^;  toujours  divisées  par  des  procès,  la  bollc-mère  et  la 

1.  La  promièrc  édition  dl^  TarlulJe  fui  faite  aux  frais  de;  Mcilic-rc.  Il 
céda  SOI)  droit  de  priviléf^c  à  Jean  lUbou  j)our  la  d(ni\iénio,  et  il  aurait 
reçu  pour  cette  cession  deux  cents  pistolcs,  ((ue  le  libraire,  selon  Guérct, 
commcnrait  à  re;,'retter. 

'2.  l'iilc  de  M""  Bourbon  do  Montpeusier,  première  femme  de  Gaston 
d'Orléans. 
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bcllc-fillc  étaient  en  guerre  l'une  contre  l'autre.  Elles  avaient 
partagé  le  jardin  pour  ne  pas  se  rencontrer  à  la  promenade. 
La  comtesse  de  Crissé,  la  célèbre  plaideuse,  était  de  la  maison. 
La  Fontaine  devait  être  un  peu  dépaysé  dans  ce  monde-là.  La 
duchesse  douairière  d'Orléans  avaiteu  trois  filles  :  M"«  d'Orléans, 
M"^  d'Alcnçon  et  M"^  de  Valois.  M"«  d'Orléans  avait  été  mariée 
en  1661  au  duc  de  Toscane;  elle  ne  revint  en  France  qu'en 
1675.  M"'=  de  Valois  épousa  le  duc  de  Savoie  en  1663  et  mou- 
rut en  166/j.  M""  d'Alençon,  bossue  et  contrefaite,  restait  donc 
seule  auprès  de  sa  mère.  Elle  allait  épouser,  le  15  mai  1667, 
le  duc  de  Guise. 

Trois  petites  pièces  de  La  Fontaine  se  réfèrent  à  ses  fonc- 
tions passagères  au  Luxembourg  :  VÉpîlre  pour  Mignon,  petit 
chien  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  et  deux  sonnets  : 
l'un  pour  M"8  d'Alenc^on,  avant  1667,  et  l'autre  après  1667,  pour 
M''-^  de  Poussay,  fille  de  la  marquise  de  Poussay,  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  douairière.  * 

Son  titre  de  gentilhomme  servant  ne  l'empêchait  pas  de 
garder  sa  place  de  maître  des  eaux  et  forêts  à  Château-Thierry 
et  de  l'exercer.  On  a  des  quittances  de  lui  relatives  à  cette 
charge  jusqu'à  la  date  de  1670.  11  paraît  que  M^L  les  ofTiciers 
des  forêts  dépendant  du  duché  de  Château-Thierry  prenaient 
des  chauffages  sur  un  pied  excessif,  même  hors  des  années  de 
leurs  exercices,  etcommettaient  d'autres  malversations.  Colbert 
écrit  à  La  Fontaine  pour  l'inviter  à  réprimer  ces  abus 
(7  août  1666).  On  sent  passer  ici  l'aigre  souffle  du  Nord, 
comme  on  surnommait  le  sévère  ministre.  11  est  vrai  que, 
d'après  une  lettre  de  La  Fontaine  à  M.  de  Bafoy,  intendant 
des  affaires  du  duc  de  Bouillon  (l-^'"  septembre  1666),  lesdits 
officiers,  et  La  Fontaine  en  particulier,  ne  percevaient  pas 
facilement  les  émoluments  de  leurs  places;  il  se  plaint  qu'il 
y  a  tantôt  deux  ans  qu'ils  n'en  ont  rien  touché.  Les  adminis- 
trés payaient  pour  le  duc. 

1.  V.  ci-après,  p.  35-37. 
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La  Fontaine  avait  alors  l)ion  mieux  à  faire  que  d'être  un 
garde  vigilant.  Il  était,  à  cette  époque,  dans  le  feu  de  la  pro- 
duction poétique.  Il  fit  paraître,  en  16G6,  la  deuxième  partie 
des  contes  et  en  1668  les  six  premiers  livres  des  fables. 

Déjà  il  avait  lancé  dans  le  public  quelques-unes  de  ces 
fabk'S  quon  avait  accueillies  avec  faveur.  C'est  ce  qu'il  faut 
conclure  des  premiers  mots  de  sa  préface.  Le  recueil  est  dédié 
au  Dauphin,  âgé  de  six  ans  et  demi.  La  Fontaine  avait  quarante- 
sept  ans  quand  il  mit  au  jour  la  première  moitié  du  livre  qui 
devait  l'immortaliser. 

Nous  apprenons  par  l'épilogue  du  sixième  livre  que  La  Fon- 
taine travaillait  encore  au  roman  de  PsycJié.  Ce  roman  parut 
l'année  suivante  accompagné  du  poëmo  d'Adonis  retouché 
avec  le  plus  grand  soin.  Nous  voyons  donc,  dans  cette  période 
de  1664  à  1669,  La  Fontaine  maître  des  eaux  et  forêts  à  Châ- 
teau-Thierry, gentilhomme  servant  de  la  duchesse  douairière 
d'Orléans  à  Paris,  publier  coup  sur  coup  le  premier  volume 
des  contes,  le  premier  volume  des  fables  et  le  roman  de  Paycliè. 
Il  était  en  même  temps  courtisan  assidu  di;  la  famille  des  Bouil- 
lon, famille  nombreuse  composée  de  trois  ducs  dont  un  deve- 
nait cardinal  à  vingt-six  ans,  et  de  deux  chevaliers  de  Malte, 
sans  compter  la  sœur,  Mauricette  F'ebronie  de  La  Tour,  qui 
mettait  aussi  le  poëte  à  contribution.  Devenue  princesse  de 
iiavière  en  avril  1668,  elle  se  faisait  donner  par  lui  des  nou- 
velles en  vers  d(ï  la  Cour  et  de  la  ])()litique.'  L'oncle  lui-même, 
le  grand  Turennc.  ne  dédaignait  pas  d'enlretcMiir  amicalement 
le  poëte.  La  Fontaine  use  avec  tout  ce  mond(!  princier  d'une 
liberté  respectueuse,  mais  familière.  Dans  les  dédicaces  de  ses 
œuvresqu'il  leur  adresse,  il  prend  un  ton  (pii  n'a  rien  de  com- 
iiiiin  avec  l'excès  d(>  flaKcric  (pii  règne  ordinairement  dans 
ces  moi'ceaux.  iiis(>z,  par  exemple,  la  dédicace  du  roman  de 
l'si/clir  à  la  (luch(>sse  de  l^ouillon;  elle  est  digne,  pleine  d'as- 
surance, et  ne  sent  nullement  la  bassesse.  Dans  les  petits  vers 

1.  Voy.  rûpUrc  VII,  p   101 
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qifil  leur  envoie  à  propos  d'un  événement  heureux,  il  sait 
louer  de  même  sans  platitude,  en  compagnon  plutôt  qu'en 
serviteur.  Ses  épîtres  ont  la  même  aisance;  celles  au  grand 
Turenne  notamment  nous  donnent  cette  impression.  Écou- 
tez-le : 

Vous  avez  fait,  seigneur,  un  opéra,  i 

Nous  en  faisons  un  nouveau;  mais  je  doute 

Qu'il  soit  si  bon,  quelque  efl'ort  qu'il  m'en  coûte. 

11  semble  même  qu'en  écrivant  à  la  jeune  duchesse  de 
Bouillon  le  bonhomme  soit  bien  vif;  il  lui  dit  : 

«  Vous  fîtes  dire  l'année  passée  à  M.  de  La  Haye  qu'il  eût 
soin  que  je  ne  m'ennuyasse  point  à  Château-Thierry.  11  est 
fort  aisé  à  M.  de  La  Haye  de  satisfaire  à  cet  ordre;  car,  outre 
qu'il  a  beaucoup  d'esprit, 

Peut-on  s'ennuyer  en  des  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

D'une  aimable  et  vive  princesse, 
A  pied  blanc  et  mignon,  à  brune  et  longue  tresse? 
Nez  troussé,  c'est  un  charme  encor  selon  mon  sens, 

C'en  est  même  un  des  plus  ))uissants. 
Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue  ; 

Et  je  mérite  qu'on  nie  loue 

De  ce  libi-e  et  sincère  aveu. 
Dont  pourtant  le  public  se  soucîi'a  trés-peu. 
Que  j'aime  ou  n'aime  pas,  c'est  pour  lui  même  chose. 

Mais  s'il  arrive  que  mon  cœur 
Retourne  à  l'avenir  dans  sa  première  erreur, 
Nez  aquilius  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause.  » 

La  Fontaine  a  atteint  la  cinquantaine  lorsqu'il  écrit  ainsi  à 
la  signera  Anna.  C'est  peut-être  son  âge  qui  lui  donne  tant 
de  privante  et  de  hardiesse.  Remarquez,  du  reste,  que  l'épître 
pour  Mignon,  destinée  à  être  lue  par  la  duchesse  douairière 


1.  La  Fontaine  joue  ici  sur  la  double  signification  qu'avait  alors  ce  mot, 
qui  voulait  dire  une  action  d'éclat,  en  môme  temps  qu'il  désignait  une 
tragédie  en  musique. 
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d'Orléans,  est  assez  libre  aussi  et  montre  que  La  Fontaine 
chez  les  grands  jouissait  de  remarquables  franchises. 


IV. 

1671   —  1679. 

PORT-ROYAL    ET    LA    FONTAINE. 

MADAME      DE     LA     SABLIÈRE.     —     LA     GHAMPMESLÉ. 

DEUXIÈME     PARTIE 

DES   FABLES   ET   QUATRIÈME    PARTIE    DES  CONTES. 

Le  commencement  de  l'année  1671  fut  marqué  par  deux 
nouvelles  publications  du  poëte.  La  première,  c'est  la  troisième 
partie  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  avec  deux  autres  pièces 
dialoguées  :  le  Différend  de  Beaux  yeux  et  de  Belle  bouche,  et 
Clinùne,  comédie.  La  seconde  est  intitulée  Fables  nouvelles 
el  autres  poésies.  Elle  contient  huit  fables,  plus  un  certain 
nombre  de  morceaux  les  uns  déjà  parus,  comme  le  poëme 
d'Adonis,  les  autres  inédits.  Ce  dernier  recueil  est  dédié  à  Son 
Altesse  M»""  le  duc  de  Guise  qui  avait  épousé  M""  d'Alençon, 
fille  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  Ici  encore  La  Fon- 
taine ne  s'abaisse  pas  plus  qu'il  ne  faut,  il  ne  dissimule  pas 
que  c'est  surtout  au  gendre  de  la  duchesse  qu'il  rend  cet 
hommage  :  «  Vous  êtes  maître  de  mon  loisir  et  de  tous  les 
moments  de  ma  vie,  puisqu'ils  appartiennent  à  l'auguste  et 
sage  princesse  qui  vous  a  cru  digne  de  posséder  l'héritière  de 
ses  vertus.  »  11  ne  cache  pas  non  plus  (jue  le  duc  a  en  (juekjue 
sorte  sollicité  cette  dédicace  :  ((  C'est  en  quoi  je  me  loue 
davantage  de  votre  accueil;  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  de- 
mander une  chose  de  peu  de  prix;  je  la  lui  ai  accordée  dès 
l'abord  :  vous  exercez  sur  les  cœurs  une  violeuctî  à  hupielle  il 
est  impossible  de  résister.  » 

11  loue  très-justement  ce  prince  pour  la  valeur  qu'il  a  dé- 
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ployée  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  et  souhaite  de 
vivre  assez  pour  pouvoir  célébrer  ses  futurs  exploits.  Cela  fait 
songer  à  la  fable  du  vieillard  et  des  trois  jeunes  gens.  Trois 
mois  après  que  cette  dédicace  eut  paru,  au  mois  de  juillet  1671, 
le  duc  de  Guise  mourait  de  la  petite;  vérole,  à  l'âge  de  quarante 
et  un  ans.  Saint-Simon  nous  a  montré  en  deux  mots  l'orgueil  du 
sang  royal  dans  M"«  d'Alençon  :  «  Tous  les  jours  à  dîner,  son  mari 
lui  donnoit  sa  serviette,  et  quand  elle  étoit  dans  son  fauteuil 
et  qu'elle  avoit  déployé  sa  serviette,  M.  de  Guise  debout,  elle 
ordonnoit  qu'on  lui  apportât  un  couvert  qui  étoit  toujours  prêt 
au  buffet.  Ce  couvert  se  mettoit  en  retour  au  bout  de  la  table, 
puis  elle  disoit  à  M.  de  Guise  de  s'y  mettre,  et  il  s'y  mettoit 
sur  un  pliant,  »  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  très-bonne 
épouse  :  quand  son  mari  fut  atteint  de  la  petite  vérole  qui  le 
devait  emporter,  elle  s'enferma  quatorze  jours  auprès  de  lui 
sans  craindre  la  contagion  et  recueillit  son  dernier  soupir. 

Les  deux  publications  nouvelles  de  La  Fontaine  charmèrent 
également  M'"^  de  Sévigné.  Elle  écrit  à  sa  fdle(29  avril  1671)  : 
«  Mais  n'avez-vous  point  trouvé  jolies  les  cinq  ou  six  fables 
de  La  Fontaine  qui  sont  dans  un  des  tomes  que  je  vous  ai 
envoyés?  Nous  en  étions  l'autre  jour  ravischezM.de  La  Roche- 
foucauld. îSous  apprîmes  par  cœur  celle  du  Singe  et  du  Chat: 

D'animaux  malfaisants  c'étoit  un  très-bon  plat  ; 
Ils  n'y  craignoient  tous  deux  aucun,  tel  qu'il  pût  ôtre. 
Trouvoit-on  quelque  chose  au  logis  de  gâte, 
On  ne  s'en  prenoit  point  à  ceux  du  voisinage  : 
Bertrand  déroboit  tout  ;  Raton,  de  son  côté, 
Étoit  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage.  > 

Et  le  reste.  Cela  est  peint.  Et  la  Cilrouille,  et  le  Rossignol.' 
Cela  est  digne  du  premier  tome,  » 

Et  dans  la  lettre  du  6  mai  de  la  même  année  :  «  Ne  jetez 

1.  M"'«  de  Sévigné  cite  de  mémoire.  Il  y  a  quelques  variantes.  (Voy. 
t,  II,  p.  190.) 

2.  Le  Milan  et  le  Rossignol,  liv.  XI,  f.  18. 
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pas  si  loin  les  livres  de  La  Fontaine,  il  y  a  des  fables  qui  vous 
raviront  et  des  contes  qui  vous  charmeront  :  la  fin  des  Oies  de 
frcrc  Philippe,  les  Bernois,  le  Pea/ C/u'c»,  tout  cela  est  très-joli. 
11  n'y  a  que  ce  qui  nest  point  de  ce  style  qui  est  plat.  Je  vou- 
drois  faire  une  fable  qui  lui  fît  entendre. combien  cela  est 
misérable  de  forcer  son  esprit  à  sortir  de  son  genre,  et  com- 
bien la  folie  de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mau- 
vaise musique.  Il  ne  faut  point  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  de 
conter.  » 

M""=  de  Sévigné  regrettait,  dans  ces  dernières  lignes,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  La  Fontaine  cédait  à  toutes  les  sollicitations, 
dépensait  son  génie  au  service  de  chaque  personnage  qui  le 
dominait  ou  le  séduisait.  Il  subit  à  cette  époque  de  sa  vie  une 
influence  inattendue.  MAL  de  Port-Royal  s'efforcèrent  de  l'en- 
traîner dans  une  autre  voie.  Il  se  laissa  engager  par  ces  Mes- 
sieurs à  se  faire  Téditeur  et  le  parrain  d'un  Recueil  de  poésies 
chrétiennes  cl  diverses  dédié  au  jeune  prince  de  Conti.  «  Un 
personnage,  à  la  fois  ami  de  La  Fontaine  et  des  jansénistes, 
dit  Sainte-Beuve,  fut  le  grand  entremetteur  et  arrangeur  en 
toute  cette  affaire  :  c'était  le  fameux  comte  de  Brienne,  voué 
dès  l'adolescence  aux  grands  emplois,  secrétaire  d'État  avant 
l'âge,  perdu  par  sa  faute,  et  qui,  à  la  mort  de  sa  femme 
(M"*  de  Chavigny)  et  aussi  pour  quelque  aventure  au  jeu, 
s'était  retiré  bon  gré  mal  gré  du  monde,  puis  jeté  dans  l'Ora- 
toire; un  des  esprits  les  plus  errants,  les  plus  versatiles,  les 
plus  inconséquents  qu'on  |n*it  voir,  s'il  ne  fallait  plutôt  et  tout 
simplement  l'appeler  un  cerveau  malsain  vl  dérangé, — 
homme  d'esprit  d'ailleurs,  fort  instruit  et  très-séduisant  par 
accès  et  par  veines.  Il  était  filleul  de  M""-"  de  Longuevillc;  il 
avait  été  initié  par  elle  aux  mystères  du  jansénisme,  » 

Sa  mère  et  les  personnes  qui  s'intéressaient  à  l'éducation 
du  jeune  i)rince  de  Conti  le  déterminèrent  à  former  un  recueil 
de  poésies  irréprochables,  «  atiu  (ju'oii  pût  lire  des  vers  inno- 
cemment, »  dit  Matthieu  Marais;  on  s'avisa  de  prendre  La  Fon- 
taine pour  collaborateur  dans  cette  grave  entreprise.  On  y  mit 
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une  préface  que  les  uns  attribuent  à  Nicole,  les  autres  à  Lan- 
celot.  La  Fontaine  écrivit  la  dédicace  en  vers  au  prince  de 
Conti.  Le  poëte  définissait  ainsi  le  bouquet  poétique  qu'on 
n'avait  voulu  rendre  ni  trop  gai  ni  trop  sombre  : 

Si  le  pieux  y  règne,  on  n'en  a  point  banni 
Du  profane  innocent  le  mélange  infini. 

(i  Un  de  ces  vers  charmant,  dit  encore  Sainte-Beuve,  comme 
il  lui  en  échappe  en  tout  sujet,  et  qui  portent  avec  eux  joie  et 
lumière,  de  quoi  faire  injure,  sans  le  vouloir,  à  la  monotonie 
habituelle  du  jansénisme.  »  Il  continuait,  en  se  montrant  dans 
son  simple  et  modeste  rôle  : 

De  ce  nouveau  Recueil  je  t'offre  l'abondance, 
Non  point  par  vanité,  mais  par  obéissance. 
Ceux  qui  par  leur  travail  l'ont  mis  en  cet  état 
Te  le  pourroient  offrir  on  termes  pleins  d'éclat  ; 
Mais,  craignant  de  sortir  de  cette  paix  profonde 
Qu'ils  goûtent  en  secret,  loin  du  bruit  et  du  monde, 
Ils  m'engagent  pour  eux  k  le  produire  au  jour, 
Et  me  laissent  le  soin  de  t'en  faire  leur  cour. 
Leur  main  l'eût  enricbi  d'un  plus  beau  frontispice, 
La  mienne  leur  a  plu,  simple  et  sans  artifice. 

La  Fontaine,  outre  cotte  dédicace  et  un  petit  avertisse- 
ment en  prose,  n'y  fournit  d'inédit  que  la  paraphrase  du 
psaume  XVll,^  plus  un  certain  nombre  de  fables  et  de 
poésies  déjà  parues.  Le  recueil  est  intéressant,  du  reste.  Il 
l'aurait  été  davantage,  à  ce  que  prétendait  plus  tard  Loménic 
de  Brienne,  sans  les  scrupules  d'Arnauld  d'Andilly.  «  M.  d'An- 
dilly,  disait-il,^  ne  voulut  jamais  permettre  que  cette  ode  ga- 
lante (i(t  Roi,  par  M.  de  Scgrais)  fût  placée  dans  le  recueil 
(de  1671)  que  M.  de  La  Fontaine  a  publié  à  sa  prière  et  à  la 
mienne.  Et  sur  ce  que  je  lui  mandois  que  cette  pièce  ne 
contenoit  rien  qui  pût  choquer  les  oreilles  les  plus  scrupu- 
leuses, et  que  M.  de  Vence  ne  la  désavoueroit  pas  s'il  l'avoit 

1.  Voy.  t.  VI,  p.  381. 

2.  Recueil  autographe  daté  de  la  prison  de  Saint-Lazare,  1689. 
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faite,  il  me  répondit  :  <(  Osoz-vous  bien  dire  cela,  non-soule- 
«  ment  d'un  évoque,  mais  d'un  chrétien,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
«  recueil  où  il  ne  doit  rien  avoir  qui  ne  pousse  à  la  vertu? 
«  Confessez-vous-en,  j'en  suis  scandalisé.  »  Voilà  comment 
tous  les  jours  il  falloitêtre  aux  prises  avec  ce  bon  mais  chagrin 
vieillard,'  qui  trouvoit  du  péché  à  mettre  dans  des  vers  :  la 
mère  des  charmes.  Aussi  a-t-il  tellement  défiguré  mon  Recueil 
par  ses  dégoûts  et  scrupules  jansénistes,  qu'il  n'a  pas  eu  l'ap- 
probation qu'il  auroit  reçue  s"il  n'y  avoit  eu  que  M.  de  La 
Fontaine,  M,  Racine  et  moi,  qui  nous  en  fussions  mêlés.  » 

11  est  vrai  que  le  comte  de  Brienne,  depuis  qu'il  avaitcom- 
posé  ce  recueil,  avait,  si  Ton  nous  passe  le  mot,  singulièrement 
rôti  le  balai.  Avant  môme  la  publication,  il  devint  amou- 
reux de  je  ne  sais  qui  (peut-être  de  M"-"  Des  Houlières), 
se  fit  renvoyer  de  l'Oratoire  et  se  jeta  dans  une  vie  tout  à  fait 
dissipée.  11  voyagea  en  Allemagne,  revint  à  Paris  en  1673,  et 
fut  enfermé  à  Saint-Lazare,  oîi  il  resta  dix-huit  ans. 

NDL  de  Port-Royal  ayant  trouvé  La  Fontaine  de  si  bonne 
composition  ne  le  tinrent  pas  quitte;  ils  lui  persuadèrent,  sans 
doute  en  guise  d'amende  honorable  pour  ses  contes  libertins, 
de  traiter  en  vers  le  sujet  de  la  Captivité  de  saint  Malc,  tiré 
d'une  épître  de  saint  Jérôme  qui  avait  été  traduite  par  Arnauld 
d'Andilly.  Le  sujet  était  bien  choisi  pour  former  une  opposition 
complète  aux  récits  que  le  poëte  avait  jusqu'alors  rimes. 

La  Fontaine  était  de  tous  les  hommes  le  moins  fait  pour 
s'attacher  à  Port-Royal.  S'il  s"(>st  moqué  d'Escobar  et  de  son 
chemin  de  velours,  il  ne  voyait  dans  l'évêque  d'Vpres  que 
l'auteur  de  vains  débals  et  dans  ses  partisans  que  des  auteurs 
pleins  d'esprit  et  bons  disputeurs, 

Encor  que  leurs  leçons  me  semblent  un  peu  tristes. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  décemment  lui  demand(>r.  Saint  Malc 

1.  Arnauld  d'Andilly  avait  alors  quatre-vinyt-deux  ans. 
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fini,  il  se  sera  remis  de  plus  belle,  pour  se  décarêmer,  à 
quelque  joyeux  conte,  à  quelque  Pâté  d'anguille. 

Il  ne  paraît  pas  même  avoir  interrompu  la  veine  des  contes 
égrillards,  ou  du  moins  l'interruption  fut  bien  courte.  Nous 
avons  vu  que  M'"^  de  Sévigné,  dans  sa  lettre  du  13  mars  1671, 
annonçait  à  sa  fille  qu'elle  lui  envoyait  la  troisième  partie  des 
Contes  qui  venait  de  paraître,  et  que  dans  sa  lettre  du  6  mai 
elle  lui  faisait  surtout  l'éloge  des  Oies  de  frère  Philippe,  des 
Blnwis,  du  Petit  chien  qui  secoue  des  perles  et  des  pierreries.  Or, 
le  l*""  mars  1672,  elle  se  préparait  à  lui  envoyer  encore  des 
contes  de  La  Fontaine  pour  la  divertir;  elle  y  revenait  le 
9  mars  :  «  Je  no  le  lui  laisserai  pas  (à  son  oncle  Renaud  de 
Sévigné  retiré  à  Port-Royal  des  Champs)  le  soin  de  vous  en- 
voyer des  contes  dcLaFontaine,  quisont...  vous  en  jugerez.  » 
11  y  avait  donc  de  nouveaux  contes  mis  au  jour  depuis  le  vo- 
lume de  1671.  C'étaient  sans  doute  quelques-uns  de  ceux  qui 
forment  la  quatrième  partie,  et  qui  sont  en  effet  plus...  pi- 
quants que  les  autres.  On  sait  que  quelques-uns  de  ces  contes 
furent  imprimés  à  part;  on  en  a  même  un  :  les  Troqueurs, 
sous  cette  forme.*  La  quatrième  partie  complète  fut  imprimée 
à  Mons,  ou  sous  la  rubrique  du  nom  de  cette  ville,  à  la  date 
de  167Z|.  11  est  clair  que  La  Fontaine,  dans  ces  années  1671- 
167/i,  n'a  guère  mis  de  relâche  dans  ce  genre  de  compositions 
auxquelles  il  ne  voyait  d'ailleurs  aucun  mal.  On  cite  un  trait 
singulier  qui  en  est  bien  la  preuve  :  Arnauld  avait  parlé 
avec  éloge  de  ses  fal)Ies,  et  le  poète  reconnaissant  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  louer  à  son  tour  Arnauld  dans  le 
prologue  d'un  conte  qu'il  lui  voulait  dédier;  ce  conte  renfer- 
mait l'application  un  peu  leste  d'une  parole  de  l'Écriture.  Il 
l'avait  versifié,  dit-on,  d'après  la  cent  quatrième  fable  d'Abs- 
témius,  dans  laquelle  un  prêtre,  à  qui  on  avait  confié  la  direc- 
tion de  cinq  religieuses,  confondu  par  les  justes  reproches  de 

i.  Voy.  t.  m,  p.  xci. 

V  II.  .  d 
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son  évêquc  et  les  reproches  vivants  de  son  inconduite,  ne 
peut  que  lui  répondre  par  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Sei- 
gneur, vous  m'aviez  donné  cinq  talents,  en  voici  cinq  de  plus 
que  j'ai  gagnés.  »  Sur  quoi  l'évêque,  s'étant  mis  à  rire,  le 
renvoie  absous.  Le  conteur  tirait  de  son  récit  cette  moralité, 
que  souvent  une  heureuse  plaisanterie,  mieux  que  les  plus  lé- 
gitimes excuses,  apaise  la  colère  de  ceux  que  nos  fautes  ont 
irrités  contre  nous.  Boileau  et  Racine  eurent  toutes  les  peines 
du  monde  à  faire  entendre  à  La  Fontaine  que  son  projet  était 
inconvenant.  11  finit  ])Ourtant  par  supprimer  conte  et  prologue. 
11  voulait  dédier  ce  conte  badin  à  Arnauld  par  l'effet  de  la 
même  inadvertance  qui  lui  faisait  dédier  PhiUnioii  et,  Baucis 
au  duc  de  Vendôme. 

La  Fontaine  perdit,  le  3  avril  1G72,  la  duchesse  douairière 
d'Orléans  et  par  conséquent  la  place  qu'il  avait  auprès  d'elle. 
C'est  aussi  vers  la  môme  époque  qu'il  dut  renoncer,  selon 
toute  apparence,  à  son  emploi  de  maître  des  eaux  et  forêts.  11 
aurait  été  dans  une  pénible  position,  si  M""^  de  La  Sablière  ne 
lui  avait  offert  un  asile  chez  elle  et  n'avait  pourvu  à  tous  ses 
besoins. 

Quelle  était  cette  M'"^  de  La  Sablière,  (jui  prend  désormais 
une  si  grande  place  dans  la  viedeLaFontaiin",  qui,  en  retour, 
a  parlé  d'elle  excellemment  et  l'a  immortalisée?  Son  nom  de 
famille  était  Marguerite  llessein.  Elle  avait  épousé  en  165^ 
Antoine  Rambouillet  de  La  Sablière,  fils  du  financier  Rambouil- 
let, un  des  titulaires  des  cinq  grosses  fermes,  dont  une  rue  dans 
le  Xll**  arrondissement  porte  encore  le  nom.  Le  (ils  élail  st>cré- 
taire  du  roi  et  l'un  des  régisseurs  des  domaines  de  la  couronne; 
il  était  fort  riche;  en  1069,  il  prêta  /|(),0()()  écus  au  princi'  de 
Condé.  C'était  surtout  un  homme  d'esprit  et  un  homnn^  de  plai- 
sir. 11  joignait  à  une  figure  agréable  une  politesse  exquise,  les 
manières  les  plus  élégantes  et  le  talent  de  tourner  un  madrigal 
mieux  (praucun  homme  de  son  temps.  Aussi  Coiirart  l'avail-il 
surnommé  le  grand  madrigalier  franrais.  11  est  en  effet  resté 
le  maître  dans  ce  genre  minuscule.  On  a  de  lui  un  volume 
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sous  ce  titre:  Madrigaux  de  i)/.  Z).L.  S.,  publié  chez  Cl.  Barbin 
en  1680,  et  plusieurs  fois  réimprimé. 

M""'  de  La  Sablière  fut  une  des  femmes  les  plus  distinguées 
d'un  siècle  où  les  femmes  eurent  un  rôle  si  remarquable.  Elle 
joignait  aux  charmes  de  son  sexe  toutes  les  grâces  de  l'esprit. 
Elle  eut  cette  originalité,  parmi  les  illustres  dames  de  son 
temps,  d'aimer  la  science  que  la  littérature  primait  alors. 
Sauveur  et  Robcrval,  tous  deux  de  l'Académie  des  sciences, 
lui  avaient  montré  les  mathématiques,  la  physique  et  l'astro- 
nomie. Le  célèbre  Bernier,  son  ami  particulier,  et  qui  logeait 
chez  elle,  lui  avait  enseigné  l'histoire  naturelle  et  l'anatomie, 
et  l'avait  initiée  aux  hautes  spéculations  de  la  philosophie; 
c'est  pour  elle  qu'il  fit  un  excellent  abrégé  des  ouvrages  de 
Gassendi,  où  le  système  de  ce  précurseur  de  Newton  et  de 
Locke  se  trouve  exposé  avec  le  plus  de  clarté.  Du  reste,  point 
de  pédanterie,  aucune  prétention  de  femme-auteur.  Elle  n'a 
rien  écrit  que  quelques  pensées  chrélieimcs  à  la  fin  de  sa  vie. 
Elle  se  contentait  d'être  une  Égérie  aimable,  dont  le  goût 
n'était  point  contesté,  et  dont  l'autorité  était  reconnue  par  la 
ville  et  par  la  cour. 

On  recevait  chez  eux  la  bonne  compagnie,  mais  aussi  la 
libre  compagnie,  les  grands  seigneurs  mauvais  sujets,  Lauzun, 
Brancas,  Rochefort,  le  duc  de  Foix;  les  savants,  les  poètes, 
Chaulieu  et  La  Fontaine.  M.  et  M'"'  de  La  Sablière  vivaient 
de  bon  accord,  mais  aimaient  chacun  de  leur  côté,  donnant 
l'exemple  de  ce  désordre  qui  devait  au  sièch^  suivant  devenir 
presque  la  règle  des  ménages  aristocratiques.  M.  de  La  Sa- 
blière, qui  n'était  plus  jeune  (il  était  né  vers  1615),  après 
de  nombreuses  galanteries,  s'éprit  de  la  fille  d'un  Hollan- 
dais nommé  Vanghangel  ;  elle  mourut  à  la  fleur  de  son 
âge.  La  Sablière  était  en  voyage;  il  ignorait  cet  événement, 
lorsqu'à  son  retour  et  en  descendant  de  voiture,  une  de  ses 
filles,  ne  prévoyant  pas  le  coup  qu'elle  allait  lui  porter,  lui  dit 
sans  préparation  :  u  Vous  ne  savez  donc  pas,  mon  père,  que 
M""  Manon  Vanghangel  est  morte?  »  Cette  brusque  annonce  le 
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frappa  au  cœur,  dit-on  :  il  ne  fit  plus  que  languir  et  mourut, 
au  bout  d'un  an,  de  tristesse  et  de  regrets  (1680).  Il  avait  alors 
soixante-cinq  ans.  Ccst  conserver  tard  une  sensibilité  bien  vive. 

L'attachement  du  marquis  de  La  Fare  et  de  M"'«  de  La 
Sablière  est  célèbre.  En  1677,  le  marquis  de  La  Farc  vendit 
au  fils  de  M"'^  de  Sévigné  sa  charge  de  sous-lieutenant  des 
gendarmes  de  M»'  le  Dauphin;  un  des  motifs  qui  le  détermi- 
nèrent, comme  il  ledit  lui-même,  ce  fut  «  l'amour  qu'il  avait 
pour  une  femme  qui  le  méritait  ».  11  voulait  être  tout  à  elle. 

C'étaient  des  amours  graves.  H  avait  trente-trois  ans.  M"''  de 
La  Sablière  devait  bien  approcher  de  la  quarantaine.*  Elle  était 
dans  toute  sa  renommée.  La  Farc  pouvait  dire  avec  raison: 

Je  sers  une  maîtresse  illustre,  aimable  et  sage. 

Amour,  tu  remplis  mes  souhaits. 
Pourquoi  me  laissois-tu,  dans  la  fleur  de  mon  ôge, 
'  Ignorer  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  attraits  ?... 

Cet  attachement  ne  fit  rien  perdre  à  M'"'  de  La  Sablière 
de  la  considération  dont  elle  jouissait.  11  honora  La  Fare,  Le 
monde  était  prêt  à  s'indigner  contre  celui  des  deux  qui 
deviendrait  inconstant.  Au  mois  d'août  1677,  le  marquis  de 
Sévigné  avait  déjà  besoin  de  les  défendre  :  «  Non,  non,  la 
belle  Sablière  aime  toujours  son  cher  Philadelphe;  il  est  vrai 
qu'ils  ne  se  voient  pas  du  tout  si  souvent,  afin  de  faire  vie 
qui  dure,  et  qu'au  lieu  de  douze  heures,  par  exemple,  il  n'est 
plus  chez  elle  que  sept  ou  huit;  mais  la  tendresse,  la  passion, 
la  distinction  et  la  parfaite  fidélité  sont  toujours  dans  le  cœur 
de  la  belle;  et  quiconque  dira  le  contraire  aura  menti.  » 

En  novembre  1679,  la  rupture  était  faite  :  ((  M"'^  de  La 
Sablière,  écrit  M""'  de  Sévigné,  a  bien  pris  le  parti  que  vous 
estimez  : 

Rompons,  brisons  les  tristes  restes.  » 

1.  Elle  mourut  le  0  janvier  1G93,  ftgée  d'environ  cinquante-trois  ans, 
selon  l'acte  de  d(5cès.  Cela  lui  donnerait  trente-sept  ans  en  10"7,  mais  l'acte 
dit:  environ. 
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Elle  parle  du  chagrin  de  M""*  de  Coulangcs  contre  La  Fare 
qui  l'a  trompée  (elle  l'avait  pris  pour  un  héros  de  roman,  et 
il  avait  préféré  la  bassette,  le  jeu,  à  M'"^  de  La  Sablière!), 
(c  Elle  ne  le  [salue  plus...  Elle  maintient  que  La  Fare  n'a 
jamais  été  amoureux  :  c'étoit  tout  simplement  de  la  paresse, 
de  la  paresse,  de  la  paresse;  et  la  bassette  a  fait  voir  qu'il 
ne  cherchoit  chez  M'""  de  La  Sablière  que  la  bonne  compa- 
gnie... Il  n'y  a  qu'elle  (M"'«  de  Coulangcs)  qui  se  plaigne  ;  La 
Sablière  a  pris  son  parti  en  jolie  et  spirituelle  personne.  » 
L'année  suivante,  on  parlait  d'elle  pour  être  gouvernante  de 
M""  de  Nantes  et  de  Tours,  filles  du  roi  et  de  M""®  de  Mon- 
tespan.  Nous  devançons  les  événements,  mais  c'est  pour  mon- 
trer combien  ces  liaisons  extra-conjugales  étaient  alors  accep- 
tées du  beau  monde. 

M'"''  de  La  Sablière  offrit  à  La  Fontaine  une  généreuse  et 
touchante  hospitalité.  Elle  lui  épargna  le  désordre  où  il  aurait 
pu  tomber,  le  maintint  dans  une  heureuse  direction  d'esprit, 
sans  peser  sur  lui,  sans  lui  faire  traiter  des  sujets  à  sa  conve- 
nance, comme  Fouquet  ou  la  duchesse  de  Bouillon.  La  Fon- 
taine a  été  pour  elle  à  la  fois  très-respectueux  et  très-recon- 
naissant. 11  en  parle  toujours  avec  une  gravité  attendrie.  Il 
ne  plaisante  pas  à  son  sujet  et  ne  se  permettrait  point,  par 
exemple,  les  jolis  vers  qu'il  s'est  permis  sur  le  nez  retroussé 
de  la  duchesse.  Non,  il  a  d'autres  accents  : 


Car  ce  cœur  vif  et.  tendre  infiniment 
Pour  ses  amis,  et  non  point  autrement  ; 
Car  cet  esprit,  qui,  ne  du  firmament, 
A  beauté  d'iiomme  avec  grâce  de  femme. 
Ne  se  peut  pas  comme  on  veut  exprimer. 
O  vous  !  Iris,  qui  savez  tout  charmer. 
Qui  savez  plaire  en  un  degré  suprême. 
Vous  que  l'on  aime  h,  l'égal  do  soi-même 
(Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour, 
Car  c'est  un  mot  banni  de  votre  cour, 
Laissons-le  donc),  agréez  que  ma  muse, 
Achève  un  jour  cette  ébauche  confuse. 
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Elle  a  mérité  que  la  postérité  associe  à  jamais  son  nom  à 
celui  du  poëte.  Elle  est  l'amie  qui  rayonne  dans  la  vie  de 
La  Fontaine,  où  ni  l'épouse  ni  les  maîtresses  ne  se  sont  fait 
place. 

Molière  mourut  le  17  février  1673.  La  Fontaine  lui  fit  une 
épitaphe  prouvant  qu'il  appréciait  dans  toute  son  étendue  ce 
rare  génie.  11  était  resté  lié  avec  Hacine  ;  ils  se  rencontreront 
bientôt  chez  M"*  de  Champmeslé.  A  l'égard  de  Boileau,  il  paraît 
bien  qu'il  y  eut  quelque  refroidissement;  on  a  remarqué  que 
Boileau  n'avait  pas  parlé  de  la  fable  dans  son  Art  pocliqne 
publié  en  lC7/j;  on  a  expliqué  ce  silence  en  disant  que  la 
fable  n'était  pas  encore  un  genre  de  poésie  reconnu  et  con- 
sacré. Il  est  vrai  que  La  Fontaine  n'avait  fait  paraître  que  les 
six  premiers  livres  et  les  quelques  fables  insérées  dans  le 
recueil  de  1671.  Mais  M""'  de  Sévigné  n'avait  pas  tardé  plus 
longtemps  à  signaler  un  chef-d'œuvre,  et  Boileau,  qui  avait 
deviné  un  poëte  original  dans  /oconf/c,  n'avait  pu  méconnaître 
la  valeur  de  ces  créations  charmantes.  Il  avait  fait  lui-même 
deux  fables  en  rivalité  avec  La  Fontaine  :  la  Mort  el  le  Bûche- 
ron et  VHaUre  et  les  Plaideurs.  ^  Il  ne  devait  pas  mépriser  un 
genre  où  il  s'était  essayé.  S'il  avait  eu  le  même  zèle  pour  la 
gloire  de  l'auteur  des  fables  qu'au  tem])s  de  la  dissertation 
sur  Joconde,  il  lui  en  eût  donné  sans  doute  un  nouveau  témoi- 
gnage. Il  est  probable  que  ce  qu'il  y  avait  de  décousu  et 
d'irrégulior  dans  l'existence  et  dans  le  talent  de  La  Fontaine 
le  choquait  davantage  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  ot 
qu'il  devenait  plus  ami  de  l'ordre  et  du  décorum.  Il  n'y  a 
point,  (lu  reste,  de  monuiiient  positif  de  cette  froideur,  car 
j'épigrammc  : 

Il  est  trois  points  dans  l'homnio  dn  collège...  * 

1.  (Voy.  t.  I,  p.  08,  et  t.  H,  p.  200.)  lioilcaii  a  devancé  La  Fontaine 
quant  à  cette;  dernière,  mais  La  Fontaine  l'avait  d('j;\  iiulicjnrc  en  denx  vers 
à  la  fin  de  la  fablo  xxii  du  premier  livre. 

2.  Voy.  p.  7:). 
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qu'on  attribue  à  La  Fontaine  et  qu'on  prétend  dirigé  contre 
Boileau,  est  toujours  très-contestable.  D'après  les  mémoires 
de  Louis  Racine,  Boileau  ne  cessa  point  d'avoir  des  relations 
d'amitié  avec  La  Fontaine  et  Bcrnicr.  Le  dissentiment  ne  fut 
donc  pas  bien  vif,  il  n'eut  que  le  caractère  de  ces  secrètes 
dissensions  qui  se  manifestent  avec  les  années  entre  des 
natures  très-différentes. 

A  la  fin  de  l'année  1674,  La  Fontaine  donna  un  recueil 
de  Nouveaux  contes,  imprimés  chez  Gaspard  Migeon,  à  Mons. 
Il  n'avait  point  obtenu  ou  peut-être  n'avait  point  demandé  de 
permission  de  les  faire  imprimer,  car  ces  contes  étaient  plus 
libres  encore  que  les  précédents.  La  vente  en  fut  interdite  en 
France  par  une  sentence  du  lieutenant  de  police  à  la  date  du 
5  avril  1675.  ^ 

En  même  temps  que  son  œuvre  était  sévèrement  prohibée 
par  le  lieutenant  général  de  La  Reynie,  il  figurait  dans  la 
Chambre  du  Sublime  que  M"'«  de  Tliiangcs  donna  au  commen- 
cement de  cette  année  1675  au  jeune  duc  du  Maine.  «  Nous 
serions  bien  fâché,  dit  Mathieu  Marais,  de  ne  pas  renouveler 
ici  la  mémoire  de  l'ingénieuse  étrenne  que  M"**  de  Thianges 
donna  à  M.  le  duc  du  Maine,  en  cette  année  1675,  d'une 
chambre  toute  dorée,  qui  s'appeloit  la  Chambre  du  Sublime. 
Au  dedans  étoient  M.  le  duc  du  Maine,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, M.  Bossuet,  alors  évêque  de  Condom;  M'"^  de  Thianges 
et  M"'*  de  La  Fayette.  Au  dehors  du  balustre,  Despréaux  avec 
une  fourche  empêchoit  sept  ou  huit  méchants  poètes  d'appro- 
cher. Racine  étoit  auprès  de  Despréaux,  et  un  peu  plus  loin 
La  Fontaine,  auquel  il  faisoit  signe  d'approcher.  Toutes  ces 
figures  étoient  de  cire,  en  petit,  et  très-ressemblantes.  Ainsi 
étoit-il  regardé  comme  un  poète  sublime,  digne  d'entrer  dans 
cette  Chambre,  où  si  peu  de  gens  étoient  admis.  » 

On  sait  que  La  Fontaine  écrivit  à  ce  propos  à  M""  de 

1.  Nous  avons  reproduit  ce  document  et  les  passages  des  factums  de 
Furetière  qui  s'y  rapportent  dans  l'introduction  au  t.  III,  p.  xci,  scqq. 
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Thianges  une  lettre  en  vers  et  en  prose,  dont  il  circula  des 
copies  à  cette  époque.  Le  Père  Bouhours  en  envoya  une  au 
comte  de  Bussy-Rabutin,  qui,  dans  sa  lettre  datée  d'Autun  le 
10  février  1675  (1.  cvu),  lui  répond  :  ((  Je  viens  de  recevoir 
votre  lettre,  mon  révérend  Père,  avec  celle  de  La  Fontaine  à 
M"'«  de  Thianges.  Cette  lettre  est ,  comme  tout  ce  qu'il 
fait,  aisée  et  naturelle;  cependant  j'aime  mieux  ses  autres 
ouvrages;  sa  façon  convient  mieux  à  conter  qu'à  écrire,  d 

Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée  jusqu'ici.  Il  écrivait  tou- 
jours beaucoup  de  côté  et  d'autre,  11  faisait  des  vers  de  cir- 
constance. 11  était  nouvelliste,  politiqueur  même;  il  l'avoue 
dans  son  épître  à  la  princesse  de  Bavière  : 

Ceux  qui  des  affaires  publiques 

Parlent  toujours  en  politiques, 

Réglant  ceci,  jugeant  cela 

(Et  je  suis  de  ce  nombre-là), 

Les  raisonneurs,  dis-je,  prétendent 

Qu'au  Lorrain  plusieurs  princes  tendent,  etc. 

Lorsque  Louis  XIV  avait  déclaré  la  guerre  à  la  Hollande, 
un  virelai  dirigé  contre  les  Hollandais  passa  pour  être  l'œuvre 
de  La  Fontaine.*  Cette  guerre  de  Hollande  lui  échauffait  la  tête, 
et  ses  amis  disaient  :  «  Qu'a  donc  fait  la  Hollande  à  La  Fon- 
taine, qu'il  lui  déclare  la  guerre  ainsi  que  le  roi?  »  En  107^, 
il  adressa  deux  épîtres  à  Turenno,  l'une  après  la  bataille  de 
Sintzoim,  10  juin,  l'autre  un  pou  plus  tard.  Dans  cette 
deuxième  épître,  La  Fontaine  semble  saisi  d'une  crainte  pro- 
phétique : 

Ile  quoi  !  seigneur,  toujours  nouveaux  combats! 
Toujours  dangers  !  Vous  ne  croyez  donc  pas 
Pouvoir  mourir?  Tout  meurt,  tout  héros  passe..  .. 
Songez-y  bien,  si  ce  n'est  pour  vous-môme, 
Pour  nous,  seigneur.      .  .  . 

Le  27  juillet  1075,  c'est-à-dire  queUiues  mois  après  que 
1.  Voy.  t.  VI,  p.  MIk 
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La  Fontaine  eut  tracé  ces  vers,  Turenne  fut  ravi  à  la  France. 

Diversité,  c'est  ma  devise,  disait  La  Fontaine.  Il  semble 
l'avoir  appliquée  à  ses  relations  singulièrement  variées. 
A  côté  des  épîtres  à  Turenne ,  voici  les  lettres  à  M""  de 
Champmeslé.  La  première  est  de  Château -Thierry,  à  la 
date  ,'de  1676;  c'est  en  cette  année,  le  2  janvier,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  que  La  Fontaine  vendit  à 
Antoine  Pintrel  ,  gentilhomme  de  la  grande  vénerie  du  roi, 
sa  maison  patrimoniale  de  la  rue  des  Cordeliers.  Il  avait  des 
affaires  fort  embarrassées.  Pourtant,  dit-il  à  la  célèbre  actrice, 
il  s'en  occupe  si  peu  qu'il  ne  sait  quand  elles  finiront.  «  C'est 
chose  de  dégoût  que  comptes,  vente,  arrérages.  Parler  votre 
langage  est  mieux  mon  fait.  )> 

Dans  cette  première  lettre,  il  n'est  question  que  de 
Racine  ;  dans  la  seconde  de  1678,  liacine  n'est  plus  cité:  il  a 
disparu.  11  n'est  plus  question  que  de  La  Fare  et  de  Clermont- 
Tonnerre  par  qui  Racine  avait  été  déraciné,  comme  le  disait 
une  épigramme  du  temps.  Celui-ci,  après  P/iè(//T,  s'est  éloigné 
du  théâtre;  il  s'est  marié,  il  a  été  nommé  historiographe  du 
roi.  Une  révolution  s'est  faite  dans  sa  vie.  La  Fontaine,  qui 
n'était  pas  homme  à  prendre  de  ces  grands  partis,  est  resté 
le  courtisan  empressé  de  la  tragédienne  et  l'ami  des  nou- 
veaux hôtes  de  la  maison  :  «  Mandez-moi,  lui  dit-il  en  termi- 
nant, si  M.  de  Tonnerre  n'a  pas  oublié  le  plus  fidèle  de  ses 
serviteurs  et  si  vous  croyez  qu'à  mon  retour  il  continuera  de 
m'honorer  de  ses  niches  et  de  ses  brocards.  »  Voilà  une  com- 
plaisance et  une  facilité  accommodante  (lue  Boileau  n'aurait 
pas  eues,  et  qui  devait  lui  déplaire  dans  La  Fontaine.  Boileau 
fréquentait  aussi  la  Champmeslé,  du  temps  de  Racine,  comme 
on  le  voit  dans  les  lettres  de  M'"*  de  Sévigné;  mais  il  s'éloi- 
gna de  la  maison  avec  lui.  Il  est  vrai  qu'il  était  nommé,  en 
même  temps  que  Racine,  historiographe  de  cour;  ne  l'eùt-il 
pas  été,  on  peut  tenir  pour  certain  qu'il  ne  se  fût  pas  prêté 
aussi  aisément  que  La  Fontaine  aux  brocards  et  aux  niches  de 
M.  de  Clermont-Tonnerre. 
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La  Fontaine  se  laisse  aller  à  toutes  les  pentes.  Nous  venons 
de  le  voir  dans  le  monde  du  théâtre;  il  n'est  pas  moins  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  musical.  Au  commen- 
cement de  1G77,  il  écrit  au  musicien  Nycrt  une  épUre  qui  est 
un  document  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de  la 
musique  et  de  l'opéra,  et  qui  le  montre  singulièrement  informé 
et  curieux.  ^  Il  n'est  pas  difficile  de  savoir  comment  il  se  trou- 
vait en  relations  si  étroites  avec  le  vieux  professeur.  ^Nyert  le 
fds  avait  épousé  Charlotte,  la  seconde  fille  du  Hollandais 
Vanghangel  ;  l'aînée  Marie  avait  inspiré  à  M.  de  La  Sablière 
le  plus  tendre  attachement.  C'était  ce  dernier  qui  avait  sans 
doute  introduit  le  poète  de  la  maison  chez  les  Vanghangel  et 
chez  les  Nyert. 

Nous  le  découvrons  à  la  même  époque  partageant  les  plai- 
sirs d'une  coterie  formée  à  Troyes  en  Champagne  et  compre- 
nant MM.  Simon,  Chaumont,  Gobert,  de  Corberon,  etc.  11  prend 
part  à  la  composition  d'un  ballet  qui  a  pour  but  de 
célébrer  la  paix  de  Nimèguc  en  1078.*  Si  l'on  en  croit  Bros- 
sette,  on  l'aurait  vu  à  Lyon  chez  un  riche  banquier  de  ses 
amis  (nommé  Caze),  où  il  aurait  eu  communication  d'une  fable 
de  Puget.  * 

Malgré  ces  diversions,  La  Fontaine  n'en  travaillait  pas 
moins  avec  suite  à  son  œuvre  principale.  N'était-il  pas  tou- 
jours et  partout  à  lui-même  et  au  travail  poétique,  grâce  à 
l'intensité  de  sa  préoccupation  intérieure.  En  1678-1679,  il 
publia  son  second  recueil  de  fables,  dédié  à  M""^  de  Montes- 
pan  : 

Prot6i;pz  dôsormais  le  livre  favori 
l'ar  qui  j'ose  esix'n'cr  une  seconde  vie, 

dit-il.   11   avait  raison  de  compter  sur  la  durée  de  son  œuvre. 

1.  Voy.  p.  121. 

'2.  Nycrt  avait  alors  quatre-vingts  ans. 

:{.  Voy.  t.  V,  p.  159-102. 

4.  Voy.  t.  II,  p.  140 
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Les  cinq  livres  (vu  à  xi)  que  contient  le  nouveau  recueil  sont 
ceux  où  le  génie  du  poëte  éclate  dans  sa  merveilleuse  variété, 
où  il  est  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  fleur.  Il  y  tra- 
vaillait depuis  1671.  On  voit  par  les  lettres  de  M"'«  de  Sévigné 
que  telles  fables  (Le  Cure  et  le  Mort,  la  Laitière  et  le  Pot  au 
lait)  circulaient  en  1672,  que  telle  autre  (La  Cour  du  lion) 
était  connue  en  167/t,  telle  autre  (le  Coche  cl  la  Mouche) 
en  1676. 

Il  y  avait  mis  tous  ses  soins.  Il  s'inquiète,  dans  l'avertis- 
sement, ^  des  fautes  d'impression;  il  apporte  un  soin  religieux 
aux  errata  :  «  Si  l'on  veut  avoir,  dit-il  naïvement,  quelque 
plaisir  de  la  lecture  de  cet  ouvrage,  il  faut  que  chacun  fasse 
corriger  ces  fautes  à  la  main  dans  son  exemplaire,  ainsi  qu'elles 
sont  marquées  par  chaque  errata,  aussi  bien  pour  les  deux 
premières  parties  que  pour  les  dernières.  » 

M"'"  de  Sévigné  écrit  au  comte  de  Bussy-Rabutin  et  à 
M'"«  de  Coligny(20  juillet  1679)  :  «Faites-vous  envoyer  promp- 
temcnt  les  Fables  de  La  Fontaine  :  elles  sont  divines.  On  croit 
d'abord  en  distinguer  quelques-unes,  et,  à  force  de  les  relire, 
on  les  trouve  toutes  bonnes.  C'est  une  manière  de  narrer  et 
un  style  à  quoi  l'on  ne  s'accoutume  point.  Mandez-m'en  votre 
avis  et  le  nom  de  celles  qui  vous  auront  sauté  aux  yeux  les 
premières.  » 

y. 

1679.  —  1686. 

LA  FONTAINE  ET  LE  THEATRE.  —  RÉCEPTION 

A  l'académie   française. 

La  Fontaine  approchait  de  la  soixantaine.  Il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  quelques  velléités  d'aborder  le  théâtre.  11  avait 

1.  Voy.  t.  II,  p.  1. 
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commencé  par  traduire  l' Eunuque  de  Térencc  ;  il  avait  composé 
des  divertissements  pour  les  cercles  de  province,  le  ballet 
des  Rieurs  du  Beau-Richard  et  sans  doute  d'autres  essais 
du  même  genre.  11  est  évident  qu'il  avait  toujours  eu  beaucoup 
de  goût  pour  la  comédie  ;  il  suffit  de  voir,  pour  en  être  per- 
suadé, comment  il  en  parle  dans  le  roman  de  Psijchv.  Mais 
absorbé  par  ses  fables,  par  ses  contes  et  par  les  épîtres  qu'il 
prodiguait  aux  personnages  les  plus  divers,  il  n'avait  plus 
fait  de  tentatives  dans  cette  voie.  C'est  à  l'époque  où  son 
deuxième  recueil  de  fables  achevait  de  mettre  le  sceau  à  sa 
réputation,  qu'il  s'essaya  de  nouveau  dans  le  genre  dramatique. 

L'opéra  l'attira  d'abord,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  dit  trop  de 
bien  dans  son  épître  à  M.  de  Nyert.  LuUi  lui  demanda  un 
poëme,  et  La  Fontaine  se  mit  à  l'œuvre  avec  zèle.  Il  com- 
posa l'opéra  de  DapJuiè,  dont  Lulli  no  fut  pas  content.  Le 
musicien  laissa  de  côté  la  malheureuse  Daplinè  et  adopta  la 
Proserpine  de  Quinault,  qui  fut  représentée  à  Saint-Germain 
le  3  février  1080. 

Blessé  du  procédé,  La  Fontaine  fit  contre  Lulli  une  satire 
ou  plutôt  une  boutade  assez  vive  intitulée /c/7orc/i//)i.' M'"*  de 
Thianges,  qui  s'était  activement  entremise  dans  cette  affaire, 
trouva  que  la  satire  était  regrettable,  et  La  Fontaine  s'excusa 
sur  la  susceptibilité  propre  aux  poètes.  Il  ne  garda  point  ran- 
cune à  Lulli,  puisqu'il  consentit  à  faire,  peu  après,  deux  dédi- 
caces en  vers  pour  le  roi,  en  tète  des  opéras  (VAniadis  et  de 
Roland.  Toujours  prêt  à  tout,  il  (•omj)()sa  des  vers  même  pour 
un  almanach;  il  est  vrai  qucce  n'était  point  un  almanach  vul- 
gaire, que  celui  que  M"*  de  Fontangcs  donna  en  étrcnncs 
à  M"*  de  Montespan  le  premier  jour  de  l'an  1680. 

11  écrivait  en  même  temps  unt;  épîlre  à  la  nouvelle  favo- 
rite : 

Cliarmant  objet,  (liy;iic  présent  dos  cicux...  - 

i    Voy.  p.  137. 
Page  ni. 
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OÙ  il  mêle  deux  épilhalames,  l'un  pour  le  prince  de  Conti, 
l'autre  pour  le  Dauphin.  M""-  de  Sévigné  parle  de  cette  épître 
dans  la  lettre  datée  du  22  septembre  1680  :  «  Il  est  vrai,  dit- 
elle,  que  ceux  qui  ont  vu  cette  belle  beauté  prunier,^  ont  peine 
à  se  persuader  qu'elle  vienne  directement  du  troisième  ciel; 
je  pense  qu'on  auroit  plus  de  peine  que  jamais  à  se  l'ima- 
giner. On  dit  que  les  visites  ne  se  font  plus  que  pour  l'amour 
de  Dieu;  c'est  le  contraire  du  temps  passé.  »  La  Fontaine, 
comme  on  le  voit,  était  un  courtisan  tardif,  et  prodiguait  son 
encens  aux  astres  sur  le  déclin.  Aussi  cet  encens  ne  lui  servit- 
il  guère. 

Et  ce  n'était  pas,  du  reste,  par  goût  de  la  flatterie  qu'il 
s'employait  ainsi  à  toutes  les  besognes  qui  le  réclamaient.  Il 
n'était  pas  moins  tout  à  la  disposition  de  l'amitié.  Pintrel,  cet 
ami,  parent  et  compatriote  de  La  Fontaine,  acquéreur  de  la 
maison  patrimoniale  de  celui-ci,  était  mort;  il  avait  laissé  une 
traduction  manuscrite  des  épîtres  de  Sénèquc.  La  Fontaine 
consentit  à  la  revoir  et  à  la  publier.  Cet  ouvrage  en  deux 
volumes  in-S"  parut  d'abord  anonyme;  il  se  vendait  peu.  Le 
libraire  réimprima  les  litres  qui  annoncèrent  les  Èpîlres  de 
Sènèqiie  traduites  par  feu  M.  Pintrel  et  publiées  par  M.  de  La 
Fontaine.  Les  volumes  curent  dès  lors  un  prompt  débit.  La 
Fontaine  s'était  donné  la  peine  de  traduire  en  vers  français 
tous  les  vers  latins  qui  se  trouvent  dans  l'auteur  ancien. 

11  fit  un  acte  de  complaisance  non  moins  signalé  en 
écrivant,  sur  l'invitation  de  M""'  la  duchesse  de  Bouillon,  un 
poëme  en  deux  chants  en  l'honneur  du  quinquina.  Le  médecin 
anglais  Talbot  avait  mis  ce  fébrifuge  en  grand  crédit.  On  en 
parlait  beaucoup;  on  écrivait  et  publiait  de  nombreux  traités 
sur  les  admirables  vertus  de  ce  spéciiique.  Aussitôt  La  Fontaine 
est  mis  à  contribution  :  il  rime  des  théories  médicales  et  des 


1.  M.  Monmerqué  croit  que  M™'  de  Sévigné  fait  ici  allusion  au  vieux 
conte  de  cet  homme  qui  refusait  d'honorer  un  crucifix  fait  avec  le  bois  de 
son  prunier. 
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recettes  pharmaceutiques.  La  Fontaine  prit  pour  guide,  dans 
cette  entreprise  ingrate,  le  traité  de  son  ami  Monginot  :  De  la 
guèrison  des  fièvres  par  le  quinquina,  qui  avait  vu  le  jour 
en  1679,  et  dont  les  éditions  s'étaient  multipliées. 

Le  poëme  du  Quinquina  parut  en  un  volume  in-1 2  en  1682; 
il  était  suivi  de  la  Matrone  d'Éphcse,  de  Belphnjor,  de  l'opéra 
de  Daphnc  rebuté  par  Lulli,  et  de  deux  actes  d'un  autre  opéra, 
Galalée,  que  La  Fontaine,  par  suite  de  l'inconstance  et  de  l'in- 
quiétude qui,  dit-il  lui-même,  lui  sont  si  naturelles,  avait 
laissj  inachevé.  Le  Dauphin,  dont  ilavaitfait  l'épithalame  dans 
répître  à  M'"^  de  Fontangcs,  eut  un  fils,  Louis,  duc  de  Bour- 
gogne, le  6  août  1682.  La  Fontaine  prit  part  à  la  joie  publique 
par  deux  ballades. 

Il  se  mit  dans  la  tête,  en  ce  temps-là,  d'être  reçu  à  l'Aca- 
démie française.  Il  se  présenta  pour  occuper  le  fauteuil  laissé 
vacant  par  FabbéCotin;  FAcadémie  lui  préféra  l'abbé  de  Dan- 
geau,  frère  du  marquis,  qu'elle  reçut  le  26  janvier  1682.  Colberl 
étant  mort  le  6  septembre  1683,  La  Fontaine  renouvela  ses  dé- 
marches. Ce  ne  fut  pas  chose  facile.  Quelques  académiciens 
auraient  voulu  nommer  Boileau,  qui  n'était  pas  encore  de 
la  célèbre  compagnie.  D'autres  étaient  déterminés  à  exclure 
La  Fontaine  à  cause  de  ses  contes.  Un  vieillard,  le  président 
Rose,  jeta,  dit-on,  sur  le  bureau  de  l'Académie  le  volume  ren- 
fermant les  plus  licencieuses  de  ces  compositions,  et,  voyant 
que,  malgré  cela,  le  parti  favorable  au  poète  avait  le  dessus  : 
«  Je  vois  bien,  messieurs,  dit-il  avec  humeur,  (pi'il  vous 
faut  un  Marot. —  Et  à  vous  une  marotte,»  répliqua  vivement 
Benserade,  qui  était  partisan  de  La  Fontaine. 

L'Académie,  d'après  les  statuts  qui  la  régissaient  alors, 
procédait  pour  la  nomination  de  ses  membres,  à  deux  tours 
d(!  scrutin,  le  premier  tour  pour  déterminer  à  la  pluralité  des 
suffrages  quel  candidat  elle  proposerait  au  protecteur,  c'est-à- 
dire  au  roi;  le  second  pour  consommer  l'élection,  après  que 
le  roi  avait  approuvé  le  choix  qu'on  avait  fait.  Au  premier 
tour  do  scrutin,  La  Fontaine  eut  seize  voix  et  Boileau  sept.  Le 
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roi  eut  préféré  qu'on  eût  élu  Boileau,  qui  était  alors  avec  Ra- 
cine son  historiographe.  Lorsque,  selon  l'usage,  M,  Doujat, 
député  par  l'Académie,  alla  le  lendemain  savoir  si  l'on  pou- 
vait procéder  au  second  tour  de  scrutin,  le  roi  répondit  avec 
humeur  :  «  Je  sais  qu'il  y  a  eu  du  bruit  et  de  la  cabale  dans 
l'Académie.  »  M.  Doujat  voulut  faire  entendre  que  tout  s'était 
passé  dans  les  formes;  le  roi  l'interrompit  :  «  Je  ne  suis  pas 
encore  déterminé,  dit-il,  je  ferai  savoir  mes  intentions  à 
l'Académie.  »  Le  roi  partit  pour  la  campagne  de  Flandre  et  ne 
donna  pas  de  décision.  Appuyé  par  M""=  de  Thianges,  La  Fon- 
taine composa  la  ballade  dont  le  refrain  est  : 

L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux, 

OÙ  il  fait,  sans  bassesse  d'ailleurs,  amende  honorable  pour 
ses  contes  : 

Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux. 
Certains  récits  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites, 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux... 

Do  Visé  inséra  cette  ballade  dans  le  Mercure  galant  de  jan- 
vier 168/).  Cela  n'avançait  point  les  choses.  Le  sérieux  qu'on 
mettait  dans  cette  affaire  suggérait  plus  d'une  réflexion  ironi- 
que. M.  le  duc,  le  second  fils  du  grand  Condé,  dont  la  brutale 
causticité  ne  respectait  rien,  osa  même  en  plaisanter  avec  le 
roi  et  lui  dit  qu'une  chose  de  cette  importance  et  si  essentielle 
à  l'État  ne  demandait  pas  moins  qu'un  juge  tel  que  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  roi  ne  céda  point  cependant  jusqu'à  ce  qu'on  eût  élu 
Boileau.  Celui-ci  le  fut  en  remplacement  de  M.  de  Bezons, 
mort  le  22  mars  IGS/j.  Lorsque  l'Académie  députa  le  2h  avril 
un  de  ses  membres  pour  faire  part  de  cette  nouvelle  élection  à 
Sa  Majesté,  le  roi  répondit  :  h  Le  choix  qu'on  a  fait  de  Des- 
préaux m'est  très-agréable  et  sera  généralement  approuvé... 
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Vous  pouvez,  ajouta-t-il,  recevoir  incessamment  La  Fontaine-, 
il  a  promis  d'être  sage.  » 

L'Académie  s'empressa  de  profiter  de  cette  autorisation,  La 
Fontaine  fut  reçu  dans  la  séance  publique  du  2  mai  168/i;  il 
prononça  le  discours  qu'on  trouvera  ci-après,'  discours  fort 
simple  et  fort  modeste,  où  il  distribue  les  louanges  exigées 
par  l'usage  avec  une  mesure  relative  qu'on  ne  trouve  point 
dans  toutes  les  harangues  de  cette  sorte.  Remarquez  scule- 
mentce  qu'il  dit  du  roi  à  propos  de  lui-même  :  «  Notre  prince 
ne  fait  rien  qui  ne  soit  orné  de  grâces,  soit  qu'il  donne,  soit 
qu'il  refuse;  car  outre  qu'il  ne  refuse  que  quand  il  le  doit, 
c'est  d'une  manière  qui  adoucit  le  chagrin  de  n'avoir  pas  obtenu 
'ce  qu'on  lui  demande  :  s'il  m'est  permis  de  descendre  jusqu'à 
moi  contre  les  préceptes  de  la  rhétorique  qui  veulent  que 
l'oraison  aille  toujours  en  croissant,  un  simple  clin  d'œil  m'a 
renvoyé,  je  ne  dirai  pas  satisfait,  mais  plus  que  comblé.  » 

L'abbé  de  La  Chambre,  curé  de  Saint-Barthélémy,  homme 
de  goût  et  excellent  prêtre,  qui  était  alors  directeur  de  l'Aca- 
démie, répondit  au  récipiendaire,  en  caractérisant  fort  bien  le 
génie  de  celui-ci,  mais  en  lui  faisant  un  peu  sentir  la  férule  : 
«  Vous  devrez,  dit-il,  monsieur,  vous  souvenir  sans  cesse  de 
celui  dont  vous  occupez  la  place  pour  remplir  parfaitement 
vos  devoirs,  et  pour  satisfaire  aux  obligations  que  vous  con- 
tractez indispcnsablement  en  prenant  séance  dans  cette 
assemblée  aujourd'hui  que  vous  entrez  en  société  avec  nous... 
Songez  jour  et  nuit  que  vous  allez  dorénavant  travailler  sous 
les  yeux  d'un  prince  qui  s'informera  du  progrès  que  vous 
ferez  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  qui  ne  vous  considérera 
qu'autant  que  vous  y  aspirerez  de  la  bonne  sorte.  Songez  que 
ces  mêmes  paroles  que  vous  venez  de  prononcer  et  que  nous 
insérerons  dans  nos  registres,  plus  vous  avt>z  jiris  \)r\no  à  les 
polir  et  à  Uis  choisir,  plus  elles  vous  condamneroicnt  un  jour, 
si  vos  actions  se  trouvoient  contraires;  si  vous  ne  preniez  à 

1.  I>a::o  184. 
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tâche  de  joindre  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  doctrine,  la 
pureté  du  cœur  et  de  l'esprit,  à  la  pureté  du  style  et  du  langage 
qui  n'est  rien,  à  le  bien  prendre,  sans  l'autre.  Les  payens 
mêmeen  sont  convenus.  » 

La  robe  que  portait  l'orateur  expliquait  jusqu'à  un  certain 
point  ces  paroles  sévères. 

La  séance  continua:  Perrault  lut  une  épître  chrétienne  de 
consolation  à  un  homme  veuf.  Remarquons  que  la  reine 
Marie-Thérèse  venait  de  mourir.  Quinault  lut  ensuite  les  deux 
chants  du  poëme  de  Sceaux,  qui  fut  très-applaudi.  Benserade 
lut  une  traduction  du  Miserere  destinée  à  faire  partie  des 
Heures  auxquelles  il  travaillait  pour  le  roi.  Enfin  La  Fontaine, 
qui  avait  ouvert  la  séance,  la  termina  par  le  Discours  en  vers 
à  M'""'  de  La  Sablière.  C'était  à  la  fois  un  acte  de  reconnaissance 
qui  fait  honneur  au  poète  autant  qu'à  celle  qui  l'a  inspiré,  et 
un  chef-d'œuvre  de  poésie  dont  on  citera  à  jamais  les  vers. 

M'"«  de  La  Sablière,  après  sa  rupture  avec  La  Fare  (1679), 
après  la  perte  de  son  mari  (1680),  s'était  jetée  dans  la  dévotion 
et  dans  la  pénitence.  Elle  avait  réformé  sa  maison  ne  gardant, 
comme  elle  le  disait,  que  son  chien,  son  chat  et  La  Fontaine. 
Convertie  au  catholicisme,  elle  passait  presque  toute  sa  vie 
aux  Incurables,  servant  les  malades  et  ne  songeant  plus  qu'à 
Dieu  et  à  son  salut,  «  Elle  est  toujours  de  très-bonne  compa- 
gnie, »  disait  M'"«  de  Sévigné.  La  grande  fortune  de  son  mari 
se  trouva,  paraît-il,  très-embarrassée  à  la  mort  de  celui-ci. 
Le  roi  lui  accorda  une  pension  de  deux  mille  livres. 

Boileau  fut  reçu  le  1"  juillet  suivant  :  dans  la  séance  de 
réception,  La  Fontaine  lut  une  [nouvelle  fable  :  le  Renard,  le 
Loup  et  le  Cheval. 

L'opéra  d'Amadis,  paroles  de  Quinault,  musique  de  Lulli, 
fut  représenté  en  cette  année  168^.  11  inspira  à  M""*  des  Hou- 
lières,  âgée  alors  [de  quarante-six  ans,  une  ballade  qui  avait 
pour  refrain  : 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 
VII.  e 
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Cette  ballade  mit  en  émoi  le  Parnasse  contemporain.  Les 
poëtes  prirent  parti  pour  et  contre.  Le  duc  de  Saint-Aignan, 
La  Fare,  de  Losme  de  Montchesnay,  Pavillon,  entrèrent  en 
lice.  La  Fontaine  intervint  par  une  ballade  peu  galante  pour 
M*"*  des  Houlières  où  il  disait  : 

Quand  la  dame  est  d'attraits  assez  pourvue, 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

C'est  dans  cette  année  1684,  le  21  avril,  que  fut  jouée  la  co- 
médie de  Ragotin  «  proposée  »  aux  comédiens  français  par 
Champmcslé  dès  le  mois  de  janvier.  La  Fontaine  passe  pour 
avoir  eu  part  à  cette  pièce  tirée  du  Roman  comique  de  Scarron. 
Nous  avons  exposé  dans  l'introduction  du  tome  V^  les  diverses 
raisons  qui  empêchent  de  contester  absolument  cette  attribu- 
tion; il  en  est  de  même  au  sujet  de  la  petite  comédie  du  Flo- 
rentin jouée  une  année  après  (23  juillet  1685).  D'après  une 
tradition  qu'on  ne  peut  démentir,  La  Fontaine,  pendant  la  der- 
nière partie  de  son  existence,  aurait  travaillé  activement  pour 
le  théâtre,  sous  le  couvert  de  l'acteur  Ghampmeslé  avec  qui 
on  lui  sait  d'ailleurs  des  relations  assidues.  Mais  pourquoi  La 
Fontaine  aurait-i  gardé  si  soigneusement  l'anonynîe?  Pour- 
quoi n'aurait-il  pas  avoué  le  Florentin,  qui  eut  un  succès  ho- 
norable? Il  reste  sur  tout  cela  une  obscurité  que  la  critique 
n'est  point  parvenue  à  dissiper  encore. 

La  Fontaine  était  resté  étroitement  lié  avec  François  de 
Maucroix;  il  voulut,  pour  consacrer  cette  amitié  et  pour  servir 
la  gloire  du  chanoine  de  Rheims,  associer  ses  œuvres  aux 
siennes  dans  une  publication  qu'on  vit  paraître  chez  Barbin 
en  1685.  Elle  est  intitulée  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des 
sieurs  de  Maucroix  et  de  La  Fontaine.  Elle  est  en  deux  volumes. 
Le  premier  volume  contient  un  (iverlissement  de  La  Fontaine 
qui  commence  ainsi  :  «  L'assemblage  de  ce  recueil  a  quelque 
chose  de  peu  ordinaire.  Les  critiques  nous  demanderont  pour- 

1,  Pa^e  IV,  scqq. 
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quoi  nous  n'avons  pas  fait  imprimer  à  part  des  ouvrages  si 
différents  :  c'est  une  ancienne  amitié  qui  en  est  cause.  Je  ne 
justifierai  donc  point  par  d'autres  raisons  le  dessein  que  nous 
avons  eu.  u 

Maucroix  n'avait  qu'une  renommée  provinciale  et  La  Fon- 
taine le  prenait  en  quelque  sorte  sous  le  bras  pour  le  présen- 
ter à  ce  public  parisien  qui  dès  lors  pouvait  seul  accorder  une 
réputation  durable.  Il  l'a,  en  effet,  entraîné  avec  lui  à  la  pos- 
térité, car  ni  Walkenaer  ni  M.  L.  Paris  n'auraient  songé  à 
rééditer  les  œuvres  de  Maucroix,  si,  grâce  à  la  complaisance 
amicale  de  La  Fontaine,  son  nom  n'avait  été  tenu,  pour  ainsi 
dire,  au-dessus  du  vaste  flot  de  l'oubli. 

Une  épître  dédicatoire,  moitié  vers,  moitié  prose,  fait  hom- 
mage de  l'ouvrage  au  Procureur  général  de  Harlay.  La  Fon- 
taine y  dit  expressément  que  c'est  ^M"*  de  La  Sablière  (Iris), 

Cette  Iris,  Harlay,  c'est  la  damo 

A  qui  j'ai  deux  temples  bâtis, 

L'un  dans  mou  cœur,  l'autre  en  mon  livre. 

qui  l'a  engagea  écrire  ce  nom  en  tête  de  cette  publication.  Le 
Procureur  général  avait  bien  quelque  titre  à  cette  faveur.  Il 
s'était  chargé  du  fils  unique  du  poète,  vers  1668.  Ce  fils,  âgé 
alors  de  quatorze  ans,  avait  été  fort  bien  élevé  jusque-là  par 
sa  mère.  La  Fontaine  l'avait  oublié  si  complètement  que,  dit- 
on,  il  ne  le  reconnaissait  plus. 

Le  savant  Ellics  Dupin,  docteur  en  Sorbonne  et  parent  de 
Racine,  a  raconté  à  Titon  du  Tillet,  l'auteur  du  Parnasse  fran- 
çois,  l'anecdote  suivante  :  La  Fontaine  l'était  venu  voir,  et  il 
le  reconduisait  sur  l'escalier;  dans  le  même  moment  le  fils  de 
La  Fontaine  monta,  et  Dupin  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  voilà 
en  pays  de  connaissance;  allez  dans  mon  appartement,  je  re- 
conduis monsieur  votre  père.  »  La  Fontaine  ne  fit  pas  grande 
attention  à  son  fils  qu'il  avait  cependant  salué,  et  il  demanda 
à  Dupin  qui  était  ce  jeune  homme.  «  Quoi!  lui  dit-il,  vous 
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n'avez  pas  reconnu  votre  fils?  »  La  Fontaine,  après  avoir  un 
peu  réfléchi,  lui  répliqua  d'un  air  embarrassé  :  «  Je  croyais 
bien  l'avoir  vu  quelque  part.  » 

Walkenaer  fait  observer  avec  raison  que  l'anecdote  n'a  pas 
toute  la  portée  qu'on  lui  donne.  La  Fontaine  avait  pu  n'aper- 
cevoir qu'indistinctement  le  jeune  homme.  Il  est  certain  aussi 
que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  quelque  chose  d'anormal  dans  la 
conduite  du  père  à  l'égard  de  son  fils,  le  fait  n'aurait  pas  été 
relevé  par  Ellics  Dupin.  Quelques  autres  anecdotes  dans  le 
même  sens  sont  nées  sans  doute  de  la  même  impression  : 
ainsi  l'histoire  de  La  Fontaine  et  de  son  fils  se  rencontrant 
dans  un  salon  :  le  père  trouve  au  jeune  homme  de  l'esprit  et 
de  bonnes  dispositions.  On  lui  dit  que  c'est  son  fils  :  «  Ah! 
répond-il,  j'en  suis  bien  aise.  »  C'est  le  trait  raconté  par 
Dupin  amplifié  et  embelli,  si  l'on  peut  ici  se  servir  de  ce  mot. 

11  est  incontestable,  du  reste,  que  La  Fontaine,  à  mesure  qu'il 
vieillissait,  était  plus  distrait  et  plus  absorbé.  C'est  l'impres- 
sion qu'il  a  laissée  à  ses  contemporains,  surtout  à  ceux  qui  le 
connurent  sur  le  déclin  de  sa  vie.  L'auteur  du  Livre  sans  nom, 
publié  l'année  même  où  La  Fontaine  mourut,  donne  à  ce  sujet 
plusieurs  traits  et  anecdotes. 

((  Qui  diroit  au  bon  La...  qu'il  est  visionnaire,  il  se  fâche- 
roit;  mais  qu'on  lui  dise  qu'il  a  l'esprit  toujours  plein  de 
belles  idées  ;  il  fait  un  rire  gracieux  qui  marque  bien  qu'on  le 
chatouille  au  bon  endroit.  Cependant  au  fond  c'est  un  vision- 
naire; il  n'est  jamais  où  on  le  voit;  toujours  abstrait  quand  on 
lui  parle,  et,  au  lieu  de  répondre  à  ce  qu'on  lui  demande,  il 
fait  à  tout  moment  des  spropositi  ridicules.  —  On  nw  l'a  dé- 
peint tel  que  vous  dites,  reprit  Arlequin;  mais  aussi  ne  lui  en 
fait-on  point  accroire,  je  l'ai  trouvé  d'assez  bon  sens  autrefois, 
et  il  n'avoit  point  ces  abstractions  que  vous  lui  donnez.  —  Il  en 
apréscntcmcnt  jusqu'au  point,  repris-je,  qu'au  sortir  de  dîner 
avec  ses  amis,  un  moment  après  il  ne  les  connoît  pas  dans  la 
rue.  Un  soir  lui  et  moi  nous  fûmes  au  convoi  du  i);ui\r(>  Mittoii; 
huit  jours  après  il  alla  chez  lui  demander  à  sa  nièce  des  nou- 
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velles  de  sa  santé.  Bien  davantage,  il  avoit  un  procès  assez 
considérable  qu'on  devoit  juger  un  certain  jour.  M.  de  M... 
son  ami,  lui  envoya  à  la  campagne  où  il  étoit  un  cheval 
pour  venir  solliciter  les  juges;  en  chemin  il  oublia  son  procès, 
il  s'arrêta  à  une  lieue  de  Paris  chez  un  de  ses  amis,  où  il  parla 
de  vers  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  il  n'arriva  qu'à  dix  heu- 
res du  matin,  que  ses  juges  étoient  au  Palais;  il  n'en  trouva 
pas  un;  et  comme  M.  de  M...  lui  reprochoit  sa  négligence,  il 
lui  répondit  qu'il  étoit  bien  aise  de  n'avoir  trouvé  personne; 
qu'aussi  bien  il  n'aimoit  point  à  parler  ni  à  entendre  parler 
d'affaires.  » 

Le  chartreux  fort  mondain,  plus  connu  sous  le  pseudo- 
nyme de  Vigneul-Marville,  qui  mourut  en  170/),  a  laissé,  dans 
ses  Mélanges  d'Iiistoire  et  de  littérature,  le  récit  d'une  ren- 
contre avec  La  Fontaine  : 

«  Trois  de  complot,  par  le  moyen  d'un  quatrième,  qui 
avoit  quelque  habitude  auprès  de  cet  homme  rare,  nous  l'at- 
tirâmes dans  un  petit  coin  de  la  ville,  à  une  maison  consacrée 
aux  muscs,  et  où  nous  lui  donnâmes  un  repas,  pour  avoir  le 
plaisir  de  jouir  de  son  agréable  entretien.  11  ne  se  fit  point 
prier;  il  vint  à  point  nommé,  sur  le  midi.  La  compagnie  étoit 
bonne,  la  table  propre  et  délicate,  et  le  buffet  bien  garni. 
Point  de  compliments  d'entrée,  point  de  façons,  nulle  grimace, 
nulle  contrainte.  La  Fontaine  garda  un  profond  silence,  et  on 
ne  s'en  étonna  point,  parce  qu'il  avoit  autre  chose  à  faire 
qu'à  parler.  11  mangea  comme  quatre,  et  but  de  même.  Le 
repas  fini,  on  commença  à  souhaiter  qu'il  parlât,  mais  il  s'en- 
dormit. 

«  Après  trois  quarts  d'heure  de  sommeil,  il  revint  à  lui. 
11  voulut  s'excuser  sur  ce  qu'il  avoit  fatigué.  On  lui  dit  que 
cela  ne  demandoit  point  d'excuse;  que  tout  ce  qu'il  faisoit 
étoit  bien  fait.  On  s'approcha  de  lui,  on  voulut  le  mettre  en 
humeur,  et  l'obliger  à  laisser  voir  son  esprit,  mais  son  esprit 
ne  parut  point.  Il  étoit  allé  je  ne  sais  où;  peut-être  alors 
animoit-il  une  grenouille  dans  un  marais,  ou  une  cigale  dans 
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les  prés,  ou  un  renard  dans  sa  tanière.  Car,  durant  tout  le 
temps  que  La  Fontaine  demeura  avec  nous,  il  ne  nous  sembla 
être  qu'une  machine  sans  âme.  On  le  jeta  dans  un  carrosse, 
et  nous  lui  dîmes  adieu  pour  toujours.*  » 

L'anecdote  racontée  par  Vigneul-Marville  a  été  répétée  de 
beaucoup  d'hommes  d'esprit  invités  dans  de  semblables 
circonstances,  et  qui  ne  jugeaient  pas  à  propos  de  satisfaire 
la  curiosité  de  convives  un  peu  trop  sans  façon.  Henri  Monnier, 
parmi  les  modernes,  convoqué  souvent  ainsi,  dans  un  but 
d'amusement,  s'est  plu  maintes  fois  à  tromper  une  attente 
qu'on  avait  le  tort  de  ne  pas  dissimuler  assez.  La  Fontaine  y 
mit-il  autant  de  malice?  11  est  probable  que  non;  mais  ce 
jour-là  il  n'était  pas  en  train,  et  il  ne  se  gêna  point.  Une  autre 
fois,  dans  une  occasion  pareille,  il  a  une  saillie  d'autant 
plus  piquante  qu'on  peut  douter  si  elle  n'est  pas  naïve.  Le 
Verrier,  financier,  recherchant  les  savants  et  les  gens  de 
lettres,  avait  invité  La  Fontaine  à  dîner.  La  Fontaine  mangea 
et  ne  parla  point,  comme  chez  les  amis  de  Vigneul-Marville. 
Le  dîner  se  prolongeant,  il  s'ennuie  et  se  love.  On  lui  de- 
mande où  il  va;  il  répond  :  ((  A  l'Académie.  »  On  lui  repré- 
sente qu'il  n'est  encore  que  deux  heures  :  «  Je  le  sais  bien, 
dit-il;  aussi  je  prendrai  le  plus  long.  » 

Voici  comme  Louis  Racine  nous  le  dépeint  : 
((  11  ne  parloit  point,  ou  vouloit  toujours  parler  de  Platon, 
dont  il  avoit  fait  une  étude  particulière  dans  la  traduction 
latine.  Il  cherchoit  à  connoîtrt' les  anciens  par  la  conversation, 
et  luettoit  à  profit  celle  d(î  mon  père  ,  qui  lui  faisoit  lire 
quelquefois  de?  morceaux  (rilonière  dans  la  traduclion  latine. 
11  n'étoit  pas  nécessaire  de  lui  en  faire  sentir  h>s  beautés,  il 
les  saisissoit  :  tout  ce  qui  étoit  b(>au  \o  IVa|)p()il.  Mon  père  le 
mena  un  jour  à  Ténèbres;  et,  s'apercevaiit  (juc  lollice  lui 
paraissoit  long,  il  lui  donna,  pour  l'occuper,  un  volume  delà 
Bible,    qui   contenoit  les    Petits  Prophètes.  11  tombe  sur  la 

1.  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  1700,  in-l'J,  t.  II,  p.  GVt. 
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prière  des  Juifs  dans  Baruch;  et,  ne  pouvant  se  lasser  de 
l'admirer,  il  disoit  à  mon  père  :  «  C'étoit  un  beau  génie  que 
((  Baruch  :  qui  étoit-il  ?  »  Le  lendemain,  et  plusieurs  jours 
suivants,  lorsqu'il  rencontroit  dans  la  rue  quelque  personne 
de  sa  connoissance,  après  les  compliments  ordinaires,  il  éle- 
voit  sa  voix  pour  dire:  «  Avez-vous  lu  Baruch?  C'étoit  un 
beau  génie.  » 

Mais  il  y  a  la  contre-partie  de  toutes  ces  historiettes.  Tan- 
dis qu'elles  feraient  croire  que  le  Bonhomme  était  à  peine 
de  ce  monde,  ses  œuvres  nous  le  montrent  en  commerce  assez 
familier  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  grand, 
avec  les  Turenne,  les  Condé,  les  princes  de  Conti,  de  Ven- 
dôme, M.  de  La  Rochefoucault ,  le  diplomate  Bonrepaux, 
l'évêque  d'Avranches  Huet,  Chaulieu,  le  comte  de  Fiesque, 
M"'«  de  Sévigné,  M"'«  de  Thiangcs,  M"'«  de  La  Fayette. 
A  Turenne  il  rappelle  les  ballades  et  dizains  de  Marot  que  le 
Maréchal  lui  récita  un  jour  tout  en  chevauchant,  k  l'auteur  de 
Isi  Princesse  de  Clèves,  il  dit  sans  façon  :  «  Je  vous  aime,  aimez- 
moi  toujours.  »  11  restera  toujours  difficile  à  comprendre 
qu'un  homme  aussi  dépourvu  d'agrément  dans  la  conversa- 
tion qu'on  l'a  dit,  aussi  lourd  d'apparence,  ait  été  recherché 
par  tout  ce  que  Paris  comptait  de  plus  spirituel  et  de  plus 
illustre. 

Il  n'avait  pas  rompu  tout  lien  avec  son  pays  natal  ;  il 
retournait  parfois  à  Château-Thierry;  il  y  avait  toujours  des 
affaires.  Il  y  revoyait  sa  femme  qui  restait  loin  de  Paris.  Elle 
s'était  retirée  dans  le  château  où  le  duc  de  Bouillon  avait 
accordé  un  logement  au  poëte,  et  elle  paraît  y  avoir 
séjourné  jusqu'à  sa  mort.  Walkenacr,  à  preuve  du  rappro- 
chement qui  eut  lieu  entre  les  doux  époux,  cite  une  procura- 
tion générale  en  brevet,  datée  de  la  Ferté-Milon,  le  19  avril 
1686,  par-devant  M"  Grégoire,  notaire,  donnée  à  Marie  Héri- 
cart  et  signée  des  deux  époux.  Il  y  a,  à  peu  près  de  la  même 
époque  (6  juin),  une  bonne  lettre  de  La  Fontaine  à  Racine. 
«  Ses  affaires,  écrit-il  de  Château-Thierry,  l'occupent  autant 
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qu'elles  en  sont  dignes,  c'est-à-dire  nullement.  »  En  revan- 
che, il  répond  avec  beaucoup  de  gravité  et  de  zèle  aux  vers 
que  lui  a  adressés  une  petite  fille  de  huit  ans.  Mais  de  sa 
femme,  pas  un  mot. 

VI. 

1686  —  1695 

QUERELLES     ACADÉMIQUES.     —     M.     ET     M'"'     d'hEKVART.   — 

MALADIE.     —     CONVERSION.     DERNIER      RECUEIL     DE 

FABLES.  —    MORT. 

La  Fontaine  venait  à  peine  d'entrer  à  l'Académie  (2  mail68Zi) 
qu'il  se  trouva  engagé  dans  une  querelle  où  il  n'avait  assuré- 
ment que  faire. 

Voici  à  quel  propos  cette  querelle  éclata.  L'Académie,  sous 
prétexte  qu'elle  craignait  l'infidélité  des  copistes  employés  à 
transcrire  ses  cahiers,  avait  obtenu  le  28  juin  167^  un  privi- 
lège, signé  en  commandement,  par  lequel  défenses  étaient 
faites  de  publier  aucun  dictionnaire  français  avant  que  le  sien 
fût  mis  au  jour.  Ce  privilège  abusif,  nuisible  et  injuste,  devait 
obliger  au  moins  les  membres  de  cette  compagnie  littéraire. 
Furetière,  qui  en  était  depuis  plus  de  vingt  ans,  obtint  de  son 
côté,  et  sans  l'aveu  de  ses  confrères,  le  2l\  août  1G8/),  un  pri- 
vilège du  grand  sceau  pour  l'impression  d'un  Diclionnaivô 
universel  dans  lequel,  suivant  le  titre  qu'il  avait  montré  à 
l'approbateur,  on  ne  devait  faire  entrer  que  les  termes 
d'arts  et  de  sciences,  mais  qui,  d'après  le  titre  inséré  dans  le 
privilège,  devait  renfermer  tous  les  mots  français  tant  vieux 
que  modernes. 

A  cette  nouvelle  la  docte  compagnie  se  soulève;  il  y  a  de 
nombreuses  démarches,  des  conférences  animées.  Furetière 
se  montre  intraitable.  Racine,  La  Fontaine  et  Hoileau  le  vont 
trouver  en  qualité  d'amis,  et  n'obtiennent  de  lui  aucune  con- 
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cession.  Un  article  des  statuts  autorisait  l'Académie  à  destituer 
un  académicien  qui  aurait  fait  «  quelque  action  indigne  d'un 
homme  d'honneur  ».  Ce  fut  en  vertu  de  cet  article  que  l'Aca- 
démie, dans  sa  séance  du  22  janvier  1685,  exclut  Furetière  de 
son  sein.  Le  roi,  dont  l'approbation  était  indispensable,  se  fit 
rendre  compte  de  l'affaire;  et  comme  on  avait  mêlé  la 
demande  d'expulsion  avec  celle  de  la  réforme  du  privilège, 
il  se  contenta  de  répondre  que  l'affaire  devait  suivre  le  cours 
ordinaire  de  la  justice.  11  n'y  eut  donc  pas  de  nouveau  scrutin 
sur  le  fait  de  l'expulsion,  et  pour  la  révocation  du  privilège  on 
se  pourvut  au  conseil  où  il  fut  supprimé  par  arrêt  contradic- 
toire du  9  mars  1685.  Furetière  écrivit  des  factums,  le  pre- 
mier antérieur  à  la  sentence  d'exclusion  du  22  janvier,  le 
second  en  réponse  à  cette  sentence.  Dans  le  deuxième  factum 
il  prend  vivement  à  partie  personnellement  les  académiciens 
qu'il  savait  ou  qu'il  croyait  avoir  voté  contre  lui,  et  notamment 
La  Fontaine.  11  traite  le  fabuliste  de  la  façon  la  plus  outra- 
geante; il  attaque  d'abord  l'auteur  dramatique  et  lui  repro- 
che la  chute  d'une  pièce  qu'il  avait  donnée  au  théâtre  •  ;  il 
dénonce  l'immoralité  des  contes,  et  flétrit  leur  auteur  du  nom 
d'Arètin  mitigé-;  il  injurie  l'académicien  :  «  Tout  ce  qu'il  a 
pu  faire  pour  sa  chère  Académie,  dit-il,  a  été  dy  donner  une 
grande  assiduité,  et  de  témoigner  le  grand  amour  qu'il  a  pour 
elle  ou  plutôt  pour  les  jetons  qu'on  y  gagne,  dont  il  est  si 
avide,  qu'il  s'en  fait  indemniser  par  ceux  qui  sont  cause  qu'il 
s'en  absente.  D'ailleurs  comme  la  force  de  son  génie  ne 
s'étend  que  sur  les  saletés  et  les  ordures  sur  lesquelles  il 
a  médité  toute  sa  vie,  il  a  le  malheur  de  voir  que  les  plus 
sages  de  l'Académie  s'opposent  à  recevoir  tous  les  mots  de  sa 
connoissance,  ce  qui  fait  que  toute  sa  prétendue  capacité  lui 
devient  inutile.  Cette  capacité  va  de  pair  avec  celle  du  jeune 
abbé  Tallemant  et  de  Bcnserade;  et,  si  on   les  mettoit  en 


1.  Voy.  t.  V,  p.  IV. 

2.  Voy.  t.  m,  p.  xciii. 
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parallèle,  elles  feroicnt  une  belle  symétrie.  Elle  est  telle 
qu'après  avoir  exercé  trente  ans  la  charge  de  maître  particulier 
des  eaux  et  forêts,  il  avoue  qu'il  a  appris  dans  le  Dictionnaire 
universel  ce  que  c'est  que  du  bois  en  grume,  qu'un  bois  mar- 
menteau,  qu'un  bois  de  touche  et  plusieurs  autres  termes  de 
son  métier  qu'il  n'a  jamais  sus.  Toute  sa  littérature  consiste  en 
la  lecture  de  Rabelais,  de  Pétrone,  de  l'Arioste,  de  Boccace  et 
de  quelques  auteurs  semblables.  » 

La  Fontaine  riposta  à  cette  agression  violente  par  l'épi- 
gramme  : 

Toi  qui  crois  tout  savoir,  merveilleux  Furetièro...  * 

Furetière  et  ses  amis  revinrent  à  la  charge.  La  Fontaine 
eut  le  privilège  d "être  en  butte  aux  traits  les  plus  acérés  des 
adversaires  de  l'Académie.  Les  factums  et  libelles  de  Furetière 
furent  condamnés  par  sentence  de  police  du  24  décembre  1686 
comme  injurieux  et  diffamatoires.  Furetière  aggrave  tous  ses 
outrages  dans  son  troisième  factum;  il  déploie  notamment 
contre  La  Fontaine  une  véritable  fureur.  Il  dénonce  au  procu- 
reur du  roi  les  contes  et  la  sentence  rendue  contre  eux;  il 
demande  pour  leur  auteur  un  jugement  au  criminel  et  une 
peine  judiciaire  et  afilictive.^ 

Furetière  se  pourvut  en  cassation  contre  l'arrêt  du  conseil 
du9marsl685,  annulant  le  privilège  qu'il  avait  obtenu  pour  son 
dictionnaire.  11  présenta  une  requête  au  roi  et  à  nos  seigneurs 
du  conseil,  il  adressa  au  chancelier  des  lettres,  placets  et 
remontrances.  11  acceptait  alors  une  transaction  qui  consistait  à 
exclure  du  Diclionnaire  universel  les  mots  d'usage  commun  et 
tout  Cl' qui  était  propre  au  Dictionnaire  de  l'Académie.  Il  avait 
obtenu,  le  5  mai  1686,  la  nomination  de  trois  commissaires,  et 
le  15  juillet  le  chancelier  avait  confié  l'examen  du  livre  au 
président  Cousin.  Mais  cette  lutte  l'avait  épuisé,  et  il  mourut 

1.  Voy.  p.  71. 

2.  Voy.  t.  III,  p.  xciv-xcvi 
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le  Ih  mai  1688.  Le  Dictionnaire  universel  parut  chez  Basnage 
en  169/j. 

On  a  fait  un  grand  reproche  à  La  Fontaine  d'avoir  pris  parti 
contre  Furetière  avec  qui  il  avait  été  lié.  En  sa  qualité  de 
nouveau  venu  à  l'Académie,  La  Fontaine  se  trouva  sans  doute 
engagé  à  montrer  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  compagnie 
qui  l'avait  récemment  accueilli.  Dans  cette  guerre  de  libelles 
et  d'injures,  '  Furetière  avait  été  du  reste  l'agresseur.  Aussi  ses 
partisans  mêmes  le  lui  reprochèrent-ils  et  Bussy-Rabutin  notam- 
ment lui  donna  tort  sur  ce  point.  Voici  un  extrait  de  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  : 

A  Chaseu,  ce  4  mai  1686. 

<(  Je  viens  de  recevoir  vos  deux  factums,  monsieur,  et  j'ai 
compati  aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les  faire...  Cepen- 
dant il  me  semble  aussi  que  vous  avez  trop  confondu  ceux  que 
vous  avez  regardés  comme  vos  parties  :  j'en  ai  trouvé  deux  qui 
peuvent  avoir  tort  à  votre  égard  (je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  vous 
ont  fait),  mais  qui  ne  me  paroissent  pas  mériter  le  dénigre- 
ment que  vous  en  faites  :  c'est  M.  de  Bcnserade  et  M.  de  La 
Fontaine...  Pour  M.  de  La  Fontaine,  c'est  le  plus  agréable 
faiseur  de  contes  que  l'on  ait  jamais  vu  en  France.  Il  est  vrai 
qu'il  en  a  fait  quelques-uns  où  il  y  a  des  endroits  un  peu  trop 
gaillards,  et  quelque  admirable  envcloppcur  qu'il  soit,  j'avoue 
que  ces  endroits-là  sont  trop  marqués;  mais  quand  il  voudra 
les  rendre  moins  intelligibles,  tout  y  sera  achevé.  La  plupart 
de  ses  prologues,  qui  sont  des  ouvrages  de  son  cru,  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art;  et  pour  cela,  aussi  bien  que  pour  ses 
fables,  les  siècles  suivants  le  regarderont  comme  un  original 
qui  à  la  naïveté  de  Marot  a  joint  mille  fois  plus  de  politesse. 

«  Je  connois  extrêmement  M.  de  Benserade,  et  je  l'ai  vu 
toute  ma  vie  à  la  cour;  je  n'ai  jamais  vu  M.  de  La  Fontaine,  et 
je  ne  le  connois  que  par  ses  ouvrages.  Mais  je  les  estime  tous 

i.  Voy.  p.  38-42  et  p.  71-74 
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deux  infiniment  dans  leurs  manières  différentes,  et  cela 
m'oblige,  monsieur,  de  vous  dire  bonnement  ce  que  je  pense  en 
cette  rencontre,  qui  est  que  ces  deux  hommes  sont  si  connus 
et  si  établis  pour  gens  de  génie  et  d'un  mérite  extraordinaire, 
que  vous  ne  sauriez  les  vouloir  mépriser  sans  vous  faire  tort 
et  sans  rendre  suspectes  les  vérités  que  vous  pourriez  dire 
contre  les  autres.  » 

M'"«  de  Sévigné  s'indigna  vivement  contre  l'auteur  des 
factums.  Nous  avons  cité  ce  qu'elle  dit  à  son  cousin  à  propos  de 
cette  même  lettre  ;'  et  Bussy  lui  répond  en  redoublant  de  sévérité 
pour  son  confrère  :  <(  Je  suis  ravi  que  vous  approuviez  le  senti- 
ment que  j'ai  eu  de  défendre  mon  ami  Benserade  et  La  Fontaine. 
Si  je  n'oblige  le  ridicule  satirique  de  se  dédire  et  de  prendre 
pour  eux  le  goût  que  nous  avons,  j'espère  au  moins  qu'il  ne 
les  confondra  plus  avec  les  autres  :  vous  avez  raison  de  dire 
que  les  gens  faits  comme  Fureticre  ne  se  peuvent  plus 
redresser.  Ce  sont  des  malades  désespérés,  qui  ne  sauroient 
guérir  sans  miracle.  Mon  ami  Grammont  estime  autant  Bense- 
rade et  La  Fontaine  que  nous  faisons;  vous  voyez  aussi  la 
différence  de  son  caractère  avec  celui  de  Furetière.  » 

En  résumé  Furetière  aurait  eu  le  bon  droit  pour  lui,  s'il 
n'avait  été  académicien  ou  s'il  avait  donné  sa  démission,  quand 
le  privilège  de  167/i  fut  demandé.  Académicien,  il  avait  tort, 
et  il  rendit  ces  torts  plus  graves  par  des  violences  qui  furent 
alors  désapprouvées  des  honnêtes  gens. 

Cette  querelle  durait  encore,  lorsqu'une  autre  éclata  dans 
l'Académie,  qui  devait  se  prolonger  plus  de  cinquante  ans, 
la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Louis  XIV, 
rétabli  après  avoir  subi  l'opération  de  la  fistule,  fit  une  entrée 
solennelle  à  Paris,  le  30  janvier  1687.  L'Académie  française  avait 
trois  jours  auparavant  faitchanter  un  Te  Deuni,  et  dans  l'après- 
midi,  elle  avait  Icnu  une  assemblée  extraordinaire  dans  la(|uelle 
Perrault  lut  son  poëmc  le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  où  il  exaltait 

1.  T.  I,  p.  Lxxxvni. 
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les  modernes  aux  dépens  des  anciens.  Boileau,  pendant  la 
lecture  de  ce  poëme,  outré  de  colère,  voulait  interrompre 
l'auteur  et  l'empêcher  de  continuer.  Huet  le  retint;  mais 
Boileau  grondait  tout  bas  à  chaque  vers,  et  lorsque  cette  lec- 
ture fut  terminée,  il  éclata  et  dit  que  c'était  une  honte  pour 
l'Académie  d'écouter  de  pareils  blasphèmes  contre  les  plus 
beaux  génies  de  l'antiquité.  Le  malin  Racine,  au  contraire, 
prit  la  parole  avec  beaucoup  de  calme  et  de  sang-froid  et  se 
répandit  en  louanges  sur  Perrault  et  sur  le  tour  heureux  qu'il 
avait  su  donnera  sa  plaisanterie.  Celui-ci  protesta  qu'il  avait 
écrit  sérieusement  et  chercha  à  en  convaincre  Racine  qui  con- 
tinua toujours  sur  le  même  ton.  Il  en  résulta  une  scène  comi- 
que à  la  suite  de  laquelle  Perrault,  croyant  avoir  besoin  de  prou- 
ver qu'il  était  sincère  dans  ses  opinions,  fit  imprimer  sa  pièce. 

La  Fontaine  se  déclara  un  des  premiers  pour  les  anciens. 
Dix  jours  après  la  célèbre  séance  académique,  il  publia,  sur 
une  feuille  séparée,  une  épître  en  vers  à  son  ami  et  confrère 
le  savant  Huet,  alors  évêque  de  Boissons,  en  lui  envoyant  un 
Quintilien  de  la  traduction  d'Orazio  ïoscanella,  épître  impor- 
tante à  cause  des  doctrines  littéraires  qu'il  y  exprime,  du  bon 
sens  parfait  et  du  ton  d'aimable  simplicité  qui  y  régnent. 

Perrault  riposta  à  ses  adversaires  par  ses  Dialogues.  Il  y 
invoque  le  nom  de  La  Fontaine  en  faveur  de  sa  thèse,  en  fai- 
sant valoir  la  supériorité  du  fabuliste  sur  Phèdre  et  les  anciens. 

La  duchesse  de  Bouillon  s'était  rendue  à  Londres  auprès 
de  sa  sœur  M™®  Mazarin,  non  pas  tout  à  fait  de  son  propre 
gré  et  pour  son  agrément.  Quelques  équipées  trop  bruyantes 
avaient  fâché  le  roi  qui  l'avait  invitée  à  quitter  le  royaume. 
Saint-Évremond  et  les  gens  d'esprit  qui  formaient  la  petite 
cour  d'Hortense  Mancini  auraient  voulu  que  La  Fontaine  eût 
accompagné  la  duchesse.  La  Fontaine  ne  se  décida  point  à 
quitter  à  Paris.  Il  n'était  pas  homme  à  commettre  cette  faute, 
et  à  se  placer  entièrement  sous  la  dépendance  de  ces  belles 
dames  capricieuses.  Il  aimait  mieux  encore  demeurer  chez 
M™®  de  La  Sablière,  quoiqu'il  ne  fût  plus  trop  content  d'elle. 
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Dans  sa  lettre  du  31  août  1687  à  M.  dcBonrepaux,  il  se  plaint 
que  les  grâces  de  la  rue  Saint-Honoré  (M'"^  de  La  Sablière) 
le  négligent.  Cette  divinité  écarte  tantôt  un  mortel,  tantôt  un 
autre,  et  se  moque  du  demeurant,  sans  considérer  le  comte,  le 
marquis,  ni  le  duc.  En  1686,  dans  sa  lettre  à  Racine,  la  recom- 
mandation finale  de  ne  pas  montrer  ses  vers,  «  car  M""=  de  La 
Sablière  ne  les  a  pas  encore  vus  »,  prouve  qu'il  se  faisait  un 
devoir  de  lui  faire  goûter  la  primeur  de  ses  compositions  poé- 
tiques. En  1687,  il  se  plaint  à  M.  de  Bonrepaux  que 

L'éloge  et  les  vers  sont  pour  elle 
Ce  que  maints  sermons  sont  pour  lui. 

Cependant  il  avait  toujours  son  logement  dans  l'hôtel  de  la 
rue  Saint-Honoré,  Il  y  orna  sa  chambre  des  bustes  en  terre  cuite 
des  philosophes  de  l'antiquité.  11  y  installa  même  un  clavecin, 
et  quand  il  y  réunissait  ses  amis,  Saint-Dié,  d'Hervart,  Hes- 
sein,  Vergicr,  il  faisait  venir  une  Chloris  pour  les  régaler  de 
musique,  une  Chloris  jeune  et  jolie  qui  joignait  sa  voix  aux 
sons  de  l'instrument. 

Il  est,  par  la  retraite  de  M'"^  de  La  Sablière,  entraîné  de 
plus  en  plus  dans  la  société  d'Anne  d'Hervart,  conseiller  au 
parlement  de  Paris  et  maître  des  requêtes,  fils  d'un  riche 
financier  protestant.  Anne  d'Hervart  aurait  été  obligé,  ainsi  que 
son  frère  aîné  et  sa  sœur  (marquise  de  Gouvernet),  de  se  réfu- 
gier en  Angleterre  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  s'il 
n'avait  abjuré  en  1685.  Il  habitait  l'ancien  hôtel  d'Épernon, 
rue  Platrière,  agrandi,  embelli,  et  que  Mignard  avait  décoré 
de  peintures  à  fresques  (c'est  dans  cet  ancien  hôtel  qu'est 
aujourd'hui  une  partie  de  l'administration  des  postes).  Il  épousa 
en  1686  une  jeune  femme  charmante,  Françoise  de  Hagois  de 
Bretonvilliers,  petite-fille  de  ce  riche  secrétaire  du  conseil 
dont  parle  Tallemant  des  Beaux  et  qui  avait  fait  bâiir  le 
bel  hôtel  de  Bretonvilliers.  Dans  vriU)  opulente  maison  on 
menait  une  vie  assez  joyeuse,  et  le  ton  n'était  pas  sévère. 
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Dans  la  belle  saison,  on  allait  résider  à  Bois-le-Vicomte, 
terre  et  château  au-dessus  de  Livry  et  Vaujours.  La  Fontaine 
y  faisait  des  séjours  prolongés.  11  a  raconté  plaisamment,  dans 
une  lettre  à  Vergier,  comment,  sous  l'empire  des  préoccupa- 
tions qu'avait  fait  naître  dans  son  esprit  une  jeune  beauté 
nommée  M"*  de  Beaulieu,  il  s'égara  un  jour  en  sortant  du 
château  pour  s'en  revenir  à  cheval  à  Paris,  et  fut  obligé  de 
coucher  en  route  dans  un  hameau.  La  réponse  de  Vergier  est 
à  lire  pour  bien  connaître  comment  La  Fontaine  était  accueilli 
dans  ce  monde  galant,  ainsi  que  l'extrait  d'une  autre  lettre, 
datée  de  deux  ans  plus  tard,  écrite  par  le  même  à  M'"*  d'Her- 
vart,  et  où  l'auteur,  par  cela  seul  qu'il  parle  plus  franche- 
ment, nous  fait  mieux  voir  encore  les  obligations  qu'avait  le 
vieux  poëte  à  M"*  d'Hervart,  ainsi  que  le  profond  et  incurable 
ennui  qui  commençait  à  l'envahir. 

La  Fontaine  avait  cependant  alors  des  relations  très-éten- 
dues qu'atteste  sa  correspondance.  11  était  bien  reçu  chez  les 
Condé,  chez  les  Conti,  chez  les  Vendôme.  11  était  lié  avec  le 
galant  abbé  de  Chaulieu.  Il  était  des  soupers  du  Temple  et  il 
paraît  qu'à  soixante-dix  ans  il  était  encore  un  assez  bon  con- 
vive, si  l'on  en  croit  ce  qu'il  écrit  à  Vendôme  : 

Nous  faisons  au  Temple  merveilles, 
L'autre  jour  on  but  vingt  bouteilles,  etc.  * 

11  était  recherché  dans  toute  cette  portion  de  la  société  où 
régnaient  le  libre  esprit  et  les  mœurs  libres,  qui  résista  à  la 
sévérité  que  le  roi  vieillissant  voulut  imposer  à  la  cour  et  à  la 
ville,  et  qui  laisse  aisément  reconnaître  jusque  dans  le  dix- 
septième  siècle  le  courant  qui  conduit  à  la  Régence. 

Il  fit  même  à  cet  âge  une  conquête  pour  tout  de  bon,  ou 
plutôt  il  fut  conquis  par  une  femme  menant  la  galanterie  à 
grandes  guides.  M'"'  Ulrich  qu'il  avait  rencontrée  probable- 
ment chez  le  comte  d'Auvergne,  frère  du  duc  de  Bouillon." 

1.  Voy.  p.  419. 
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Fille  d'un  des  vingt-quatre  violons  du  roi,  elle  avait  épousé 
un  Suédois  nommé  L'iricli,  maître  d'hôtel  de  ce  comte.  Elle  ne 
tarda  pas  à  se  permettre  toutes  les  fantaisies  et  à  ne  rien 
ménager.  Femme  d'esprit  d'ailleurs,  elle  s'avisa  de  s'emparer 
de  ce  vieillard  qu'entourait  le  prestige  d'une  grande  renom- 
mée, et  d'en  tirer  quelques  compositions  à  son  goût  et  dont 
elle  pût  se  faire  honneur.  Elle  y  réussit  aisément,  et  si  bien, 
que,  l'année  qui  suivit  la  mort  du  poëte,  elle  publia  tout 
un  petit  volume  d'Œuvres  posthumes  dans  lequel  figurent 
notamment  les  Quiproquo,  le  dernier  conte  qu'il  eût  fait. 

Elle  y  inséra  très-effrontément  deux  lettres  que  La  Fon- 
taine lui  avait  écrites  (sans  prendre  d'autres  précautions  que 
de  désigner  la  destinataire  de  ces  lettres  par  trois  étoiles).  Ces 
lettres  laissent  parfaitement  apercevoir  le  rôle  du  pauvre  La 
Fontaine,  faisant  des  remontrances  qu'on  n'écoutait  pas, 
acceptant  les  rendez -vous  non  sans  une  peur  terrible  du  mari, 
et  visitant  dans  le  couvent  où  elle  était  élevée  M"«  Thérèse 
Ulrich  dont  la  fierté  l'étonnait.  M"«  Thérèse,  attristée  par  la 
réputation  de  sa  mère,  devait  finir  sa  vie  en  religion.  1\I'"«  Ulrich, 
après  de  nombreux  scandales,  finit  la  sienne  à  la  Salpétrière, 
où  elle  fut  enfermée  par  lettre  de  cachet. 

Au  milieu  de  ces  dissipations  nombreuses,  La  Fontaine  ne 
laissait  pas  d'être  laborieux.  11  fit  paraître  dans  le  Mercure 
galant  du  mois  de  décembre  1G90  les  Compagnons  d'Ulysse 
dédiés  à  M-""  le  duc  de  Bourgogne,  fils  du  Dauphin,  et  il  pré- 
parait pour  ce  jeune  prince  d'autres  fables  qui  formèrent  plus 
tard  le  xii*  livre  du  recueil.  En  même  temps  il  faisait  enfin 
jouer  un  opéra,  l'Aslrèe,  dont  la  musique  était  de  Colasse, 
gendre  de  Lulli.  Cet  opéra,  à  la  fortune  duquel,  quoi  que  les  ancc- 
dotiers  aient  pu  dire,  il  n'était  nullement  indifférent,  parut  sur 
la  scène  de  l'Académie  royale  de  musique  le  28  novembre  1691. 
Il  n'eut  que  six  représentations,  et,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'introduction  au  tome  V,  il  attira  beaucoup  d'épigrammes  au 
vieux  poëte. 

On  avait  représenté  à  l'hôtel  de  Conti,  pour  le  mariage  du 
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prince  François-Louis  avec  M"«  de  Bourbon,  le  29  juin  1688, 
un  divertissement  chanté  et  dansé,  intitulé  l'Amour  et  T Hymen, 
dont  les  principaux  interlocuteurs  sont  Apollon  et  Minerve 
(prologue),  Junon,  Pluton,  l'Amour,  l'Hymen,  la  Muit,  les 
Grâces,  etc.,  où  même  il  y  a  de  très-jolis  vers,  par  exemple  : 

Tous  les  lieux  sont  charmants  quand  l'Amour  sert  de  guide. 

Nous  ne  savons  quel  est  l'auteur  des  paroles,  mais  il  n'est 
pas  probable  que  ce  soit  notre  poëte.  La  Fontaine  fit  un  épi- 
thalame  dont  le  sujet  est  le  même,  et  auquel  on  donna,  par  la 
suite,  le  même  titre.  *  11  n'eût  pas  repris  ce  thème  dans  un  épi- 
thalame,  s'il  eût  composé  le  divertissement. 

Quelques  lettres,  quelques  menues  pièces  que  lui  inspi- 
raient les  événements,  datent  de  ces  mêmes  années.  Il  est 
facile  de  vérifier,  en  examinant  l'ensemble  de  ses  productions, 
que  La  Fontaine  ne  fut  jamais  oisif,  jusque  dans  cette  vieil- 
lesse qui  vint  très-rapidement  pour  lui. 

Vers  lafin  de  1692,  il  tomba  malade,  et  manifesta  l'inten- 
tion d'un  retour  à  la  religion.  Un  jeune  vicaire  de  Saint- 
Roch,  nommé  Pouget,  dont  le  père  était  connu  du  poëte,  lui 
rendit  visite  ;  La  Fontaine  l'accueillit  bien  et  le  pria  de  revenir. 
A  la  suite  d'entretiens  répétés,  il  se  déclara  prêt  à  se  con- 
fesser, et  insista  pour  n'avoir  point  d'autre  confesseur  que  le 
jeune  vicaire.  Celui-ci,  frais  émoulu  du  séminaire,  régenta  le 
docile  vieillard.  Il  était  dans  la  destinée  de  La  Fontaine  qu'on 
prît  sur  lui  un  facile  empire.  Il  en  passa  partout  ce  que  le 
jeune  prêtre  voulut.  Deux  conditions  lui  furent  imposées  :  la 
première,  c'est  qu'il  fit  pour  ses  Contes  une  satisfaction 
publique  et  amende  honorable,  soit  devant  le  saint  sacrement, 
s'il  était  obligé  de  le  recevoir  dans  sa  maladie,  soit  devant 
l'Académie,  la  première  fois  qu'il  s'y  trouverait;  et  qu'il 
demandât  pardon  à  Dieu  et  à  l'Église  d'avoir  composé  cet 
ouvrage. 

1.  Voy.  t.  VI,  p.  419. 

VII.  f 
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((  M.  de  La  Fontaine,  dit  Pougct,*  eut  assez  de  peine  à  se 
rendre  à  la  proposition  de  cette  satisfaction  publique.  Il  ne 
pouvoit  s'imaginer  que  le  livre  de  ses  Contes  fût  un  ouvrage 
si  pernicieux,  quoiqu'il  ne  le  regardât  pas  comme  irrépré- 
hensible et  qu'il  ne  le  justifiât  pas.  11  protestoit  que  ce  livre 
n'avoit  jamais  fait  de  mauvaises  impressions  sur  lui  en  l'écri- 
vant, et  il  ne  pouvoit  pas  comprendre  qu'il  pût  être  si  fort 
nuisible  aux  personnes  qui  le  broient.  Ceux  qui  ont  connu  plus 
particulièrement  M.  de  La  Fontaine,  »  ajoute  Pouget,  «  n'au- 
ront pas  de  peine  à  concevoir  qu'il  ne  faisoit  pas  de  mensonges 
en  parlant  ainsi,  quelque  difficile  qu'il  paroisse  de  croire  cela 
d'un  homme  d'esprit  et  qui  connoissoit  le  monde  ». 

Cette  assertion  de  Pouget  se  trouve  confirmée  par  une 
naïveté  plaisante  de  notre  poëtc.  Avant  que  Pouget  eût  con- 
senti à  l'assister,  [Boilcau  et  Racine,  instruits  des  bonnes 
dispositions  de  leur  ami,  lors  des  premières  atteintes  de 
sa  maladie ,  lui  avaient  amené  un  bon  religieux  pour  le 
confesser.  Celui-ci  exhortait  son  pénitent  à  des  prières  et  à 
des  aumônes.  «  Pour  des  aumônes,  dit  La  Fontaine,  je  n'en 
((  puis  faire,  je  n'ai  rien;  mais  on  fait  une  nouvelle  édition 
«  de  mes  Contes,  et  le  libraire  m'en  doit  donner  cent  exem- 
u  plaires.  Je  vous  les  donne,  vous  h'S  ferez  vendre  pour  les 
((  pauvres.  »  Le  'confesseur,  pn^sque  aussi  simple  que  son 
pénitent,  alla  consulter  un  célèbre  prédicateur,  nommé 
D.  Jérôme,  pour  savoir  s'il  pouvait  recevoir  cette  aumône.* 

Pouget,  cependant,  parvint  facilement  à  convaincre  La 
Fontaine  qu'il  se  trompait  dans  l'opinion  qu'il  avait  de  ses  Contes, 
et  il  le  fit  consentir  à  faire  sur  ce  point  une  réparation  publi- 
que; mais  le  poëte  opposa  beaucoup  de  résistance  sur  l'autre 
point  qui  nous  reste  à  expliquer.  Pouget  apprit  que  La  Fon- 
taine avait  composé,  depuis  peu,   une  pièce  de  théâtre  qui 

1.  Ilelation  de  la  conversion  de  M.  de  La  Fontaine  ;\  M.  l'abbé  d'Olivct, 
22janv.  1717. 

'2.  Louis  Ilaciiic,  Hi'flexions  sur  la  ])oésie,  chap.  v,  art.  '2,  t.  II,  p.  .')()3 
des  OLuvres  complètes,  édil.  1808,  in-8,  en  note. 
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avait  paru  excellente  à  tous  ceux  qui  l'avaient  lue,  et  qu'il 
devait  bientôt  la  remettre  aux  comédiens  pour  la  faire  jouer. 
Pouget  exigea  que  La  Fontaine  fît  le  sacrifice  de  cette  pièce. 
La  Fontaine  en  appela  au  sentiment  d'hommes  plus  âgés. 
Il  consulta  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  qui  donnèrent  rai- 
son au  jeune  directeur;  alors  il  jeta  sa  pièce  au  feu,  et  comme 
il  n'en  avait  pas  de  copie,  elle  n'a  jamais  été  publiée. 

Une  particularité  dont  Pouget  n'a  point  fait  mention  dans 
sa  lettre,  mais  que  l'abbé  d'Olivet  tenait  de  lui,  c'est  que  la 
garde-malade,  impatientée  sans  doute  des  véhémentes  exhor- 
tations du  jeune  vicaire,  lui  dit  un  jour  :  «  Eh!  ne  le  tour- 
mentez pas  tant,  il  est  plus  bête  que  méchant;  »  et  une  autre 
fois  :  «  Dieu  n'aura  jamais  le  courage  de  le  damner,  » 

Cependant  la  maladie  de  La  Fontaine  s'étant  aggravée,  les 
médecins  jugèrent  qu'il  était  temps  de  lui  faire  recevoir  le 
viatique.  Une  députation  de  l'Académio  française,  à  la  demande 
de  La  Fontaine,  accompagna  le  saint  sacrement.  La  chambre 
se  trouva  remplie  de  personnes  de  distinction  et  dhommes 
de  lettres.  Pouget  fit  les  prières  prescrites  par  le  rituel,  et, 
dès  qu'il  les  eut  terminées,  La  Fontaine,  en  présence  de  cette 
nombreuse  assemblée,  exprima  dans  les  termes  les  plus  for- 
mels son  repentir  d'avoir  écrit  ses  Contes.  Pouget  lui  admi- 
nistra ensuite  les  derniers  sacrements. 

La  Fontaine  se  rétablit  cependant.  En  revenant  à  la  santé, 
il  ne  retrouva  plus  M'""  de  La  Sablière ,  qui  était  morte  le 
6  janvier  1693,  Il  fallait  quitter  son  hôtel.  Il  sortit  pour  n'y 
plus  rentrer;  il  rencontra  dans  la  rue  M.  d'IIervart  qui  lui 
dit  :  «  Mon  cher  La  Fontaine,  je  vous  cherchais  pour  vous 
prier  de  venir  loger  chez  moi.  —  J'y  allais,  »  répondit 
simplement  le  poëtc.  Il  alla  donc  demeurer  rue  Platrière. 
Il  y  fut  l'objet  de  soins  attentifs.  Accablé  sous  le  poids  de 
l'âge  et  des  infirmités  il  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de 
lui-même.  M''^  d'Hervart  était  obligée  de  substituer  des 
habits  neufs  à  ses  habits  usés  ou  malpropres,  et  il  ne  s'en 
apercevait  même  pas. 
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Il  est  à  peu  près  certain  que,  dans  l'intervalle  de  deux 
années  que  lui  laissa  la  maladie,  il  ne  retomba  pas  dans 
les  erreurs  auxquelles  il  avait  solennellement  renoncé.  Dans 
la  séance  de  l'Académie  française  du  15  juin  1693,  où  La 
Bruyère  prononça  son  discours  de  réception,  l'abbé  de  La  Vau 
lut,  au  nom  de  La  Fontaine,  trop  faible  encore  pour  assister 
à  la  séance,  la  parapbrase  du  Dics  irx.  ' 

Au  moment  le  plus  critique  de  sa  maladie,  le  duc  de 
Bourgogne,  ainsi  que  le  P.  Pougct  le  raconte  dans  la  lettre 
à  l'abbé  d'Olivet,  avait  accordé  à  La  Fontaine  un  témoignage 
de  généreux  intérêt,  «  Le  jour  où  il  avoit  reçu  le  viatique,  sur 
les  quatre  heures,  dit  Pouget,  M.  de  La  Fontaine  m'envoya 
chercher  avec  beaucoup  d'empressement.  Je  crus  qu'il  étoit 
plus  mal;  je  courus  chez  lui.  11  m'embrassa  avec  un  grand 
épanouissement  de  joie  et  me  dit  qu'il  vouloit  me  faire  part 
d'une  agréable  nouvelle  ;  qu'il  sortoit  de  chez  lui  un  gentil- 
homme, envoyé  par  M»""  le  duc  de  Bourgogne  pour  s'informer 
de  l'état  de  sa  santé  et  lui  porter  de  la  part  de  ce  prince  une 
bourse  de  cinquante  louis  d'or  en  espèces.  Ce  gentilhomme 
avoit  eu  ordre  de  lui  dire  que  le  prince  venoit  d'apprendre 
avec  beaucoup  de  joie  ce  qu'il  avoit  fait  le  matin;  que  cette 
action  lui  faisoit  beaucoup  d'honneur  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  mais  qu'elle  n'accommodoit  pas  sa  bourse,  la- 
quelle n'étoit  pas  des  plus  garnies;  que  le  prince  trouvoit 
qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'il  fût  plus  pauvre  pour  avoir 
fait  son  devoir;  et  puisqu'il  avoit  renoncé  solennellement  au 
profit  que  l'imprimeur  hoUandois  de  son  livre  devoit  lui 
donner,  le  prince,  pour  y  suppléer,  lui  envoyoit  cinquante 
louis,  qui  étoit  tout  ce  qu'il  avoit  alors  et  tout  ce  qui  lui  res- 
toit  de  ce  que  le  roi  lui  avoit  fait  donncM"  pour  ses  menus 
plaisirs  du  mois  courant;  que,  s'il  eût  eu  davantage  à  lui 
envoyer,  il  le  lui  auroit  envoyé  avec  encore  plus  do  joie. 
M'''  le  duc  de  Bourgogne  n'étoit  alors  que  dans  sa  onzième 

1.  T.  VI,  p.  391 
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année;  et  j'ai  su  qu'il  avoit  fait  cette  belle  action  de  lui-même 
et  sans  qu'elle  lui  eût  été  inspirée  par  personne.  » 

On  peut  supposer  pourtant  que  Fénelon,  le  précepteur  du 
prince,  qui  goûtait  si  bien  La  Fontaine,  ne  fut  pas  tout  à  fait 
étranger  à  cette  démarche.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poëte,  profon- 
dément touché,  prit  soin  d'achever  son  dernier  recueil  de 
fables,  où  le  nom  de  son  jeune  protecteur  est  souvent  répété. 
Il  le  publia  en  I69/4. 

Il  s'occupa  de  mettre  en  vers  les  hymnes  de  l'Église;  on 
n'a  plus  ce  qu'il  avait  fait  de  ce  travail;  mais  il  nous  reste  les 
inscriptions  qu'il  rima  pour  le  château  de  Glatigny  (sur  Oise), 
d'après  celles  en  vers  latins  du  baron  de  Vuoerden,  '  et  que 
la  mort  l'empêcha  de  terminer.  Les  lettres  à  Fr.  de  Maucroix, 
la  réponse  de  celui-ci,  qu'on  trouvera  ci-après,  éclairent  les 
derniers  jours  de  La  Fontaine.  Il  mourut  le  13  avril  1695,  âgé 
de  soixante-treize  ans,  neuf  mois  et  cinq  jours.  ^ 

Il  fut  inhumé  au  cimetière  des  Saints-Innocents.  L'abbé 
d'Olivet,  trente-cinq  ans  plus  tard,  écrit  que  La  Fontaine  a 
été  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Joseph,  à  l'endroit 
même  où  Molière  avait  été  mis  vingt-deux  ans  auparavant. 
Mais  les  termes  très-précis  de  l'extrait  mortuaire  détruisent 
cette  allégation  qui  a  été  souvent  répétée  par  la  suite. 


1.  Voy.  t.  VI,  p.  XXXIX  et  p.  470. 

2.  Voici  son  extrait  mortuaire  : 

Extrait  du  registre  des  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache  de  Paris 

avril  I69'6. 

Le  jeiidy  1  i,  delTunt  Jean  de  La  Fontaine,  un  dos 

FoL,l'48,  art.  7.    quarante  de  rAcadcniie  fraiiçoise,  âgé  de  soixante-seize 

Jean    de   La   Fon-    ans,   demeurant  rue  Plàtrière,  à   l'hostel  Derval  {sic 

taine.  pour  d'Hervart),  décédé  du  13  du  présent  mois,  a  esté 

inhumé  au  cimetierre  des  S''  Innocents.  [Signé)  Chan- 

DELET.  R.  (reçu)  64  liv.  10  sols. 
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\II. 


COMMENT    FUT    JUGE    LA   FONTAINE    ET    COMMENT   IL    LE   FAUT 
JUGER.    —    IIISTOinr,    POSTHUME. 

La  perte  que  faisaient  les  lettres  fut  vivement  sentie.  Le 
Mercure  galant  de  ce  mois  d'avril  s'exprime  ainsi  :  «  L'Aca- 
démie françoise  vient  de  faire  une  perte  considérable  en  la 
personne  de  M.  de  La  Fontaine.  Il  étoit  original  dans  son 
genre,  et  ses  Fables  et  ses  Contes  sont  des  pièces  achevées.  Il 
a  fait  un  livre  en  prose,  intitulé  la  Psyché,  et  rien  ne  partoit 
de  lui,  qui  n'eût  un  caractère  singulier  qui  le  distinguoit  des 
autres  ouvrages  de  même  nature...  Ces  sortes  de  génie  ne  se 
trouvent  pas  chaque  siècle.  »  Rappelons  encore  le  thème  latin 
donné  par  Fénelon  au  jeune  prince  son  élève,  et  que  nous  avons 
cité,  t.  I,  p.  xcn. 

L'abbé  de  Clérembaut,  élu  à  la  place  de  La  Fontaine  et 
reçu  à  l'Académie  le  3  juin,  dit  dans  son  discours  :  «  Et  com- 
ment pouvoir  espérer  de  remplir  dignement  une  do  ces  places 
illustres  destinées  à  récompenser  le  mérite  le  plus  éclatant 
dans  les  lettres?  Comment  vous  faire  oublier  cet  homme 
incomparable,  dont  la  simplicité  et  la  douceur  étoient  encore 
plus  estimables  que  l'esprit  et  la  capacité;  cet  homme  singu- 
lier qui,  n'ayant  jamais  compté  les  biens  de  la  fortune  parmi 
les  véritables  biens,  sut,  avec  ce  tour  naïf  et  ingénieux  qui  lui 
étoit  propre,  élever  jusqu'au  sublime  les  choses  les  plus 
abjectes  de  la  nature  sans  néanmoins  leur  faire  rien  perdre 
de  leur  caractère;  génie  seul  sonibhiblc  à  lui-même  qui,  sur- 
passant ses  modèles,  avoit  saisi  l'air  original  avec  tant  d'avan- 
tage, et  d'une  manière  iiiimitai)Ie  aux  siècles  suivants! 
Heureux  d'avoir  expié  dans  les  dernières  années  de.  sa  vie 
par  les  larmes  sincères  de  sa  pénitence  le  scandale  qu'il  avoit 
pu  causer  par  des  écrits  qu'un  naturel  trop  facile  avoit  pro- 
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duits,  sans  aucune  mauvaise  intention,  et  presque  sans  y  avoir 
pensé.  Mais  ne  parlons  ici  que  de  ces  ouvrages  immortels  où 
toute  la  finesse  de  la  morale  se  présente  sous  les  images  les 
plus  simples,  ouvrages  qui  lui  eussent  mérité  le  choix  de  ce 
fameux  ministre  qui  forma  cette  compagnie.  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  Dictionnaire  des  portraits  histori- 
ques (Paris,  1768),  M"'*  de  La  Fontaine,  après  la  mort  de  son 
mari,  ayant  été  inquiétée  pour  le  paiement  de  quelques 
charges  publiques,  M.  d'Armcnonville,  alors  intendant  de 
Soissons,  écrivit  à  son  subdélégué  que  la  famille  de  La  Fon- 
taine devait  être  exempte  à  l'avenir  de  toute  taxe  et  de  toute 
imposition.  C'était  un  sentiment  qui  faisait  honneur  à  l'inten- 
dant, mais  qu'aucune  disposition  formelle  ne  consacra. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  La  Fontaine,  M"""  Ulrich  mit 
au  jour  le  volume  des  OEuvres  poslhumes,  où  tout  n'est  pas 
inédit,  mais  qui  contient  pourtant  beaucoup  [de  pièces  nou- 
velles. En  tête  du  volume,  après  une  dédicace  à  M,  le  marquis 
de  Sablé,  signée  Ulrich,  et  une  préface,  il  y  a  unportrait  de  La 
Fontaine  par  M***,  qu'on  attribue  généralement  au  marquis 
de  Sablé,  où  l'auteur  s'attache  à  réfuter  le  portrait  tracé  par 
La  Bruyère  et  ajouté  par  lui ,  dans  la  sixième  édition  des 
Caractères  (1691),  au  chapitre  des  Jugements.'*- 

<i  II  y  a  dans  le  monde,  dit  La  Bruyère,  quelque  chose, 
s'il  se  peut,  de  plus  incompréhensible.  Un  homme  paroît 
grossier,  lourd,  stupide  ;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter  ce 
qu'il  vient  de  voir  :  s'il  se  met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des 
bons  contes;  il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres,  les  pierres, 
tout  ce  qui  ne  parle  point  ;  ce  n'est  que  légèreté,  qu'élégance, 
que  beau  naturel,  et  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages.  » 
Voici  ce  que  répond  le  marquis  de  Sablé  :  il  fait  d'abord 
ressortir  la  recherche  de  l'antithèse  un  peu  trop  visible  dans 
ces  lignes  de  La  Bruyère,  et  il  riposte  même  par  un  argument 


1.  Voy.  dans  cette  collection  OEuvres  complètes  de  La  Bruyère,  t.  I, 
p.  449. 
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adhominem,  imputant  à  Tauti^ur  des  Caractères  les  défauts  exté- 
rieurs que  celui-ci  reprochait  à  La  Fontaine.  Puis  il  continue  : 

<(  Il  faut  pourtant  avouer  que  la  personne  de  cet  auteur 
fameux  ne  prévenoit  pas  beaucoup  en  sa  faveur.  11  étoit  sem- 
blable à  ces  vases  simples  et  sans  ornements,  qui  renferment 
au  dedans  des  trésors  infinis  :  il  se  négligcoit,  étoit  toujours 
habillé  très-simplement,  avoit  dans  le  visage  un  air  grossier; 
mais  cependant,  dès  qu'on  le  regardoit  un  peu  attentivement, 
on  trouvoit  de  l'esprit  dans  ses  yeux;  et  une  certaine  vivacité, 
que  l'âge  même  n'avoit  pu  éteindre,  faisoit  voir  qu'il  n'étoit 
rien  moins  que  ce  qu'il  paroissoit. 

«  11  est  vrai  aussi  qu'avec  des  gens  qu'il  ne  connoissoit 
point  ou  qui  ne  lui  convenoient  pas,  il  étoit  triste  et  rêveur, 
et  que  même,  à  l'entrée  d'une  conversation  avec  des  per- 
sonnes qui  lui  plaisoicnt,  il  étoit  froid  quelquefois;  mais,  dès 
que  la  conversation  commonroit  à  l'intéresser  et  qu'il  prcnoit 
parti  dans  la  dispute,  ce  n'étoit  plus  cet  homme  rêveur; 
c'étoit  un  homme  qui  parloit  beaucoup  et  bien,  qui  citoit  les 
anciens  et  qui  leur  donnoit  de  nouveaux  agréments;  c'étoit 
un  philosophe,  mais  un  philosophe  galant;  en  un  mot,  c'étoit 
La  Fontaine,  et  La  Fontaine  tel  qu'il  est  dans  ses  livres. 

<(  11  étoit  encore  très-aimable  parmi  les  plaisirs  de  la  table; 
il  les  augmcntoit  ordinairement  par  son  enjouement  et  par 
ses  bons  mots,  et  il  a  toujours  passé  avec  raison  pour  un  très- 
charmant  convive. 

((  Si  celui  qui  a  fait  son  portrait  l'avoit  vu  dans  ces  occa- 
sions, il  se  seroit  absolument  dédit  de  tout  ce  qu'il  avance  de 
sa  fausse  stupidité.  11  n'auroit  point  écrit  que  M.  de  La  Fon- 
taine ne  pouvoit  pas  dire  ce  qu'il  venoit  de  voir;  il  auroit 
avoué,  au  contraire,  que  le  commerce  de  cet  aimable  honimo 
faisoit  autant  de  plaisir  que  la  lecture  de  ses  livres. 

«  Aussi,  tous  ceux  qui  aiment  ses  ouvrages  (et  qui  est-ce 
qui  ne  les  aime  pas?)  aimoient  aussi  sa  personne.  Il  étoit 
admis  chez  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  vu  France.  Tout  le 
monde  le  désiroit,  et  si  je  voulois  citer  toutes  les  illustres 
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personnes  et  tous  les  esprits  supérieurs  qui  avoient  de  l'em- 
pressement pour  sa  conversation,  il  faudroit  que  je  fisse  la 
liste  de  toute  la  cour. 

«  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  sauver  ses  distractions  : 
j'avoue  qu'il  en  a  eu;  mais  si  c'est  le  foible  d'un  grand  génie 
et  d'un  grand  poëtc,  à  qui  le  doit-on  plutôt  pardonner  qu'à 
celui-ci  ?  » 

La  courte  notice  de  Perrault,  qui  fut  publiée  un  an  après  la 
mort  du  poëte,  est  aussi  d'un  ton  très-juste.  Dans  les  biogra- 
phies du  xvni^  siècle,  on  voulut  renchérir  sur  les  bizarreries  du 
Bonhomme,  et  l'on  traça  de  lui  un  portrait  un  peu  enfantin. 

Comme  la  plupart  des  gens  vivant  d'une  vie  exceptionnelle, 
il  n'avait  pas  toujours  été  compris  des  hommes  de  son  âge;  il 
le  fut  moins  encore  de  ceux  qui  vinrent  immédiatement  après 
lui.  Dépaysé  au  milieu  de  la  foule,  ayant  une  existence  à  part, 
occupé  de  choses  qui  ne  sont  pour  le  grand  nombre  que  des 
bagatelles,  il  parut  une  anomalie  presque  grotesque  aux  yeux 
de  ses  derniers  contemporains  qui,  dans  leur  jeunesse,  le 
virent  à  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait  été  le  seul  poëte  célèbre  qui 
ne  fût  absolument  que  poëte.  Corneille,  faisant  du  théâtre,  est 
par  cela  même  mêlé  au  courant  de  la  vie  pratique  :  il  y  a  tou- 
jours au  théâtre  une  partie  de  métier,  un  côté  industriel. 
Racine  et  Boileau  sont  courtisans,  historiographes.  Molière  est 
comédien.  La  Fontaine  seul  n'est  rien  que  poëte.  Il  se  désin- 
téresse de  tout  pour  peser  ses  pensées  dans  la  balance  du 
rhythme,  tolus  in  illis.  Les  passants  se  le  montrent  au  doigt 
et  sourient.  Ils  ne  peuvent  se  figurer  qu'il  travaille.  Ils  le 
voient,  par  un  temps  de  pluie,  debout  appuyé  contre  un 
arbre  qui  l'abrite  mal.  En  repassant  le  soir,  ils  l'aperçoivent 
à  la  même  place.  Ils  s'imaginent  qu'il  est  absorbé  dans  quel- 
que vague  rêverie,  qu'il  dort  à  moitié.  Ses  yeux  ne  regardent 
rien.  Il  est  insensible  à  tout  événement  extérieur.  «  Le  pares- 
seux! ))  disent  les  passants.  C'est  la  méprise  constante;  et  de 
là  bien  des  contes. 

Voyez  d'ailleurs  ce  qu'il  produit  :  ce  qui  est  si  joli,  si 
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gracieux,  si  charmant  ne  saurait  s'enfanter  douloureusement! 
La  Fontaine  pourtant  ne  cache  pas  le  mal  que  lui  coûtent  ses 
vers  «  qu'il  fabrique  à  force  de  temps  ».  On  ne  l'en  croit 
point,  on  ne  veut  pas  l'en  croire. 

Fouquet  trouve  que  trois  madrigaux  pour  un  terme  de  sa 
pension  de  mille  livres,  c'est  bien  peu.  La  Fontaine  se  récrie  : 

Dix  fois  le  jour  au  Parnasse  je  monte 
Et  n'en  saurois  plus  de  trois  ajuster. 

Pour  la  duchesse  de  Bouillon  et  pour  tous,  il  est  un  fablier, 
un  homme  qui  produit  des  fables,  comme  un  pommier  porte 
des  pommes,  —  sans  effort  et  spontanément. 

Mais  lui-même,  direz-vous,  n'a-t-il  pas  chanté  la  paresse, 
l'indolence,  le  rien  faire,  le  sommeil?  Il  est  probable  que  La 
Fontaine  accepta  le  rôle  qu'on  lui  attribuait  pour  s'en  faire 
une  sorte  de  bouclier  ou  de  cuirasse  contre  les  reproches  ou 
les  importunités.  Nul  homme  de  lettres  ne  paraît  avoir  été  plus 
persécuté,  plus  exploité  par  les  gens  du  monde.  A  ral)ri  de  la 
réputation  d'indolence  qu'il  se  fit,  il  pouvait  se  livrer  à  ses  créa- 
tions. Dérangé  sans  cesse,  tiraillé  de  toutes  parts,  qu'aurait-cc 
donc  été,  si  on  l'avait  su  toujours  prêt  et  dispos! 

Dire  qu'il  joua  la  comédie  de  la  paresse,  c'est  peut-être 
aller  bien  loin.  11  ne  prit  pas  sans  doute  ce  parti  de  lui-même. 
Il  s'y  résigna.  Les  écrivains  les  plus  féconds  ont  peine  à  per- 
suader au  vulgaire  qu'ils  travaillent.  Un  auteur  a  beau  publier 
article  sur  article,  volume  sur  volume.  Ses  amis  qui  l'abordent 
ne  manquent  guère  de  lui  dire  :  «  Eh  bien,  que  faites-vous? 
A  quoi  passez-vous  le  temps?  »  La  Fontaine,  traité  en  oisif, 
et  dans  l'impossibilité  de  désarmer  un  préjugé  encore  plus 
puissant  alors  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  s'y  réfugia,  pour  ainsi 
dire.  A-t-il  écrit  j)Our  lui-niênui  coHo.  fameuse  éi)ila|)he  de  Jean 
qui  avait  fait  deux  i)arts  de  sou  temps,  passant  l'une  à  dormir 
et  l'autre  à  ne  rien  faire?  C'estdouteux.  Elle  fut  composée  à  un 
âge  où  l'on  ne  songe  guère  à  faire  son  épitaphe  avant  sa 
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trente-huitième  année.  Mais  voyant  qu'on  la  lui  appliquait, 
La  Fontaine  laissa  dire,  et  de  son  vivant  (1693)  elle  fut  publiée 
par  un  de  ses  amis  (le  P.  Bouhours)  avec  la  mention  :  u  Épi- 
taplie  de  La  Fontaine  faite  par  lui-même.  » 

Remarquez  d'ailleurs  que  le  travail  d'esprit  le  plus  actif  se 
concilie  très-bien  avec  des  accès  d'indolence  et  même  d'en- 
gourdissement. On  peut  même  dire  qu'ils  en  sont  la  suite 
presque  nécessaire.  Les  plus  paresseux  en  imagination,  en  aspi- 
ration, pour  ainsi  dire,  sont  parfois  ceux  qui  le  sont  le  moins 
en  fait,  et  il  n'est  guère  qu'un  homme  fort  laborieux  qui  ait  pu 
pousser  ce  cri  du  cœur: 

Ah!  par  saint  Jean!  si  Dieu  me  prûte  vie, 
Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  dort!  i 

La  réputation  de  paresse  de  La  Fontaine  s'établit  sans  con- 
teste, et  elle  ne  fit,  en  quelque  sorte,  que  grandir  avec  le 
temps.  Rien  ne  pouvait  l'ébranler.  On  eut  beau  trouver  des 
autographes  portant  la  trace  de  retouches  laborieuses.  On  eut 
beau  mettre  en  regard  les  deux  versions  du  poëme  d'Adonis, 
si  profondément  remanié  de  1658  à  1669.  On  eut  beau  ren- 
contrer une  double  version  des  pièces  les  plus  insignifiantes 
(la  lettre  au  chevalier  de  Sillery,  par  exemple,  et  les  épi- 
grammes  contre  Furctière,  qu'il  ne  publia  pas).  Rien  n'y  fit.  La 
Fontaine  resta  l'enfant  de  la  nature,  semant  des  vers  qui  ne 
lui  coûtaient  pas,  et  improvisant  une  fable  ou  un  conte  entre 
deux  sommes. 

A  bien  examiner  l'emploi  de  son  temps  à  partir  du  moment 
où  nous  pouvons  nous  on  rendre  compte  par  la  suite  de  ses 
productions,  il  est  évident,  au  contraire,  que  La  Fontaine  fut 
toujours  et  sans  cesse  très-occupé.  Son  œuvre  est  considérable 
à  cause  de  son  incroyable  diversité.  Le  commentateur  qui  le 
suit,  qui  à  chaque  pas  entre  dans  une  nouvelle  création, 
aperçoit  aisément  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  travail  d'esprit  pour 
ce  perpétuel  recommencement.  Le  versificateurqui  ne  se  fait  pas 

1.  Tome  IV,  p.  188. 
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illusion  sur  les  difTicultés  du  rhythmc,  mesure  presque  avec 
effroi  rœuvre  du  poëte.  Enfin  nous  serions  bien  surpris  si  la 
notice  biographique  qu'on  vient  de  lire  donnait  l'idée  d'un 
paresseux.  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité  et  cela  fournit 
l'explication  de  bien  des  choses,  de  l'incapacité  où  fut  La  Fon- 
taine de  diriger  ses  affaires  et  sa  vie,  de  l'oubli  même  de  ses 
devoirs  de  père  de  famille,  de  respècc  de  tutelle  dans  laquelle 
il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Le  démon  (démon 
charmant)  de  la  poésie  le  posséda  exclusivement.  Il  n'eut 
pas  d'autre  passion,  notez -le  bien,  et,  comme  le  dit  fort 
bien  Ninon,  il  n'y  eut  pas  pour  lui  de  philtre  amoureux. 
Il  vécut  dans  la  dépendance  d'autrui,  condition  toujours 
pénible.  Comme  Dante,  il  a  pu  éprouver  souvent  «  combien 
l'escalier  des  autres  est  dur  à  monter  !  »  Il  se  contenta  de  la 
part  qu'on  lui  fit  dans  les  plaisirs  de  ce  monde,  et  cette  part, 
quand  ce  sont  les  autres  qui  vous  la  font,  n'est  jamais  bien  large. 
Mais  il  était  tout  entier  à  son  œuvre;  il  accomplissait  ce  pour 
quoi  le  ciel  l'avait  formé,  il  y  usa  ses  jours,  et  promptcment, 
et  il  laissa  au  monde  cette  merveille,  cette  fleur  exquise  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature,  qui  fera  à  jamais  les  délices  des 
hommes.  N'est-ce  pas  assez  pour  qu'on  l'absolve  du  reste? 

Ce  qu'il  y  a  d'à  jamais  admirable  dans  la  société  du 
xvu'  siècle,  c'est  qu'un  homme,  artiste  jusqu'à  l'entier  oubli 
de  soi-même,  comme  La  Fontaine,  négligé  du  pouvoir  souve- 
rain et  n'en  recevant  aucun  appui,  ait  trouvé  cependant  à  y 
vivre  dans  les  plus  hautes  relations,  dans  le  milieu  le  plus 
favorable,  soutenu  et  comme  porté  par  son  temps. 

La  veuve  de  La  Fontaine  lui  survécut  quatorze  ans,  et  fut 
inhumée  le  9  novembre  1709  au  grand  cimetière  de  Château- 
Thierry,  elle  était,  d'après  l'extrait  mortuaire,  âgée  de  soixante- 
dix-sept  ans. 

Le  (ils  unique  de  La  Fontaine,  Charles,  né  le  8  octobre 
1053,  occupa  la  place  de  grellier  des  maréchaux  de  France; 
il  mourut  en  1722.  Il  avait  épousé  Jeanne-Franroisc  du  Trem- 
blay, dont  il  eut  un  fils  et  trois  filles  : 
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Le  fils,  Charles-Louis  de  La  Fontaine,  né  le  24  avril  1718, 
mourut  le  H  novembre  1757  à  Pamiers.  Ce  Charles-Louis  était 
l'ami  du  publiciste  Fréron;  avocat  en  parlement,  secrétaire 
du  marquis  de  Bonnac,  il  prit  la  direction  des  affaires  de  ce 
seigneur,  qui  était  de  la  famille  de  ce  François  d'Usson,  sei- 
gneur de  Bonrepaux  et  de  Bonnac,  avec  qui  La  Fontaine  fut 
en  correspondance.  «  M.  de  Bonrepaux,  dit  Saint-Simon  qui 
écrit  toujours  Bonrepos,  étoit  frère  de  d'Usson,  lieutenant 
général.  Point  mariés  tous  deux,  ils  prirent  soin  d'un  fils  de 
leur  frère  aîné  qui  étoit  demeuré  dans  son  pays  de  Foix.  Ce 
neveu  s'appeloit  Bonnac.  »  C'est  de  ce  Bonnac  sans  doute  ou 
de  son  fils  que  Charles-Louis  de  La  Fontaine  fut  secrétaire. 
Étant  dans  le  comté  de  Foix  pour  les  affaires  de  cette  famille, 
il  écrivit  à  Fréron  une  lettre  bien  propre  à  nous  donner  des 
regrets  :  * 

«  Oui,  c'est  ici,  mon  cher  Fréron,  que  je  suis  condamné  à 
«  passer  l'hiver;  je  vous  désircrois  de  tout  mon  cœur  avec 
«  moi,  si  je  n'étois  trop  votre  ami  pour  vous  souhaiter  le  par- 
te tage  du  dépit,  de  l'ennui,  de  l'horrible  humeur  qui  me 
«  dévore.  Je  vais  me  jeter  à  corps  perdu  dans  les  négociations 
((  de  MM.  de  Bonrepos  et  de  Bonnac,  et  peut-être  deviendrai- 
«  je  auteur  par  désœuvrement.  Croiriez-vous  que  j'eusse 
«  trouvé,  au  pied  des  Pyrénées,  des  lettres  de  mon  grand-père? 
((  J'en  ai  sur  ma  table  quelques-unes  en  vers  et  en  prose. 
<i  Outre  cela,  j'ai  environ  500  lettres  de  Racine,  40  de  M""  de 
«  La  Sablière,  comparables  à  celles  de  M""  de  Sévigné,  et  plus 
u  intéressantes  pour  le  cœur;  enfin  des  lettres  de  tous  les 
«  illustres  du  règne  de  Louis  XIV,  depuis  1676  jusqu'à  1716... 
«  Je  projette  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  mon  grand- 
«  père,  et  j'y  joindrai  une  vie  aussi  simple  que  lui-même...  -  » 

Charles-Louis  avait  épousé  Marie-Antoinette  Le  Mercier, 
dont  il  eut  un  fils  et  deux  filles  : 

\.  Voy.  l'Année  littéraire,  1758,  t.  II,  p.  19. 

2.  Cette  édition  n'a  point  paru  :  la  mort  a  empoché  M.  de  La  Fontaine 
d'exécuter  ce  projet.  {Note  de  Fréron.) 
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Hugues-Charles  de  La  Fontaine,  né  le  12  juillet  1757,  à 
Pamicrs,  en  Roussillon,  décédé  à  Château-Thierry  le  16  août 
1824; 

Maric-Françoise-Claire  de  La  Fontaine,  qui  épousa  le  comte 
Marin  de  Marson; 

Marie-Claire  de  La  Fontaine,  née  en  1756  à  Pamiers,  ma- 
riée à  Château-Thierry,  à  Pierre-Louis  Despotz,  décédée  veuve 
le  13  décembre  1820,  sans  laisser  de  postérité  et  ayant  insti- 
tué pour  son  légataire  universel  Louis-Christophe -Anne 
Héricart  de  Thury. 

La  postérité  directe  de  Jean  de  La  Fontaine  subsista  donc 
jusque  dans  les  commencements  de  ce  siècle-ci. 

La  Révolution  rendit  hommage  à  La  Fontaine.  Les  Pari- 
siens n'imaginèrent  rien  de  mieux  pour  cela  que  de  donner  à 
l'une  des  sections  de  Paris  le  nom  de  section  armée  de  Molière  et 
de  La  Fontaine.  Les  administrateurs  de  cette  section  voulurent 
exhumer  les  restes  des  deux  grands  hommes.  Le  6  juillet 
1792,  ils  procédèrent  à  cette  opération,  mais  sans  s'entourer 
de  renseignements  suffisants.  Ils  allèrent  à  peu  près  au  hasard; 
ils  s'en  rapportèrent  à  une  tradition  tardive  recueillie  par 
Titon  du  Tillet  dans  son  Parnasse  français,  relativement  à  la 
tombe  de  Molière.  Racontant  l'anecdote  des  cent  voies  de  bois 
que  la  veuve  de  Molière  aurait  fait  brCdcr  sur  la  tombe  de  son 
mari  pendant  un  hiver  rigoureux,  Titon  du  Tillet  ajoute  : 
«  Voilà  ce  que  j'ai  appris,  il  y  a  environ  vingt  ans,  d'un 
ancien  chapelain  de  Saint-Joseph  qui  me  dit  avoir  assisté  à 
l'enterrement  de  Molière,  et  qu'il  n'était  pas  inhumé  sous 
cette  tombe,  mais  dans  un  endroit  plus  éloigné  attenant  à  la 
maison  du  chapelain.  » 

L'abbé  d'Olivet  ayant  dit,  dans  sa  notice  sur  La  Fontaine, 
«  qu'il  l'ut  enterré  dans  le  cimotièn^  de  Saint-Jos(>ph,  à  l'en- 
droit même  où  Molière  avoit  été  mis  vingt-deux  ans  aupara- 
vant »,  les  administrateurs  en  conclurent  qu'ils  trouveraient 
les  deux  poètes  l'un  à  côté  de  i'aulrc.  lis  allèrent  sans 
hésiter  déterrer  les  ossements  de  deux  fosses  «  près  les  murs 
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d'une  petite  maison  située  à  l'extrémité  du  cimetière  ». 
Mais  Titon  du  Tillet  écrivait  cinquante-neuf  ans  après  la 
mort  de  Molière,  et  l'abbé  d'Olivct  trente-quatre  ans  après 
celle  de  La  Fontaine.  La  tradition  s'était  dans  l'intervalle  tout  à 
fait  altérée.  Il  résulte  d'un  témoignage  contemporain  (relation 
adressée  à  M.  Boivin,  prêtre)  que  Molière  fut  bien  enterré  au 
cimetière  de  Saint-Joseph,  aide  de  la  paroisse  Saint-Eustache, 
mais  qu'il  fut  enterré  «  au  pied  de  la  croix  »,  par  conséquent 
au  milieu  du  cimetière  où  la  croix  était  toujours  plantée.* 
Quant  à  La  Fontaine,  nous  avons  vu  qu'il  résulte  de  l'acte 
mortuaire  qu'il  avait  été  inhumé,  non  au  cimetière  de  Saint- 
Joseph,  mais  au  cimetière  des  Saints-Innocents. 

On  n'exhuma  donc  en  1792  que  les  ossements  de  morts 
inconnus,  et  cela  est  certain  sur  tout  pour  La  Fontaine.  On  sait 
les  vicissitudes  que  subirent  les  dépouilles  funèbres  ainsi 
recueillies.  Pendant  sept  ans  elles  furent  transportées  en  divers 
lieux  où  elles  demeurèrent  dans  un  profond  abandon.  Alexan- 
dre Lcnoir,  conservateur  des  monuments  franc^ais,  obtint  la 
translation  des  deux  cercueils  au  musée  des  Petits-Augustins 
(7  mai  1799).  Ce  musée  ayant  été  supprimé  le  6  mars  1817, 
les  prétendus  restes  de  Molière  et  de  La  Fontaine  trouvèrent 
un  asile  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  où  deux  tombeaux 
voisins  leur  furent  élevés,  cénotaphes  respectables  par  l'in- 
tention qui  les  a  fait  ériger,  et  que  l'administration  fait  bien 
de  ne  pas  laisser  tomber  en  ruine. - 

Une  descendante  de  La  Fontaine  traduite,  pendant  la 
Terreur,  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Versailles,  dut 
son  salut  au  nom  de  son  aïeul.  Cette  descendante  est  cette 
Marie-Françoise-Claire  de  La  Fontaine  qui  épousa  le  comte 
Marin  de  Marson.  Elle  habitait  Versailles,  où  elle  s'occupait  de 
l'éducation  de  son  fils  et  de  sa  lille.  Vers  1793,  elle  reçut  une 

i.  Voy.  notre  édition  des  OEuvres  de  Molière,  tome  VII,  p.  389. 

2.  En  conséquence  d'un  devis  dressé  par  M.  Albert  Lenoir  à  la  date  du 
22  avril  1875,  approuve  par  le  ministre  le  21  juin  suivant,  des  travaux  de 
restauration  ont  été  exécutés  à  ces  tombeaux. 


xcvi  LA   FONTAINE,  SA  VIE   ET    SES  OUVRAGES. 

lettre  d'un  parent  émigré.  Mandée  au  comité  révolutionnaire 
pour  ce  fait,  elle  y  comparaît  avec  ses  enfants.  On  prononce 
son  arrestation.  Sa  perte  semblait  dès  lors  infaillible.  Un 
homme  du  peuple  appelé  souvent  chez  elle  s'écria  :  «  0  ciel  ! 
G  ciel  !  faire  périr  une  petite  fille  de  La  Fontaine  !  une  dame 
qui  élève  si  bien  ses  enfants!  »  Cette  exclamation  fit  le  plus 
grand  effet  sur  l'auditoire  et  même  sur  le  comité.  Le  prési- 
dent, se  tournant  vers  le  petit  de  Marson,  lui  dit:  «  Que  t'ap- 
prend ta  mère?  —  A  être  bon,  »  répondit  l'enfant.  A  ce  mot 
touchant  la  mère  fut  renvoyée  et  l'affaire  assoupie. 

Le  roi  Louis  XVIII  donna  à  la  ville  de  Château-Thierry  la 
statue  de  La  Fontaine  exécutée  par  Laitié.  Cette  statue  a  été 
érigée  sur  le  Champ-de-Mars. 

La  Fontaine  n'a  point  encore  son  monument  sur  une  des 
places  de  Paris. 

La  maison  où  le  poëte  était  né  et  avait  grandi,  celle-là 
même  qu'il  vendit  à  son  parent  Antoine  Pintrel,  le  2  jan- 
vier 1670,  après  avoir  eu  divers  possesseurs,  a  été  récem- 
ment acquise  par  la  Société  archéologique  d'abord,  puis  par 
le  conseil  municipal  de  la  ville  (juin  1875).  La  conservation 
en  est  donc  assurée,  et  les  amis  de  La  Fontaine  pourront  pen- 
dant des  siècles  encore  rendre  visite  au  logis  natal  du  fabu- 
liste, resté  tel  à  peu  près  qu'il  était  il  y  a  deux  cents  ans. 


BALLADES  ET  RONDEAUX 


BALLADE    P. 

SUR    LE    REFUS    QUE     FIRENT    LES    AUGUSTINS    DE    PRETER 
LEUR    INTERROGATOIRE    DEVANT    MESSIEURS    EN   1658. 

Aux  Augustins,  sans  alarmer  la  ville, 
On  fut  hier  soir;  mais  le  cas  n'alla  bien. 
L'huissier,  voyant  de  cailloux  une  pile. 
Crut  qu'ils  n'étoient  mis  là  pour  aucun  bien. 

1.  Cette  ballade  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres 
diverses,  édit.  de  1729,  in-8°,  t.  I,  p.  10.  Il  en  existe  une  copie  manuscrite 
de  Tallcmant  des  Réaux. 

Le  sujet  de  cette  ballade  est  expliqué  dans  une  note  de  Brossette  sur  Boi- 
leau  (t.  II,  p.  188  de  rédition  do  Saint-Marc).  En  voici  l'extrait  :  «  Tous  les  deux 
ans  les  Augustins  du  grand  couvent  nommaient,  en  chapitro,  trois  jeunes 
religieux  pour  faire  leur  licence  enSorbonne.  L'an  1658,  le  chapitre,  au  lieu 
de  trois,  en  nomma  neuf  pour  trois  licences  consécutives.  Le  parlement 
cassa  cette  élection  prématurée,  ordonna  aux  Augustins  do  procéder  à  une 
nomination  plus  régulière,  c'est-à-dire  pour  une  seule  licence,  et,  sur  leur 
refus,  envoya  des  archers  pour  les  y  contraindre.  Les  religieux  se  mettant 
en  défense  sonnent  le  tocsin,  tirent  sur  les  archers,  apportent  le  saint  sacre- 
ment sur  le  champ  de  bataille,  et  sont  pourtant  forcés  de  capituler.  On  se 
donne  des  otages  de  part  et  d'autre  ;  on  convient  que  les  assiégés  auront  la 
vie  sauve  ;  les  commissaires  du  parlement  entrent  dans  le  monastère  ;  ils 
font  arrêter  et  conduire  à  la  Conciergerie  onze  religieux,  le  23  août  1G58. 
Mais  vingt-sept  jours  après,  le  cardinal  Muzarin,  l'ennemi  du  parlement, 
met  en  liberté  les  onze  prisonniers,  qui  sont  reconduits  en  triomphe,  et 
dans  les  carrosses  du  roi,  à  leur  couvent.  Leurs  confrères  vont  les  recevoir 
en  procession,  des  palmes  à  la  main,  sonnent  toutes  les  cloches,  et  chantent 
le  Te  Deum.  » 

VII.  1 


BALLADE     I. 

Très  sage  fut;  car,  avec  doux  maintien 
Il  dit  :  Ouvrez  ;  faut-il  tant  vous  requerre  *  ? 
Qu'est-ce  ceci?  Sommes-nous  à  la  guerre? 
Messieurs  sont  seuls;  ouvrez  et  croyez-moi. 
Messieurs,  dit  l'autre,  en  ce  lieu  n'ont  que  querre'; 
Les  Augustins  sont  serviteurs  du  roi. 

Dea  (répond  l'un  de  Messieurs'  fort  habile, 

Conseiller  clerc,  et  surtout  bon  chrétien j, 

Vous  êtes  troupe  en  ce  monde  inutile; 

Le  tronc  vous  perd  depuis  ne  sais  combien  ; 

Vous  vous  battez,  faisant  un  bruit  de  chien. 

D'où  vient  cela?  Parlez,  qu'on  ne  vous  serre  :* 

Car,  que  soyez  de  Paris  ou  d'Auxerre, 

Il  faut  subir  cette  commune  loi; 

Et,  n'en  déplaise  aux  suppôts  de  saint  Pierre,^ 

Les  Augustins  sont  serviteurs  du  roi. 

Lors  un  d'entre  eux  (que  ce  soit  Pierre  ou  Cille, 
Il  ne  m'en  chaut, ^  car  le  nom  n'y  fait  rien)  : 
Vraiment,  dit-il,  voilà  bel  évangile; 
C'est  bien  à  vous  de  régler  notre  bien. 
Que  le  tronc  serve  à  l'autel  de  soutien, 
Ou  qu'on  le  vide  afin  d'emplir  le  verre, 


1.  Faut-il  vous  requérir  tant? 

2.  N'ont  rien  à  rcclierchcr,  ou  rien  sur  quoi   ils  doivent  s'informer. 
Querre  est  un  vieux  mot  dont  on  a  fait  quérir,  qui  lui-même  a  vieilli. 

3.  C'était  rexprcssion  consacrée  pour  dire  l'un  des  membres  du  parle- 
ment. 

i.  Parliez,  si  vous  no  vouliv,  pas  f[ii'on  vous  motte  on  prison. 
T).  Vaii.  Copie  ms.  de  Talkmanl  des  liêaux  : 

Et  verrons  si,  quoi  qu'on  diso  saint  Pierro. 
0.  J(!  ne  m'ou  iiiquioU!  point. 


BALLADE    I.  3 

Le  parlement  n'a  droit  de  s'en  enquerre  ;^ 
Et  je  maintiens,  comme  article  de  foi, 
Qu'en  débridant  matines  à  grand  erre  ^ 
Les  Augustins  sont  serviteurs  du  roi. 

ENVOI. 

Sage  héros, ^  ainsi  dit  frère  Pierre;* 

La  cour  lui  taille  un  beau  pourpoint  de  pierre;^ 

Et  dedans  peu  me  semble  que  je  voi 

Que,  sur  la  mer  ainsi  que  sur  la  terre. 

Les  Augustins  sont  serviteurs  du  roi.  ^ 

1.  De  s'en  enquérir,  ou  d'établir  une  enquête  pour  constater  le  fait. 

2.  Promptcmcnt,  rapidement. 

3.  Fouquet,  procureur-général  au  parlement,  au  nom  de  qui  Jannart,  son 
substitut,  faisait  les  poursuites. 

4.  Var.  Copie  ms.  de  Tallemant  des  Héaux  : 

Princo,  voilà  ce  quo  dit  frèr<3  Pierre. 

5.  L'envoie  en  prison. 

6.  Les  Augustins  qui  ont  résisté  au  parlement  seront  par  lui  condamnés 
aux  galères,  et  serviront  ainsi  le  roi  sur  mer,  tandis  que  leurs  frères  le  ser- 
viront sur  terre.  Cet  envoi  prouve  ((uo  la  ballade  fut  composée  après  le  siège 
livré  au  couvent,  mais  avant  la  délivrance  des  moines  délinquants,  et  retenus 
en  prison  pour  avoir  fait  résistance.  Dans  la  copie  ms.  de  Tallemant  des 
Rôaux,  on  lit  en  marge  de  Tonvoi  :  «  Furetière  disoit  qu'il  les  falloit  tous 
mettre  dans  une  galère,  et  l'appeler  la  galère  des  Augustins,  » 


BALLADE     II 


BALLADE    IP. 

POUR    LE    PREMIER  TERME^. 

A    MADAME    ...^ 
[Juillet  1659.] 

Comme  je  vois  monseigneur  voire  époux 
Moins  de  loisir  qu'homme  qui  soit  en  France, 
Au  lieu  de  lui,  puis-je  payer  à  vous? 
Seroit-ce  assez  d'avoir  votre  quittance? 
Oui?  je  le  crois,  rien  ne  tient  en  balance 
Sur  ce  point-là  mon  esprit  soucieux. 
Je  voudrois  bien  l'aire  un  don  précieux  ; 
Mais  si  mes  vers  ont  l'honneur  de  vous  plaire, 
Sur  ce  papier  promenez  vos  beaux  yeux. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire! 

Je  viens  de  Vaux,*  sachant  bien  que  sur  tous 

Les  muscs  font  en  ce  lieu  résidence; 

Si  leur  ai  dit,''  en  ployant  les  genoux  : 

Mes  vers  voudroient  faire  la  révérence 

A  deux  soleils  de  voire  coniioissancc, 

Qui  sont  plus  beaux,  plus  clairs,  plus  radieux 

1.  Imprimée  pour  la  promière  fois  dans  les  Ouvrages  de  prose  cl  tic 
poésie  des  sieurs  de  Maucroij  et  de  La  Fontaine,  1685,  in-l'J,  t.  I,  p.  lOJ; 
insérée  ensuite  dans  les  OEuvres  diverses,  éilit.   17-'.(,  t.  1,  p.  '23. 

2.  C'est-à-dire  le  i)rcmier  terme  de  la  pension  que  La  l'oiitaiiie  s'était 
engagé  à  acquitter  cliatiue  fois  par  une  pièce  de  vers. 

!}.  Dans  réditiou  des  OEuvres  diverses  de  I7'2'.),  il  j'  a:  A  M""^^  Fouquet. 

4.  Ce  mot  est  en  blanc  dans  l'édition  originale,  de  mùnic  que  dans  l'ode 
sur  la  paix.  (Voy.  t.  vi,  [).  :î70,  note  1.) 

5.  Je  leur  ai  dit. 


BALLADE    II.  5 

Que  celui-là  qui  loge  dans  les  deux; 
Partant,  vous  faut  agir  dans  cette  affaire, 
Non  par  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire! 

L'une  des  neuf  m'a  dit  d'un  ton  fort  doux 
(Et  c'est  Clio,  j'en  ai  quelque  croyance)  : 
Espérez  bien  de  ces  yeux  et  de  nous. 
J'ai  cru  la  muse;  et  sur  cette  assurance 
J'ai  fait  ces  vers,  tout  rempli  d'espérance. 
Commandez  donc  en  termes  gracieux 
Que,  sans  tarder,  d'un  soin  officieux, 
Celui  des  Ris  qu'avez  pour  secrétaire 
M'en  expédie  un  acquit  glorieux. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

ENVOI. 

Reine  des  cœurs,  objet  délicieux. 
Que  suit  l'enfant  qu'on  adore  en  des  lieux 
Nommés  Paphos,  Amathonte  et  Cythère, 
Vous  qui  charmez  les  hommes  et  les  dieux, 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire! 

QUITTANCE    PUBLIQUE 

POUR      LA     lîALLADE      PUÉCÉDENTE,      PAU      PELLISSON.' 
[1C59.J 

Par-devant  moi,  sur  Parnasse  notaire, 
Se  présenta  la  reine  des  beautés, 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois,  ainsi  que  la  pièce  suivante,  à  la  suite 
de  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine,  par  Mathieu  Marais, 


BALLADE    II, 

Et  des  vertus  le  parfait  exemplaire, 
Qui  lut  ces  vers,  puis,  les  ayant  comptés. 
Pesés,  revus,  approuvés  et  vantés. 
Pour  le  passé  voulut  s'en  satisfaire; 
Se  réservant  le  tribut  ordinaire 
Pour  l'avenir,  aux  termes  arrêtés. 
Muses  de  Vaux,  et  vous  leur  secrétaire. 
Voilà  l'acquit  tel  que  vous  souhaitez. 
En  puissiez-vous  en  cent  ans  autant  faire  ! 


QUITTANCE    SOUS    SEING-PRIVÉ 

FOUR     LA     BALLADE      PRÉCÉDENTE,     PAR     PELLISSO\. 
f  1609.1 . 


De  mes  deux  yeux,  ou  de  mes  deux  soleils. 
J'ai  lu  vos  vers  qu'on  trouve  sans  pareils. 
Et  qui  n'ont  rien  qui  ne  me  doive  plaire. 
Je  vous  tiens  quitte  et  prom(;ts  vous  fournir 
De  quoi  partout  vous  le  faire  tenir. 
Pour  le  passé,  mais  non  pour  l'avenir. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire! 


1811,  in-12,  ]).  120,  et  dans  l'i-dit,,  iii-18,  p.  lOi.  Ces  deux  pièces  ont  été 
insérées  pour  la  pi-cmière  fois  dans  l'édition  stéréotype  dos  OlHiwres  diverses 
de  La  Fontaine,  de  Uidot,  1813,  in-18,  ]).  5  et  G,  mais  tout  îi  fait  hors  do 
leur  place,  et  détachées  de  la  ballade  qu'elles  concernent.  (l'est  dans  l'édition 
des  OEuvres  de  La  Fontaine,  1814,  in-8",  t.  VI,  p.  -iG,  qu'elles  ont  été 
inii)rimécs  à  la  suite  d(!  cette  ballade.  Mais  dans  ces  deux  éditions,  comme 
dans  celle  que  nous  avons  nous-méme  donnée  en  1820,  in-18,  t.  \I1I,  p.  213, 
c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  ces  deux  pièces  ii  notre  poète;  elles  sont  de 
Pcllisson.  En  effet  Chardon  de  La  Rochotte,  éditeur  de  l'ouvrage  de  Matthieu 
Marais,  a  trouvé,  à  la  suite  de  feuilles  volantes  qui  contenaient  diverses 
pièces  inédites  de  La  Fontaine,  ces  deux  quittances,  écrites  de  la  main  même 
de  Pellisson,  et  précédées  de  cette  note:  «  Je  n'ai  pas  f!;ardé  la  (juiltance, 
parce  que  je  n'ai  pas  cru  f[u"elle  h;  valut  ;  mais,  s'il  m'en  s()u\ient,  elle  étoit 
à  l)eu  près  telle.  »  Lus  pièces  de  La  Fontaine  étaient  écrites  par  uu  excellent 


BALLADE    III.  7 

BALLADE    IIL^ 

A    M 2 

[Octobre  1659.] 

On  me  donna  pour  sujet  de  la  ballade  du  second 
terme  l'imitation  du  rondeau  de  Voiture  :  Ma  foi^  c'est 
fait. 

Trois  fois  dix  vers,  et  puis  cinq  d'ajoutés, 
Sans  point  d'abus,  c'est  ma  tâche  complète  ; 
Mais  le  mal  est  qu'ils  ne  sont  pas  comptés. 
Par  quelque  bout  il  faut  que  je  m'y  mette. 
Puis,  que  jamais  ballade  je  promette  ! 
Dussé-je  entrer  au  fin  fond  d'une  tour, 
Nenni,  ma  foi,  car  je  suis  déjà  court; 
Si  que  je  crains  que  n'ayez  rien  du  nôtre. 
Quand  il  s'agit  de  mettre  un  œuvre  au  jour, 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

Sur  ce  refrain,  de  grâce,  permettez 

calligraphe ,  et  apostillcos  do  la  main  do  Pollisson  ;  et  ces  apostilles  iiuli- 
quent  que  ce-;  copies  devaient  être  présentées  ;\  Fouquet.  11  est  donc  évident 
que  c'est  Pellisson  qui  a  fait  ces  deux  quittances  au  nom  de  31'"'  Fouquet. 
et  qui  s'est  donné  la  peine  de  se  les  rappeler,  et  de  les  écrire,  lorsqu'il  mit 
ces  pièces  en  ordre,  afin  d'avoir  toute  la  suite  de  ce  commerce  de  vers. 
La  Fontaine  n'a  pu  se  donner  quittance  à  lui-môme,  ni  s'intituler  le  secré- 
taire dos  Muses,  et  dire  que  ses  vers  étaient  sans  pareils  :  Pellisson  n'aurait 
pu  se  rappeler  des  pièces  de  si  peu  d'importance,  s'il  n'en  avait  pas  été 
l'auteur.  (\V.) 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  des  Ouvrages  de  prose  et 
de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy  et  de  La  Fontaine,  1685,  p.  100.  Insérée 
ensuite  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  I,  p.  25. 

2.  Dans  les  OEuvres  diverses,  il  y  a:  A.  M.  Fouquet. 


BALLADE    III. 

Que  je  vous  conte  en  vers  une  sornette. 
Colin,  venant  des  universités, 
Promit  un  jour  cent  francs  à  Guillemette; 
De  quatre-vingts  il  trompa  la  fillette. 
Qui,  de  dépit,  lui  dit  pour  faire  court  : 
Vous  y  viendrez  cuire  dans  notre  four! 
Colin  répond,  fîiisant  le  bon  apùtre  :. 
Ne  vous  fâchez,  belle,  car,  en  amour. 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

Sans  y  penser  j'ai  vingt  vers  ajustés, 
Et  la  besogne  est  plus  d'à  demi  faite. 
Cherchons-en  treize  encor  de  tous  côtés, 
Puis  ma  ballade  est  entière  et  parfaite. 
Pour  faire  tant  que  l'ayez  toute  nette, 
Je  suis  en  eau,  tant  que  j'ai  l'esprit  lourd; 
Et  n'ai  rien  fait,  si  par  quelque  bon  tour 
Je  ne  fabrique  encore  im  vers  en  ôtre; 
Car  vous  pourriez  me  dire  à  votre  tour  : 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

ENVOI. 

0  vous,  l'honneur  de  ce  mortel  séjour, 
Ce  n'est  pas  d'hui^  (pic.  ce  proverbe  court; 
On  ne  l'a  fait  de  mon  temps  ni  du  vôtre  : 
Trop  bien  savez  qu'en  langage  de  cour 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

1.  D'aiijoiircriiiii. 


BALLADE   IV.  9 

BALLADE    IV. 

SUR    LA    PAIX    DES    PYRÉNÉES 
ET   LE   MARIAGE   DU  ROI. 

SUJET   DONNÉ    POUR    LE   TROISIÈME    TERME". 
[Janvier  IGCO.] 

Dame  Bellone,  ayant  plié  bagage-, 
Est  en  Suède  avec  Mars  son  amant'. 
Laissons-les  là;  ce  n'est  pas  grand  dommage  : 
Tout  bon  François  s'en  console  aisément. 
Jcà  n'en  battrai  ma  femme  assurément, 
Car  que  me  chaut  si  le  Nord  s' entrepille,* 
Et  si  Bellone  est  mal  avec  la  cour? 
J'aime  mieux  voir  Vénus  et  sa  famille. 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  l'Amour. 

Le  seul  espoir  restoit  pour  tout  potage; 
Nous  en  vivions,  encor  bien  maigrement, 

i.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nout'elles  et  autres 
poésies,  1071,  p.  83,  avec  le  titre  de  Ballade  pour  la  renie .- réimprimée 
dans  les  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy  et  de 
La  Fontaine,  1085,1.  I,  p.  ll'2,avec  le  titre  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  texte; 
insérée  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  17'29,  t.  I,  p.  26.  11  on  existe  une 
copie  manuscrite  de  Tallcmant  des  Réaux. 

2.  En  vertu  du  traité  conclu  entre  la  Franco  et  l'Rspagne,  le  7  no- 
vembre 1059. 

3.  Charles  -  Gustave ,  roi  de  Suède,  faisait  la  guerre  au  Danemark. 
Copenhague  avait  été  assiégée,  et  la  paix  entre  ces  deux  puissances  ne  fut 
signée  que  le  0  juin  IGGO. 

4.  Var.  Édition  de  1671  : 

Car  que  œc  chaut  si  lo  Danois  l'on  pillo 


40  BALLADE     IV. 

Lorsqu'en  traités  Jules*  ayant  fait  rage, 
A  chassé  Mars,  ce  mauvais  garnement. 
Avecque  nous,  si  l'almanach  ne  ment, 
Les  Castillans  n'auront  plus  de  castille; 
Même  au  printemps  on  doit  de  leur  séjour 
Nous  envoyer,  avec  certaine  fille. 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  l'Amour. 

On  sait  qu'elle  est  d'un  très-puissant  lignage,^ 
Pleine  d'esprit,  d'un  entretien  charmant. 
Prudente,  accorte,  et  surtout  belle  et  sage; 
Et  l'empereur'  y  pense  aucunement;  * 
Mais  ce  n'est  pas  un  morceau  d'Allemand; 
Car  en  attraits  sa  personne  fourmille  ; 
Et  ce  jeune  astre,  aussi  beau  que  le  jour, 
A  pour  sa  dot,  outre  un  métal  qui  brille, 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  l'Amour. 

ENVOI. 

Prince  amoureux  de  dame  si  gentille,^ 
Si  tu  veux  faire  à  la  France  un  bon  tour, 
Avec  l'infante  enlève  à  la  Castille 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  l'Amour, 

t.  Mazariii. 

2,  Var.  Dans  les  mss.  de  Tallcmant  des  Rûaux,  ou  lit: 

(Jn  sait  qu'ellu  est  bien  faite  de  corsage, 

iS,  Léopold,  lu;  y  lo  juin  HiiO,  rlu  einporcur  le  18    ulllet  10Ô8,  àTrancfort, 
et  couronné  lo  l"""  août  suivant. 
4.  C'est-à-diro  y  pense  beaucoup, 
■  >.  Louis  XIV. 


BALLADE    Y.  ^^ 

IPOUR    LA    REINE. 1 

ENSUITE     DE     LA     BALLADE      PRÉCÉDENTE. 

[Janvier  leCO.) 

Ils  sont  partis  les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces, 
Nous  les  verrons  au  temps  que  j'ai  prédit. 
Le  dieu  d'amour,  qui  marche  sur  leurs  traces, 
De  les  compter  l'autre  jour  entreprit  : 
Le  pauvre  enfant  pensa  perdre  l'esprit 
En  calculant,  tant  la  somme  étoit  haute. 
Bon,  ce  dit-il,  nous  allons  moissonner, 
Car  le  climat  doit  en  cœurs  foisonner. 
Petit  Amour,  vous  comptez  sans  votre  hôte  : 
Tout  l'univers  n'en  sauroit  tant  donner 
Que  notre  reine  en  mérite  sans  faute. 

BALLADE   Y.  ^ 
A  M.  ...  3 

POUR     LE      PONT      DE     CH  A  TE  A  U-ÏIl  I  E  RR  Y  . 
[1059.]* 

Dans  cet  écrit,  notre  pauvre  cité 

Par  moi,  seigneur,  humblement  vous  supplie, 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  1G71,  ia-12,  p.  8'),  et  ensuite  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  17211, 
t.  I,  p.  28.  Ce  sont  les  éditeurs  modernes  qui  ont  à  tort  donné  à  cette 
pièce  le  titre  de  Madrigal.  C'est  une  suite  de  la  ballade  précédente. 

2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  1G71,  in-12,  p.  103;  insérée  ensuite  dans  les  OEuvres  diverses 
édit.  de  1729,  t.  I,  p.  48. 

3.  Dans  les  OEuvres  diverses  :  A.  M.  Fouqu  t. 

4.  Cette  date   n'est  mise  que   d'après   l'assertion  de   Mathieu  Marais. 
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Disant  qu'après  le  pénultième  été 
L'hiver  survint  avec  grande  furie, 
Monceaux  de  neige  et  gros  randons  de  pluie,  ' 
Dont  maint  ruisseau  croissant  subitement 
Traita  nos  ponts  bien  peu  courtoisement. 
Si  vous  voulez  qu'on  les  puisse  refaire, 
De  bons  moyens  j'en  sais  certainement  : 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

Or  d'en  avoir  c'est  la  difficulté  ; 
La  ville  en  est  de  longtemps  dégarnie. 
Qu'y  feroit-on?  vice  n'est  pauvreté. 
Mais  cependant,  si  l'on  n'y  remédie. 
Chaussée  et  pont  s'en  vont  à  la  voirie. 
Depuis  dix  ans,  nous  ne  savons  comment, 
La  Marne  fait  des  siennes  tellement 
Que  c'est  pitié  de  la  voir  en  colère. 
Pour  s'opposer  à  son  débordement, - 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

Si  demandez'  combien  en  vérité 
L'œuvre  en  requiert,  tant  que  soit  accomplie, 
Dix  mille  écus  en  argent  bien  compté, 
C'est  justement  ce  de  quoi  l'on  vous  [)rie. 
Mais  que  le  prince  cm  doiuic  une  j)arlie. 
Le  tout,  s'il  veut,  j'ai  bon  consentement 
De  l'agréer,  sans  craindre  aucunement. 
S'il  ne  le  veut,  afin  d'y  satisftiire, 

1.  Bourrasquo,  chute  violontu  do  i)luie. 

'2.  La  rivière  de  Marne  était  très-dangereuse  sous  le  pont  de  Ch;\tcau- 
Tliicrry  ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  qu'on  a  construit  une  digue,  et 
qu'en  1750  on  a  creusé  un  canal  qui  sert  de  décharge  aux  eaux  de  cette 
rivière,  lorsqu'elles  sont  troj)  ahondaiiles. 

3.  Si  vous  demandez.  Ellipse  commune  dans  nos  vieux  auteurs. 


BALLADE    YI.  13 

Aux  échevins  on  dira  franchement  : 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

ENVOI. 

Pour  ce  vous  plaise  ordonner  promptement 
Nous  être  fait  du  fonds  suffisamment  ; 
Car  vous  savez,  seigneur,  qu'en  toute  affaire, 
Procès,  négoce,  hymen,  ou  bâtiment, 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

BALLADE   VW 

SUR    ESCOBAR. 

[IGGi.J 

C'est  à  bon  droit  que  l'on  condamne  à  Rome 
L'évêque  d'Ypre'",  auteur  de  vains  débats^; 

1.  Nous  avons  collationné  cette  ballade  sur  deux  copies  manuscrites  : 
l'une,  tirée  des  manuscrits  de  Tallcmant  dos  Réaux,  est  celle  qui  nous  a 
paru  donner  le  texte  original;  une  autre  s'est  trouvée  dans  les  papiers  du 
savant  Adry,  et  nous  avait  été  conmiuniquée  par  M.  Barbier,  qui  l'a  depuis 
publiée  dans  le  quatrième  volume  do  son  Dictionnaire  des  anonymes. 
Elle  diffère  peu  des  leçons  imprimées.  La  plus  ancienne  impression  de  cette 
ballade  que  je  connaisse  est  dans  une  édition  de  la  Salire  sur  l'Équivoque, 
de  Boileau,  17U.  Elle  a  été  réimprimée  de  nouveau  dans  un  mauvais  recueil 
intitule  les  OEuvres  posthumes  de  M.  Boileau -Despréaux,  1722,  in-1'2 
(quarante-quatre  pages),  p.  36.  Cette  pièce  fut  insérée  pour  la  première 
fois  dans  les  OEuvres  diverses  de  La  Fontaine,  en  1813,  dans  rédition 
stéréotype  de  M.  Firmin  Didot,  t.  I,  p.  41.  (W.  ) 

2.  Corneille  Jaiisénius,  né  en  1585,  nommé  évoque  d'Yprcs  en  1035. 
mort  de  la  peste  eu  visitant  ses  diocésains  en  1638,  a,  par  la  publication  de 
son  livre  intitulé  Augustinus,  donné  naissance  à  la  secte  des  jansénistes,  et 
à  cette  suite  de  discussions  religieuses  qui  occupent  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  des  xvn«  et  xvui»  siècles. 

3.  Var.  Copie  manuscrite  de  M.  Adry  : 

maints  débats. 
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Ses  sectateurs  nous  défendent  en  somme 
Tous  les  plaisirs  que  l'on  goûte  ici-bas. 
En  paradis  allant  au  petit  pas, 
On  y  parvient,  quoique  Arnauld*  nous  en  die  : 
La  volupté  sans  cause  il  a  bannie. 
Yeut-on  monter  sur  les  célestes  tours; 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie, 
Escobar  '  sait  un  chemin  de  velours.  ^ 

Il  ne  dit  pas  qu'on  peut  tuer  un  homme 
Qui,  sans  raison,  nous  tient  en  altercas. 
Pour  un  fétu  ou  bien  pour  une  pomme. 
Mais  qu'on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducats. 
Même  il  soutient  qu'on  peut,  en  certain  cas, 
Faire  un  serment  plein  de  supercherie, 
S'abandonner  aux  douceurs  de  la  vie. 
S'il  est  besoin,  conserver  ses  amours. 


1.  Antoine  Arnauld,  célèbre  par  ses  nombreux  écrits,  par  son  opposition 
aux  jésuites  et  à  leurs  doctrines,  et  par  les  persécutions  qu'il  a  éprouvées, 
était  le  vingtième  des  enfants  d'Antoine  Arnauld  et  do  Catherine  Marion. 
Il  naquit  h  Paris  le  G  février  IGI'2,  et  mourut  i\  Bruxelles  le  8  août  tG9-4,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

2.  Antoine  Escobar  y  Mendoza,  jésuite  espagnol,  homme  d'une  conduite 
irréprochable,  et  même  cxemi)laire,  mais  qui  a  acquis  une  malheureuse 
renommée  par  quelques  éci'its  où  les  vrais  principes  de  la  morale  sont  ébranlés 
par  la  subtilité  des  définitions.  11  naquit  k  Vailadolid  en  lâSO,  et  mourut  le 
4  juillet  jGG'J.  Il  avait  donc  soixante-quinze  ans  lorsque  La  Fontaine  com- 
posa contre  lui  cette  ballade.  Notre  poëte  était  alors  fort  indill'ércnt  sur  tout 
ce  qui  concernait  les  disputes  religieuses;  mais  son  amitié  pour  Hacine  et 
pour  Arnauld  lui  faisait  prendre  parti  pour  les  jansénistes,  sans  rien  con- 
naître de  ces  questions  que  le  côté  plaisant. 

3.  Vah.  Dans  la  copie  d'Adry  et  le  dictionnaire  de  iUchelet,  on  lit  : 

Escoliar  fait  un  chemin  de  veloiir!.. 
lit  de  môme  toutes  les  fois  ([uc  ce  vers  est  réjjété. 


BALLADE    VI.  45 

Ne  faut-il  pas  après  que  l'on  s'écrie  :  ^ 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours? 

Au  nom  de  Dieu,  lisez-moi  quelque  somme  ^ 
De  ces  écrits  dont  chez  lui  l'on  fait  cas  ; 
Qu' est-il  besoin  qu'à  présent  je  les  nomme? 
Il  en  est  tant  qu'on  ne  les  connoît  pas. 
De  leurs  avis  servez-vous  pour  compas  ; 
N'admettez  qu'eux  en  votre  librairie.  ^ 
Brûlez  Arnauld,  quittez  sa  confrérie; 
Près  de  ceux-ci  ce  ne  sont  qu'esprits  lourds. 
Si  m'en  croyez/  ce  n'est  point  raillerie, 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 


ENVOI. 

Toi  que  l'orgueil  poussa  dans  la  voirie. 
Qui  tiens  là-bas  noire  conciergerie, 
Lucifer,  chef  des  infernales  cours, 
Pour  éviter  les  traits  de  ta  furie, 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

L  Var.  Dans  riniprimé  et  dans  la  copie  d'Adry: 
Ne  faut-il  pas  après  cela  qu'on  crie. 

2.  On  appelait  sommes  certains  traités  complets  d'une  science. 

3.  Librairie  signifiait  autrefois  bibliothèque,  et  ce  mot  avait  encore  cette 
signification  dans  le  dictionnaire  de  Nicot,  en  IGOO  ;  mais  dans  la  première 
édition  du  dictionnaire  de  l'Académie  française,  en  1000,  ce  mot  n'exprime 
plus  que  la  profession  du  libraire. 

4.  Croyez-m'en.  Dans  l'imprimé  et  dans  la  copie  d'Adry,  on  lit  : 

Brûlez  Arnauld  avec  sa  coterie  ; 

Près  (i'Escobar  ce  no  sont  qu'esprits  lourds. 

Jo  vous  le  dis 


16  BALLADE     VU. 

BALLADE  YH.» 

[sur  la  lecture  des  romans  et    des  livres  d'amour.] 

Hier  je  mis,  chez  Chloris,  en  train  de  discourir, 
Sur  le  fait  des  romans  Alizon  la  sucrée. 
N'est-ce  pas  grand'pitié,  dit-elle,  de  souffrir 
Que  l'on  méprise  ainsi  la  légende  dorée, 
Tandis  que  les  romans  sont  si  chère  denrée? 
Il  vaudroit  beaucoup  mieux  qu'avec  maints  vers  du  temps 
De  messire  Honoré  ^  l'histoire  fût  brûlée. 
Oui  pour  vous,  dit  Chloris,  qui  passez  cinquante  ans  : 
Moi,  qui  n'en  ai  que  vingt,  je  prétends  que  YAstrée 
Fasse  en  mon  cabinet  encor  quelque  séjour; 
Car,  pour  vous  découvrir  le  fond  de  ma  pensée. 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Chloris  eut  quelque  tort  de  parler  si  crûment; 

Non  que  monsieur  d'Urfé  n'ait  fait  une  œuvre  exquise  : 


\.  Imprimée  pour  la  première  fois  (mais  sans  l'intitulé  que  nous  mettons 
ici)  à  la  fin  de  la  première  partie  dos  Contes,  1005,  in-1'2,  p.  99,  et  à  la 
suite  d'une  note  en  prose  qui  termine  tui  fragment  du  Songe  de  Vaux,  qu'on 
trouvera  en  entier,  t.  Vi,  p.  '288  de  cette  édition.  La  Fontaine  y  dit  :  «  Comme 
le  dessein  de  ce  recueil  (de  contes  et  nouvelles  en  vers)  a  été  fait  à  plu- 
sieurs reprises,  je  me  suis  souvenu  d'une  ballade  qui  pourra  trouver  place 
parmi  ces  contes,  puisqu'elle  en  contient  un  en  quei((ue  façon,  u  Cette 
pièce  a  été  réimprimée  dans  les  éditions  successives  de  la  ])i'omièrc  partie 
des  Contes  qui  parurent  durant  la  vie  de  l'auteur;  et  ensuite  dans  les  OEu- 
vres  diverses,  édit.  t7'29,  t.  I,  p.  353. 

2.  Honoré  d'Urfé,  autour  du  célèbre  roman  intitulé  VAslrée,  qui  lit  pen- 
dant cent  cinquante  ans  les  délices  de  toute  l'Europe.  Honoré  d'Urfé  na([uit 
à  Marseille  on  15li7,  et  mourut  îi  Villefranchc  en  1025,  âgé  de  cinquante- 
liuit  ans.  Son  roman  d'Aslrce  a  été  aufjmenlé  d'une  cimiuième  partie  par 
Baro,  8011  secrétaire. 


BALLADE     VII. 

Étant  petit  garçon  je  lisois  son  roman, 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 
Aussi  contre  Alizon  je  faillis  d'avoir  prise, 
Et  soutins  haut  et  clair,  qu'Urfé,  par-ci  par-là. 
De  préceptes  moraux  nous  instruit  à  sa  guise. 
De  quoi,  dit  Alizon,  peut  servir  tout  cela? 
Vous  en  voit-on  aller  plus  souvent  à  l'église? 
Je  hais  tous  les  menteurs;  et,  pour  vous  trancher  court. 
Je  ne  puis  endurei"  qu'une  femme  me  dise, 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Alizon  dit  ces  mots  avec  tant  de  chaleur. 
Que  je  crus  qu'elle  étoit  en  vertus  accomplie; 
Mais  ses  péchés  écrits  tombèrent  par  malheur  : 
Elle  n'y  prit  pas  garde.  Enfm  étant  sortie. 
Nous  vîmes  que  son  fait  étoit  papelardie,  ^ 
Trouvant  entre  autres  points  dans  sa  confession  : 
J'ai  lu  maître  Louis ^  mille  fois  en  ma  vie; 
Et  même  quelquefois  j'entre  en  tentation 
Lorsque  l'ermite  trouve  Angélique  endormie. 
Rêvant  à  tel  fatras  souvent  le  long  du  jour. 
Bref,  sans  considérer  censure  ni  demie,  ^ 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Ah!  ah!  dis-je,  Alizon!  vous  lisez  les  romans, 
Et  vous  vous  arrêtez  à  l'endroit  de  l'ermite  ! 
Je  crois  qu'ainsi  que  vous  pleine  d'enseignements 
Oriane  prêchoit,  faisant  la  chattemite.  * 

1.  Hypocrisie. 

2.  Ludovico  Ariosto. 

3.  Sans  considérer  aiicuno  censure.  Voy.  t.  III,  p.   132. 

4.  Oriane  est  la  femme  d'Amadis. 

VII.  2 


^8  BALLADE     VII. 

Après  mille  façons,  cette  bonne  hypocrite 
Un  pain  sur  la  fournée  emprunta,^  dit  l'auteur  : 
Pour  un  petit  poupon  l'on  sait  qu'elle  en  fut  quitte. 
Mainte  belle  sans  doute  en  a  ri  dans  son  cœur. 
Cette  histoire,  Chloris,  est  du  pape  maudite  : 
Quiconque  y  met  le  nez  devient  noir  comme  un  four, 
Parmi  ceux  qu'on  peut  lire,  et  dont  voici  l'élite, 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Clitophon  a  le  pas  par  droit  d'antiquité  :'- 
Héliodore^  peut  par  son  prix  le  prétendre. 
Le  roman  d'Ariane*  est  très-bien  inventé  : 
J'ai  lu  vingt  et  vingt  fois  celui  du  Polexandre.  ^ 
En  fait  d'événements,  Gléopâtre  et  Gassandre  "^ 


\.  C'est-à-dire  prit  un  à-comptc  sur  le  mariage  avant  la  célébration  du 
sacrement.  Dans  les  Contes  et  Nouvelles  de  Bonaventurc  des  Porriers,  nou- 
velle V,  on  trouve  ce  passage  :  «  Un  homme  ne  se  fie  pas  volontiers  à  une 
fille  qui  lui  a  prêté  un  pain  sur  la  fournée.  » 

2.  C'est-à-dire  AcliiUc  'J'atius  ou  Statius,  qui  a  composé  le  roman  des 
Amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe.  Son  roman  est  en  grec,  et  a  été  plu- 
sieurs fuis  publié  dans  cotte  langue  cl  en  latin.  Lorsque  La  Fontaine  écri- 
vait cette  ballade,  il  en  existait  trois  traductions  françaises,  par  Jacques 
Uocliemaure,  lô50,  in-l(3;  par  Uelloforest ,  1508,  in-8"  ;  par  Baudoin, 
1U33,  in-S". 

3.  Héliodore  est  autour  du  roman  grec  intitulé  les  Ethiopiques,  ou  les 
Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée,  dont  la  meilleure  édition  a  été  donnée 
par  M.  Coray,  en  1804.  La  meilleure  traduction  est  encore  celle  d'Amyot, 
Paris,  in-folio,  155!).  Héliodore  était  né  à  Énièse,  dans  la  Phénicie  :  il  floris- 
sail  sous  le  règne  do  Tliéodosc  (>t  de  ses  fils,  et  fut  évùque  de  Tricca,  en 
Tliessalie. 

4.  Ariane,  roman  d(^  Joan  Desmarets,  qui  a  ou  plusieurs  éditions  in-i", 
Paris,  1039,  \M.\  et  1047,  (H  1000  en  doux  vol.  in-12. 

fi.  Polexandre,  roman  de  Marin  Lo  lloy  do  (Jombervillo,  Paris,  1032 
et  1037,cin((  volumes  in-i".  L'auteur  fit  boauroiq)  de  changomonts  dans  los 
trois  éditions  succossivos  i)ubliéiîs  on  lOil,  10i:i  el  iOi7  ;  do  .sorte  ([u'il  n'y 
a  pas  doux  éditions  paroilli^s. 

6.  Cléopâtre  et  Cassandre  .sont  deux  romans  do  La  Calpreuèdo.  Le  pre- 
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Entre  les  beaux  premiers  doivent  être  rangés. 
Chacun  prise  Cyrus^  et  la  carte  du  Tendre,  ^ 
Et  le  frère  et  la  sœur^  ont  les  cœurs  partagés. 
Même  dans  les  plus  vieux  je  tiens  qu'on  peut  apprendre. 
Perceval  le  Gallois*  vient  encore  à  son  tour  : 


niier  parut  en  16i2-lG4i,  en  dix  volumes.  Il  s'en  fit  ensuite  plusieurs  édi- 
tions en  1644,  1618  et  1660.  Le  second  fut  public  en  douze  volumes,  en 
104^),  et  réimprimi5,  en  1656  et  en  1662,  en  douze  volumes.  Je  trouve  dans 
les  Mémoires  manuscrits  de  Tallemant  des  Rcaux  que  la  veuve  Arnoul  de 
Brague  n'épousa  La  Calprenèdc  qu'à  condition  qu'il  finirait  Cléopâtre,  et 
qu'elle  fît  mettre  cette  clause  dans  le  contrat. 

1.  Artamène,  ou  le  Grand  Cyrus,  roman  de  M""  de  Scudcry,  qui  eut  un 
prodigieux  succès  :  il  parut  à  Paris  en  1650,  en  dix  volumes.  On  en  fit  d'au- 
tres éditions  en  1651,  1653,  1655  et  1658.  C'est  dans  ce  roman  que  M"*  de 
Scudéry  s'est  peinte  elle-même  sous  le  nom  do  Sapho.  Pellisson  est  Her- 
minius. 

2.  Elle  se  trouve  dans  le  roman  de  Clélie.  Il  y  a  trois  rivières  sur  les- 
quelles se  trouvent  trois  villes  nommées  Te^dp.e  :  savoir,  Tendre-sur-Estime, 
Tendre-sur-lnclinalion,  et  Tendre-sur-Heconnolssance.  Ces  inventions  ridi- 
cules plaisaient  beaucoup  alors. 

3.  Georges  Scudéry  et  Madeleine  Scudéry,  sa  sœur,  qui  tous  les  deux 
faisaient  des  romans.  Scudéry  naquit  en  1607,  et  mourut  le  14  mai  1667. 
M"''  Scudéry  termina  ses  jours  le  2  juin  1701,  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Elle  a  été  en  commerce  de  lettres  avec  les  plus  beaux  génies  de 
son  temps  :  on  connaît  l'amour  platonique  qui  exista  toujours  entre  elle  et 
Pellisson.  Sa  célébrité  s'étendit  dans  toute  l'Europe  :  Christine  de  Suède,  le 
chancelier  Boncherat  et  Louis  XIV  lui  firent  des  pensions.  Tallemant  des 
Réaux,  dans  ses  mémoires  manuscrits  intitulés  Historiettes,  a  tracé  d'elle 
un  portrait  qui  ne  nous  en  donne  pas  une  idée  avantageuse.  Après  de  curieux 
détails  sur  Scudéry,  il  ajoute:  «  Sa  sœur  a  plus  d'esprit,  et  est  tout  autre- 
ment raisonnable;  mais  clic  n'est  guère  moins  vaine.  Klle  dit  toujours: 
«  Depuis  le  renversement  de  notre  maison.  »  Vous  diriez  qu'elle  parle  du 
renversement  de  l'empire  grec.  Pour  do  la  beauté,  il  n'y  en  a  nulle  :  c'est 
une  grande  personne  maigre  et  noire,  et  qui  a  le  visage  fort  long:  elle  est 
prolixe  en  ses  discours,  et  a  un  ton  de  magister  qui  n'est  nullement  agréable,  n 
Tallemant  rapporte  un  bon  mot  de  M""=  Cornuel,  qui,  fort  mécontente  que 
M'*''  Scudéry  l'eût  peinte  dans  un  roman  sous  le  nom  de  Zénocrite,  et 
entendant  louer  dans  une  société  la  prodigieuse  fécondité  de  sa  plume,  dit  : 
«  Il  est  vrai  qu'elle  écrit  beaucoup  ;  mais  aussi  Dieu  ne  l'a  pas  faite  comme 
une  autre  ;  car  elle  sue  de  l'encre.  » 

4.  Perceval  le  Gallois,  ancien  roman  de  chevalerie. 
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Cervantes^  me  ravit;  et  pour  tout  y  couiprendre, 
Je  me  plais  au\  livres  d'auiour. 

ENVOI. 

\  Rome  on  ne  lit  point  Boccace  sans  dispense  : 
Je  trouve  en  ses  pareils  bien  du  contre  et  du  pour, 
Du  surplus  (honni  soit  celui  qui  mal  y  pense  !  ) 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 


BALLADE   YIUJ 

POUR    MONSEIGNEUR     LE     DUC     DK      BOURGOGNE.' 

[1C82.J 

Or  est  venu  dedans  notre  univers 
Cet  héritier  d'un  assez  bel  empire, 
Cet  enfant  cher  à  cent  peuples  divers, 
Cher  au  héros  par  lequel  il  respire, 
Cher  à  Louis;  et  cela  c'est  tout  dire  : 
C'en  est  assez  pour  obliger  les  dieux 
A  conserver  des  joiu's  si  précieux; 
Jours  où  leur  main  tous  ses  trésors  enserre. 
Depuis  qu'on  voit  la  lumière  des  cieux, 
Plus  beau  présent  ne  s'est  fait  à  la  terre. 

1.  Il  existait  (Jeux  traductions  françaises  du  DoiiQuicholle  de  Cervantes, 
lorsque  La  Fontaine  écrivait  cette  ballade  :  l'une  de  François  de  Ilosset, 
Paris,  1018,  en  deux  volumes;  l'autre  de  (;ésar  Oudin,  Paris,  lO'iO,  in-8". 

2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Ouvrutjes  de  iirose  et  de 
poi'sie  des  sieurs  de  Mdiicroij  el.  de  La  Fiinlaino,  lOS.'),  t.  I,  p.  lUi,  et  ensuite 
réimprim(';e  dans  li'S  Olùivrcs  diverses,  ùdii.  172'.},  t.  1,  j).  115.  Le  duc  de 
Bourgo(;ne  na(|uit  le  G  août  lOS'i. 

3.  Sur  la  naissance  de  ce  prince. 


BALLADE     YIIL  ;.^1 

Notre  Apollon,  dans  ses  divins  concerts, 

Chante  déjà  cet  enfant  sur  la  lyre. 

Je  vois  pour  lui  méditer  tant  de  vers, 

Qu'impossible  est  aux  neuf  Sœurs  d'y  suffire. 

Bien  que  ma  muse  aux  grands  efforts  n'aspire, 

Je  m'écrierai  d'un  ton  audacieux  : 

Par  cet  enfant,  de  gloire  ambitieux. 

Aux  bords  lointains  puisse  passer  la  guerre! 

Puisse  la  paix  s'affermir  en  ces  lieux! 

Plus  riches  dons  ne  se  font  sur  la  terre, 

11  nous  promet  des  printemps  sans  hivers, 

Pohit  d'aquilons,  un  éternel  zéphyre. 

Bien  peu  de  cœurs  éviteront  ses  fers  ; 

C'est  ce  qu'un  sage  aux  astres  m'a  fait  lire  : 

Amour  l'appelle  avec  un  doux  sourire. 

Bellone  aussi  le  rendra  glorieux. 

Louis  sera,  d'un  soin  laborieux, 

Son  maître  en  l'art  de  lancer  le  tonnerre; 

Il  en  tiendra  cet  air  impérieux  : 

Plus  beau  talent  ne  règne  sur  la  terre. 

ENVOI. 

A      MADAME       r,  A      DAUPHlNE.l 

Princesse  aimable,  et  d'esprit  gracieux, 

Regardez  bien  ce  qui  s'est  fait  de  mieux 

Depuis  qu'hymen  des  nœuds  d'amour  nous  serre  ; 


1.  Annc-Mavic-Cliristine-Victoirc,  fille  do  Ferdinand-Mario,  électeur  de 
Bavière,  et  sœur  de  Maximilicn  -  Emmanuel,  électeur  de  Bavière  alors 
régnant. 
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Sur  cet  enfant  ayez  toujours  les  yeux  : 
Plus  cligne  soin  n'est  pour  vous  sur  la  terre. 

BALLADE    IX. ^ 

POUR     LA    NAISSANCE    DE     MONSEIGNEUR    LE    DUC 
DE    BOURGOGNE. 

1G82. 

Or  est  venu  l'enfant  si  souhaité. 

Voici  son  sort;  j'en  ai  fait  la  figure. - 

Premièrement,  si  j'ai  bien  supputé, 

De  cent  printemps  l'agréable  peinture 

Viendra  pour  lui  rajeunir  la  nature. 

Nombre  d'Amours,  pendant  ses  jeunes  ans, 

Lui  serviront  de  premiers  courtisans; 

Puis  d'autres  soins,  troupe  aux  jeux  ennemie, 

Lui  fileront  à  l'envi  le  destin 

De  trois  grands  dieux  directeurs  de  sa  vie. 

Ces  trois  dieux  sont  Mars,  Amour  et  Jupin. 

Amour  viendra  le  beau  premier  en  danse. 
Je  vous  le  dis,  belles,  songez  à  vous; 
Mais  que  sert-il  ?  royale  adolescence 
Pour  tous  les  cœurs  est  un  charme  trop  doux. 
Tel  accident  n'est  mort  d'homme,  entre  nous. 
Pleurs  et  soupirs  poiirroul  en  cette  terre 

1.  Impi-imôe  pour  la  premièro  fois  dans  les  Oljivres  diverses,  ('dit.  1721», 

t.  m,  p.  m>. 

'2.  Les  astrologues  (if^uriiiciil  h;  Tlit'inn  d'un  individu,  c'cst-à-diro.  la 
situation  dcsrtoili'sau  moiricntde  sa  naissanco  ;  cl  ensuite  ils  conjecturaient 
les  diverses  fortunes  de  sa  vie  future. 
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Régner  alors;  puis  par  une  autre  guerre 

Ils  passeront  aux  climats  du  matin; 

Et  ne  se  doit  reposer  la  victoire 

Que,  tous  les  Turcs  faits  François  à  la  fm,^ 

De  trois  grands  dieux  leur  vainqueur  n'ait  la  gloire. 

Ces  trois  dieux  sont  Mars,  Amour  et  Jupin. 

Mars  est  entré  le  second  dans  la  lice  : 
Ce  temps  doit  faire  admirer  un  héros, 
Un  rejeton  du  maître  en  l'exercice 
Qui  fait  les  dieux;  car  ce  n'est  le  repos. 
Son  petit-fils  l'aura  dans  ses  travaux 
Pour  précepteur  à  lancer  le  tonnerre, 
A  bien  régner,  à  conduire  une  guerre. 
Au  prix  de  lui,  novices  en  cet  art, 
Sont  réputés  Alexandre  et  César. 
Telles  leçons  finiront  la  carrière 
Du  nouveau-né,  qui,  dans  un  long  destin. 
De  trois  grands  dieux  fournira  la  matière  : 
Ces  trois  dieux  sont  Mars,  Amour  et  Jupin. 

ENVOI 

A    MONSEIGNEUR    ET    A    MADAME    LA    DAUPHINE. 

Princesse  aimable,  et  vous  digne  dauphin, 
Vos  qualités  ont  formé  cet  ouvrage. 
Triple  chef-d'œuvre,  enfant  plus  que  divin, 


1.  Duquesno,  après  avoir  dt'j;\  canonnô  et  enfoncé  les  vaisseaux  tripoli- 
tains  jusque  dans  le  port  de  Scio,  se  préparait,  lorsque  La  Fontaine  écrivait 
cotte  ballade,  à  bombarder  Alger  ;  ce  quil  fît  avec  la  plus  grande  vigueur 
le  30  août  1082, 
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Qui  de  trois  dieux  fera  voir  l'assemblage  : 
Ces  trois  dieux  sont  Mars,  Amour  et  Jupin. 


BALLADE  X\ 

AU     ROI. 

J1G84.J 

Roi  vraiment  roi  (cela  dit  toutes  choses),^ 
Forcez  encor  quelques  remparts  flamands, 
Et  puis  la  paix,  jointe  au  retour  des  roses. 
Repeuplera  l'univers  d'agréments. 
Vous  domptez  tout,  même  les  éléments, 
Tant  vous  savez  à  propos  entreprendre. 
Mars,  chaque  hiver,  s'en  revenoit  attendre 
A  son  foyer  les  zéphyrs  paresseux  ; 
D'autres  leçons  vous  lui  faites  apprendre  : 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Entre  vos  mains  tout  devient  imprenable  ; 
Attaquez-vous,  tout  cède  en  peu  de  temps  : 
Il  faut  dix  ans  aux  héros  de  la  fable; 
A  NOUS,  dix  jours,  quelquefois  des  instants. 

t.  Pul)li(''C  pour  la  prcmiùi'C  fois  dans  lo  Mercure  galant,  lG8i,  in-1'2, 
p.  100-171;  rélmprimi'c  dans  les  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs 
(le  Mancroii  et  de  La  Fontaine,  t085,  t.  1,  p.  1-5  ;  insorôo  dans  los  OEuvres 
diverses,  édit,  11.29,  t.  I,  p.  118. 

'2.  Dans  la  tra;^(';dio  à'Ale.randi'e  (lO(io),  llacino,  traduisant  l'kilarriue, 
met  dans  la    oiiclie  de  Portis  vaincu  cotte  réponse  : 

AI.RXANDKK. 

Comment  iirétcndez-vous  quo  je  vous  traite  ? 

l'ORUS. 

Eq  roi. 
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Le  bruit  que  font  vos  exploits  éclatants 
Perce  les  cieux  :  l'Olympe  les  admire  : 
Ses  habitants  protègent  votre  empire  ; 
Le  ciel  n'y  met  de  bornes  que  vos  vœux. 
Qu'y  manque-t-il?  car  vous  n'avez  qu'à  dire, 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Tel  que  l'on  voit  Jupiter,  dans  Homère, 
Emporter  seul  tout  le  reste  des  dieux; 
Tel,  balançant  l'Europe  tout  entière, 
Vous  luttez  seul  contre  cent  envieux. 
Je  les  compare  à  ces  ambitieux 
Qui,  monts  sur  monts,  déclarèrent  la  guerre 
Aux  immortels.  Jupin,  croulant  la  terre,  * 
Les  abîma  sous  des  rochers  alTreux. 
Ainsi  que  lui  prenez  votre  tonnerre; 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Vous  n'êtes  pas  seulement  estimable 

Par  ce  grand  art  qui  fait  les  conquérants  : 

Terrible  aux  uns,  aux  autres  tout  aimable, 

Des  Scipions  vous  remplissez  les  rangs. 

Auguste  et  Jule,  en  vertus  différents, 

Vous  feront  place  entre  eux  deux  dans  l'histoire. 

Vos  premiers  pas  courants  à  la  victoire 

Ont  tout  soumis;  et  ce  cœur  généreux 

Dans  les  derniers  affecte  une  autre  gloire  : 

L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 


t.  Croulant,  secouant.  «  Croullant  tous  les  fruits  des  arbres.  »  Rabelais, 
I,  xxvt. 
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ENVOL 


Ce  doux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux, 
Console  un  peu  mes  muses  inquiètes.* 
Quelques  esprits^  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récits,  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites. 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plus  favoral)le  qu'eux  ; 
Prince,  en  un  mot,  soyez  ce  que  vous  êtes, 
L'événement  ne  peut  m'être  qu'heureux. 

BALLADE    XI. ^ 

EN  RÉPONSE  A  LA  BALLADE  I)  F  M"'^  D  E  S  HOU  L  I  È  RE  S  , 
DONT  LE  UEFRAIN  EST  : 

On  n'aime  plus  comme  on  aimait  jadis.  ^ 
[1084.] 

Qu'à  caution  tous  amants  soient  sujets, 
C'est  une  erreur  qui  les  bons  discrédite. 

1.  La  Fontaine  venait  d'ôtro  nommé  à  TAcadémie  française;  mais  le  roi 
ne  paraissait  pas  disposé  à  consentir  à  son  élection.  Notre  poète  fit  cette 
ballade  pour  le  fléchir. 

2.  Lo  président  Rose  et  d'autres  rigoristes,  qui  ne  voulaient  pas  que 
La  Fontaine  fût  reçu  de  l'Académie,  parce  qu'il  avait  composé  les  contes. 

3.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OF.nvres  de  PariUon,  t.  II, 
p.  150,  sous  lo  nom  de  La  Fontaine;  réim|)rimé(!  (Misuite  dans  les  Ol'Juvres 
complètes  de  La  lù>nlainc,   IS'21,  in-18,  t.  \V,  p.  10,  d'apirs  un  manuscrit. 

4.  Cette  ballade  de  M'""-"  Deslioulièrcs  so  trouve  dans  ses  (euvres,  édit. 
<lc  lO'.CJ,  t.  I,  p.  5()  ;  et  dans  celles  de  l>avillon,  édit.  de  HM»,  t.  II,  p.  1  Ki.  La 
réponse  qu(î  fit  lo  duc  de  S.iiiit-Aignan  est  ;\  la  p.ifje  1 VS  du  même  volume  ; 
ccllr!  (le  l'avillon  p.  1.V2.  On  trouve  encore  une  autre  ri'ixinse  dans  les  Poésies 
de  La  l'are,  édit.  de  1755,  p.  37. 
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On  voit  au  monde  assez  d'amants  discrets; 
La  race  encor  n'est  pas  toute  détruite  ; 
Quoi  qu'en  ait  dit  femme  un  peu  trop  dépite, 
Rien  n'est  changé  du  siècle  d'Amadis, 
Hors  que  pour  être  amitié  maintenue 
Plus  n'est  besoin  d'Urgande  desconnue;  ^ 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Il  est  bien  vrai  qu'on  choisit  les  objets. 
Plus  n'est  le  temps '^  de  dame  sans  mérite; 
Quand  beauté  luit  sous  simples  ^  bavolets,  * 
Plus  sont  prisés  que  reine  décrépite; 
Sous  quelque  toit  que  Bonne-Grâce  habite, 
Chacun  y  court,  jusqu'aux  plus  refroidis  : 
Depuis  Adam  cela  se  continue; 
Et,  quand  Grâce  est  de  Bonté  soutenue. 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Dans  les  vieux  temps,  il  fut  des  cœurs  coquets; 
Plus  qu'à  présent  amour  fut  hypocrite  : 
Pas  n'est  besoin  que  je  prouve  ces  faits  ; 

1.  Urgande  la  desconnue,  la  méconnue,  qu'on  ne  reconnaît  pas,  est  une 
fée  (lu  roman  dos  Amadis. 

2.  Var.  Dans  le  manuscrit  et  l'édition  de  1821  : 

Plus  n'est  besoin. 

3.  Var.  Dans  le  manuscrit  et  l'édition  de  1821  : 

Sous  jeunes  bavolets. 

4.  Le  bavolet  est  une  coiffure  villageoise.  Autrefois  on  disait  bavolette, 
pour  désigner  une  jeune  paysanne  ;  et  ce  mot  se  trouve  dans  la  seconde 
édition  du  dictionnaire  de  l'Académie,  1C9G,  mais  il  n'est  plus  dans  la  der- 
nière. Taltcmant  dos  Réaux,  dans  ses  mémoires  manuscrits  intitulés  les 
Historiettes,  k  l'article  du  président  Tambonneau,  dit:  «  Sa  femme  s'étoit 
sauvée  à  Saint-Germain,  déguisée  en  bavolette.  » 


BALLADE    XL 

C'est  vérité  dans  iiiainle  histoire  écrite. 
Amants  savoient  faire  la  chattemite  ; 
Ce  n'est  que  d'eux  que  nous  l'avons  appris; 
D'eux  jusqu'à  nous  la  chose  est  parvenue  : 
Puisque  par  eux  elle  nous  est  connue. 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Quand  Céladon  au  pays  de  Forêts 
Ëtoit  prôné  comme  un  amant  d'élite, 
On  vit  Hylas,  patron  des  indiscrets, 
En  plein  marché  tenir  autre  conduite. 
Bref,  en  tous  temps  Amour  eut  à  sa  suite 
Sujets  loyaux  et  sujets  étourdis  : 
Or  n'en  est  pas  la  coutume  perdue; 
Gomme  autrefois  la  mode  en  est  venue. 
On  aime  encor  connue  on  aimoit  jadis. 

ENVOI. 

Toi  qui  te  plains  d'Amour  et  de  ses  traits, 
Dame  chagrine,  apaise  les  regrets  : 
Si  quelque  ingrat  rend  ton  humeur  bouri'ue. 
Ne  t'en  prends  point  à  l'enfant  de  Cypris; 
Cause  il  n'est  pas  de  ta  déconvenue  : 
Quand  la  dame  est  d'allraits  assez  pourvue,' 
On  aime  encor  connue  on  aimoit  jadis. 

\.  Vah.  Dans  le  manuscrit  et  l'cdition  do  IS'il  : 
D'ajipas  assL'z  pourvue. 


BxVLLADE     XII.  29. 

BALLADE    XII.  ' 

SUR    LE    MAL    D'AMOUR. 

De  tant  de  maux  qui  traversent  la  vie, 
Lequel  de  tous  donne  plus  d'embarras  ? 
De  grands  malheurs  la  famine  est  suivie; 
La  guerre  aussi  cause  bien  du  fracas  ;" 
La  peste  encore  est  un  dangereux  cas; 
Femme  fâcheuse  est  un  méchant  partage^ 
Faute  d'argent  cause  bien  du  ravage  ; 
Mais  pas  ne  sont  là  les  plus  douloureux  : 
Si  m'en  croyez,  aussi  bien  que  le  sage, 
Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux. 

De  l'éprouver  un  jour  me  prit  envie; 
Mais  aussitôt  adieu  joie  et  soûlas  ;  ' 
Ennuis  cuisants,  noirs  soupçons,  jalousie, 
Cent  autres  maux  je  vois  venir  à  tas. 
Tous  mes  déduits  furent  de  grands  hélas  ! 
Liberté  fit  place  à  honteux  servage. 
Tu  fus  d'abord,  pauvre  cœur,  mis  en  cage, 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois,  et  sous  le  nom  de  La  Fontaine,  dans 
l'avertissement  des  libraires  des  UEuvres  d'Etienne  Pavillon,  édit.  de  1750. 
in-12,  t.  I,  p.  liv.  ;  réimprimée,  d'après  un  manuscrit,  dans  les  OEuvres 
complètes  de  La  Fontaine,  cdit.  de  1821,  in-18,  t.  XV,  p.  13. 

2.  Var.  Dans  les  œuvres  de  Pavillon,  on  lit  : 

cause  lie  grands  fraras, 

3.  Soûlas,  plaisir,  bonheur. 

Mon  soûlas  gist  sous  cesto  (erre  icy, 
Et  de  le  voir  plus  au  monde  n'espùrc. 

■  Uarot,  Complainte  d'une  niepce  s<ir  la  mort  de  sa  tante. 
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D'où  bien  voudrois  sortir,  mais  tu  ne  peux; 
Lors  tu  chantas  sur  un  piteux  ramage  : 
Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux. 

Quand  la  beauté  que  vous  avez  servie 
A  vos  désirs  parfois  ne  répond  pas, 
C'est  bien  alors  que  c'est  la  diablerie  ; 
Prendre  on  voudroit  le  parti  de  Judas  : 
On  se  pendroit  pour  moins  de  deux  ducats. 
Sans  cesse  au  cœur  on  a  fureur  et  rage  ; 
Fer  et  poison,  on  met  tout  en  usage 
Pour  se  tirer  d'un  pas  si  malheureux. 
Qui  peut  après  douter  de  cet  adage  : 
Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux  V 

J'excepte  amour  qui  se  traite  en  Turquie 
Dans  les  sérails  de  ces  heureux  bâchas, 
D'où  cruauté  fut  de  tout  temps  bannie. 
Où  douceur  gît  toujours  entre  deux  draps. 
Plaisirs  y  sont  sur  des  lits  de  damas, 
(Ihagrins  jamais  ;  jamais  dame  sau\age. 
Jusqu'aux  tendrons  ({ui  font  l'apprentissage, 
Tout  est  galant,  traitable  et  gracieux  ; 
Partout  ailleurs,  dont  de  bon  cœur  j'enrage, 
Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux. 

ENVOI. 

Objet  charmant,  de  qui  la  belle  image 
Tient  dès  longtemps  mon  cœur  en  esclavage, 

i.  Vaii.  Oliuvres  de  l'avilloit  :  lo  plus  dangereux. 
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Soulage  un  peu  mon  tourment  amoureux. 
Si  tu  me  fais  un  tour  si  généreux, 
Plus  ne  tiendrai  ce  déplaisant  langage  : 
Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux. 


BALLADE   XIII. 

SUR  LE   NOM   DE    LOUIS  LE   HARDI, 

QUE     LES     SOLDATS     ONT     DONNÉ     A     MONSEIGNEUR 
PENDANT    LE    SIEGE     DE    1>II  I  LISBOURG  .* 

[1088.] 

Un  de  nos  fantassins,  très-bon  nomenclateur,  ^ 

Du  titre  de  hardi  baptisant  monseigneur, 

Le  fera  sous  ce  nom  distinguer  dans  l'histoire. 

Ce  soldat  par  chacun  fut  d'abord  applaudi. 

Ne  prince  et  son  parrain  feront  dire  à  leur  gloire  : 

Louis  le  bien  nommé,  c'est  Louis  le  hardi. 

D'un  pareil  nom  de  guerre  on  traitoit  les  neuf  preux  : 
Notre  jeune  héros  le  mérite  mieux  qu'eux. 
J'aime  les  sobriquets  qu'un  corps  de  garde  impose; 
Ils  conviennent  toujours;  et  quant  à  moi,  je  di,  * 

1.  OEuvres  posthumes,  1C9G,  p.  1G3;  OEuvres  diverses,  édition  de  17'2y, 
t.  I,  p.  131.  Pliilisbourt;  fut  pris  par  lo  Dauphin  en  octobre  1G88,  après 
dix-neuf  jours  de  trancliée  ouverte. 

2.  Dans  les  OEuvres  posthumes,  au  lieu  de  nomenclateur,  on  lit  nomme 
La/leur,  mais  c'est  une  faute  de  l'imprimeur  à  qui  ce  mot  nomenclateur 
était  sans  doute  étranger. 

3.  L's  finale  est  supprimée  pour  la  rime  et  par  licence  poétique. 
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Pour  ajouter  encore  quekjue  lustre  à  la  chose  : 
Louis  le  bien  nommé,  c'est  Louis  le  hardi. 

Adam,  qui  sur  les  fonts  tint  les  êtres  divers 
Dont  il  plut  au  Seigneur  de  peupler  l'univers  ; 
Adam,  parrain  banal  de  toutes  les  familles; 
Adam,  dis-je,  par  qui  chaque  nom  fut  ourdi. 
N'y  rencontroit  pas  mieux  que  nos  braves  soudrilles 
Louis  le  bien  nommé,  c'est  Louis  le  hardi. 


ENVOI. 

L'homme  n'engendre  guère  à  soixante  et  dix  ans. 
Si  le  cas  m'arrivoit,  connue  à  certaines  gens, 
J'irois  à  ce  soldat,  et  sans  tant  de  mystère, 
Tout  autre  choix  à  part,  je  dirois  :  Kadédi, 
Viens  tenir  mon  enfant,  tu  seras  mon  compère  : 
Louis  le  bien  nommé,  c'est  Louis  le  hardi.  * 


1.  Vah.  Selon  une  copie  niaïuiscritc  citée  par  Matthieu  Marais,  p.  108 
de  son  ouvrage,  cet  envoi  avait  (l'aljord  été  composé  de  la  manière  sui- 
vante : 

L'homme  n'engendre  guère  à  soixante  et  dix  ans  ; 
Cependant,  écoutez  tous,  messieurs  mes  parents  : 
De  quelque  nouveiu  fiU  si  j'allois  être  |ière, 
Voyant  que  ce  soldat  n'est  pas  un  étourili  : 
Viens  tenir  mon  enfant,  dirois-je  à  ce  compère, 
Louis  le  bien  nommé,  c'est  Louis  le  hardi. 


RONDEAU  REDOUBLE. 


1060. 


Quun  vain  scrupule  à  ma  flamme  s'oppose, 
Je  ne  le  puis  souffrir  aucunement, 
Bien  que  chacun  en  tmirmure  et  nous  glose; 
Et  c'est  assez  pour  perdre  votre  amant. 

Si  j'avois  bruit  de  mauvais  garnement, 
Vous  me  pourriez  bannir  à  juste  cause  ; 
Ne  l'ayant  point,  c'est  sans  nul  fondement 
Quun  vain  scrupule  à  ma  flamme  s'oppose. 

Que  vous  m'aimiez,  c'est  pour  moi  lettre  close; 
Voire  on  diroit  que  quelque  changement 
A  m'alléguer  ces  raisons  vous  dispose; 
Je  ne  le  puis  souffrir  aucunement. 

Bien  moins  pourrois  vous  cacher  mon  tourment. 
N'ayant  pas  mis  au  contrat  cette  clause  ; 
Toujours  ferai  l'amour  ouvertement. 
Bien  que  chacun  en  murmure  et  nous  glose. 

1.  Imprima  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  1671,  p.  101,  ensuite  clans  une  édition  des  Fables,  Amsterdam, 
André  Wéchel,  1679,  '2  tomes  en  1  petit  vol.  in-Ti  ;  inséré  dans  les  OHuvres 
diverses,  édit.  de  1729,  t.  I,  p.  46.  La  date  donnée  ;\  cette  pièce  ne  repose 
que  sur  l'assertion  de  Mattliieu  Marais,  qui  en  place  la  composition  sous 
l'année  1660. 

VII.  3 
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Ainsi  s'aimer  est  plus  doux  qu'eau  de  rose  ; 
Soufîrez-le  donc,  Phyllis;  car  autrement, 
Loin  de  vos  yeux  je  vais  faire  une  pose  ;  * 
Et  c'est  assez  pour  perdre  votre  amant. 

Pourriez-vous  voir  ce  triste  éloignement  V 
De  vos  faveurs  doublez  plutôt  la  dose. 
Amour  ne  veut  tant  de  raisonnement  : 
Ce  point  d'honneur,  ma  foi,  n'est  autre  chose 
Qu'un  vain  scrupule. 


1.  La  Fontaine,  dans  l'édition  de  1G71,  a  mis  pose,  au  lieu  de  pause, 
par  licence  poétique,  et  pour  rimer  aux  yeux. 
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SONNETS. 

SONNET   1/ 

POUR    S.    A.    II.    MADEMOISELLE     D'ALENÇON.^ 

[IGGG  1 

Ne  serons-nous  jamais  affranchis  des  alarmes? 
Six  étés  n'ont  pas  vu  la  paix  dans  ces  climats, 

1.  Imprime  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  1G11,  p.  113;  inséré  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  I, 
p.  5G, 

2.  Isabelle  ou  Elisabeth  d'Orléans,  dite  M""  d'Alcnçon,  était  fille  de 
Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  oncle  de  Louis  XIV  t  de  Marguerite  de 
Lorraine  de  Vaudeniont:  elle  naciuit  le  2G  décembre  1G4G,  et  épousa  Joseph- 
Louis  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  le  15  juin  1GG7,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  et  en  présence  de  la  reine  et  de  Louis  XIV,  qui  partit  le 
lendemain  pour  rarmce,  afin  de  faire  la  conquête  du  Brabant.  La  duchesse 
d'Alençon  étant  devenue  veuve,  et  a3ant  perdu,  le  IG  mars  iG7o,  son  fils 
unique  âgé  de  cinq  ans,  fit  bâtir  un  palais  à  Alençon,  et  s'y  retira  en  1G7G. 
Elle  réunit  près  d'elle  une  petite  cour,  qui  fut  le  centre  de  quelques  intri- 
gues. Les  instigations  du  jésuite  La  Rue  la  portèrent  à  quelques  persécutions 
contre  les  protestants,  qui  étaient  nombreux  dans  la  ville  d' Alençon.  Cepen- 
dant elle  y  fit  beaucoup  de  bien,  dota  les  hôpitaux,  et  fut  surnommée  la 
mère  des  pauvres.  Elle  mourut  à  Versailles  le  17  mars  1G9G.  Louis  XIV 
l'alla  voir  plusieurs  fois  pendant  sa  maladie,  et  versa  des  larmes  lorsqu'il 
la  vit  à  toute  extrémité.  D'après  sa  volonté,  elle  fut  enterrée  aux  Grandes 
Carmélites.  Trois  oraisons  funèbres  ont  été  prononcées  après  sa  mort;  toutes 
trois  ont  été  imprimées.  (Voyez  les  Lettres  de  M'"'  de  Séviriné,  en  date  du 
19  mars  169G;  le  Journal  de  Dangeau ,  17  et  18  mars  1G9G;  VHistoire 
d'Alençon,  par  Dubois,  1805,  iu-S",  ch.  xxvii  ;  doni  Calmet,  Histoire  de 
Lorraine,  t.  III,  p.  295;  l'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  II,  p.  889,  et  le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse,  t.  VIII,  p.  580.) 
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Et  déjà  le  démon  qui  préside  aux  combats 
Recommence  à  forger  l'instrument  de  nos  larmes. 

Opposez-vous,  Olympe,  à  la  fureur  des  armes;  ^ 
Faites  parler  l'Amour,  et  ne  permettez  pas 
Qu'on  décide  sans  lui  du  sort  de  tant  d'États; 
Souffrez  que  votre  hymen  interpose  ses  charmes.  - 

C'est  le  plus  digne  prix  dont  on  puisse  acheter 
Ce  bien  qui  ne  sauroit  aux  mortels  trop  coûter  : 
Je  sais  qu'il  nous  faudra  vous  perdre  en  récompense. 

Un  souverain  bonheur  })our  l'empire  françois, 
Ce  seroit  cette  paix  avec  votre  présence  ; 
Mais  le  ciel  ne  fait  pas  tous  ses  dons  à  la  fois. 


SONNET    \l.' 

POUR    MADExMOISELLE    DE    POUSSAV.  * 

[10G7.] 

J'avois  brisé  les  fers  d'Aminte  et  de  Sylvie; 
J'étois  libre  et  vivois  content  et  sans  amour  : 

1.  Louis  XIV  se  pn'tparait,  ou  lOIXi,  ii  faire  valoir,  par  la  forco  des  armes, 
les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  le  Hrahaut  par  suite  d(!  la  mort  de  Phi- 
lippe IV,  son  I)cau-pèrc. 

2.  Il  paraît,  d'après  ces  vers,  ([ue  l.cuiis  XIV  négociait  alors  uu  mariage 
entre  M"*-"  d'Alençon  et  un  souverain  étranger,  par  le  nioyen  duquel  on 
espérait  que  la  paix  serait  maintenue;  mais  cet  espoir  fut  trompé. 

A.  Imprimé  pour  la  jjremière  fois  dans  les  Fables  nouvrih's  et  uni res  poé- 
sies, uni,  p.  1 1")  ;  inséré  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  I7'2'.>,  t.  I,  p.  57. 
■'(.  M""'  de  Poussé  ou  de  l*oussay  brilla  uu  instant  sur  la  scène  de  la 


♦ 
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L'innocente  beauté  des  jardins  et  du  jour 
Alloit  faire  à  jamais  le  charme  de  ma  vie, 

Quand  du  milieu  d'un  cloître  Amarante  est  sortie. 
Que  de  grâces,  bons  dieux  !  tout  rit  dans  Luxembourg  : 
La  jeune  Olympe*  voit  maintenant  k  sa  cour 
Celle  que  tout  Paphos  en  ces  lieux  a  suivie. 

Sur  ce  nouvel  objet  chacun  porte  les  yeux; 
Mais,  en  considérant  cet  ouvrage  des  cieux, 
Je  ne  sais  quelle  crainte  en  mon  cœur  se  réveille. 

Quoi  qu'Amour  toutefois  veuille  ordonner  de  moi, 


cour.  Sa  mère  était  dame  d'honneur  do  la  duchossc  de  Guise,  ou  duchesse 
d'Alcnçon,  à  qui  le  sonnet  précédent  est  adressé.  M"*  de  Guise  craignit  que 
son  frère  le  duc  de  Guise  ne  devînt  amoureux  de  M"''  de  Poussay,  et  la  con- 
traignit, ainsi  que  sa  mère,  d'aller  demeurer  au  Luxembourg,  chez  la 
duchesse  douairière  d'Orléans. 

Voici  ce  que  Walkenaer  dit  de  cette  demoiselle  de  Poussé  ou  de  Poussay, 
à  laquelle  le  second  sonnet  est  adressé  : 

«  La  marquise  de  Poussé  fit  sortir  du  couvent  sa  fille,  M"*"  de  Poussé, 
nièce  de  Ragiver  de  Poussé,  cure  de  Saint-Sulpice,  qui  était  destinée  à  être 
religieuse;  ou  la  mena  avec  elle  :\  la  cour:  alors  une  nouvelle  beauté  y 
devenait  sur-le-champ  l'objet  de  l'attention  générale.  M"''  de  Poussé  eut 
aussitôt  ses  partisans  et  ses  détracteurs.  M"''  de  Montpensier  avertit  un 
jour  le  roi ,  qui  ne  l'avait  pas  vue  encore ,  qu'elle  allait  passer  avec  la 
duchesse  de  Guise.  «  Je  vous  remercie,  lui  dit  le  roi,  de  m'avoir  prévenu. 
«  J'aurai  soin  de  m'appuyer  contre  la  muraille  ;  car  on  m'a  persuadé  qu'il 
«  me  seroit  impossible  de  voir  cette  surprenante  beauté  sans  m'évanouir.  » 
«  Cette  manière  de  raillerie,  dit  Mademoiselle,  me  fit  connoître  qu'on  lui 
«  avoit  parlé  de  cette  fille  chez  La  Vallière,  chez  laquelle  M""'  de  Montespan 
«  commençoit  à  aller.  » 

Dans  la  lettre  de  M""^'  de  La  Fayette  à  M""'  de  Sévigné,  du  10  mai  1G73, 
elle  lui  dit:  «  Votre  fils  est  amoureux  comme  un  perdu  de  M"'*'  de  Poussay , 
il  n'aspire  qu'à  être  aussi  transi  que  La  Fare.  » 

1.  La  duchesse  de  Guise,  ou  duchesse  d'Alcucon,  que  La  Fontaine  a  déjà 
désignée  sous  le  nom  d'Olympe  dans  le  sonnet  précédent. 


38  SONNET    DE    BOYER. 

11  est  beau  de  mourir  des  coups  d'une  merveille 
Dont  un  regard  feroit  la  fortune  d'un  roi. 

SONNET   DE  BOYER 

EN    BOUTS-RIMÉS 
A     MONSEIGNEUR     LE    ^CHANCELIER    CONTRE     FURETIÈRE.i 

[1G8G.1 

Toi  dont  rAcadémie  implore  la...  justice, 
Du  mérite  outragé  généreux...  protecteur, 
Quelque  fiel  que  sur  nous  l'imposture...  vomisse, 
Nous  voulons  oublier  le  nom  de  T...  imposteur. 

A  tout  ce  qu'il  écrit  que  l'Envie...  applaudisse; 
De  tant  d'illustres  noms  jaloux...  persécuteur. 
Il  a  beau  les  noircir  par  un  lâche...  artifice, 
La  vérité  confond  et  l'ouvrage  et  r...aut(>ur. 


1.  Antoine  Fiirctièrc,  nô  en  1020,  reçu  membre  de  l'Académie  français^' 
le  15  mai  1002,  mourut  ;\  Paris  le  M  mai  1088,  à  l'âge  do  soixante-lmit  ans. 
]1  avait  été  l'ami  de  Boileau,  de  Racine  et  de  La  Fontaine;  mais  il  se  brouilla 
avec  eux,  et  avec  tous  ses  confrères,  pour  la  malheureuse  affaire  du  diction- 
naire. La  Fontaine,  impatienté  des  injures  de  Furctière,  fit  contre  lui  une 
épigramme,quc  l'on  trouvera  ci-après.  Furetière  répliqua  par  trois  ou  quatre 
autres  épigrammes.  Boyer  ayant  écrit  ensuite  un  sonnet  adressé  au  chan- 
celier, dirigé  contre  Furetière,  colui-ci  répondit  par  un  autre  sonnet  non- 
seulement  se  terminant  par  les  mêmes  rimes,  mais  par  les  mêmes  mots,  et 
adressé  au  chancelier.  C'est  pour  répliquer  à  ce  sonnet  de  Fur.'^tièrc  que 
La  Fontaine  composaun  troisième  sonnet,  qui  se  termine  par  los  mêmes  mots 
que  ceux  de  Furetière  et  de  Boyer.  Voyez  le  Nouveau  H'cueil  drx  fartums 
du  procès  entre  défunt  Vabbé  Furetière.  l'un  des  iiuarnnte  de  tWradémie 
française,  et  quebiues-uns  des  antres  membres  de  ladite  Aradèniie.  IGDi, 
in-12,  t.  IF,  dans  le  Itecueil  de  ]ilusienrs  vers,  éi>i(irannnvs  et  antres 
pièces,  etc. 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  les  sonnets  de  BoyiM-  et  de  Furetière 
qui  précédèrent  celui  de  La  Fontaine. 


SONNET    DE    FURETIÈRE.  39 

Dut-on  voir  sa  fureur  triompliante,...  impunie, 
Tranquilles  et  muets  contre  la...  calomnie, 
Nous  consacrons  nos  voix  à  la  gloire  du...  roi. 

Si  notre  retenue  enhardit  1'... impudence, 
Le  mérite  et  l'honneur  se  reposent  sur...  toi. 
Oracle  deThémis,  venge  notre...  silence. 


SONNET   DE    FURETIERE 

Stn        LES      MÊMES      RIMES       QUE      LE       PRÉCÉDENT 
A     MONSEIGNEUR     LE     CHANCELIER. 

[1686.] 

Toi  dont  TAcadémie  élude  la...  justice, 
Qui  du  mérite  faux  n'es  point  le...  protecteur, 
N'espère  pas  de  voir  que  son  ventre...  vomisse 
Cet  œuvre  tant  promis  par  son  Corps...  imposteur. 

Ne  crois  pas  que  jamais  le  public...  applaudisse 
A  ces  monopoleurs  dont  le...  persécuteur 
Y  montre  tant  de  foible  et  si  peu  d'.. .artifice 
Qu'à  peine  un  écolier  s'en  voudroit  dire...  auteur. 

Leur  oisive  len'eur  qui  demeure...  impunie 

Les  peut  faire  à  bon  droit  blâmer  sans...  calomnie; 

Leurs  pensions  font  tort  i\  la  gloire  du...  roi. 

11  leur  faut,  pour  répondre,  un  excès  d'... impudence; 
Mais  tout  déguisement  disparoît  devant...  toi. 
Oracle  de  Thémis,  excuse  leur...  silence. 


40  SONNET    II  . 


SONNET   IIP 

SERVANT     DE      RÉPONSE      A      tN     BOUT-RIMÉ 

DU    SIEUR    DE    FURETIÈRE. 

[1C86.] 

Te  mettre  à  Saint-Lazare  est  acte  de...  justice; 
J'en  veux  faire  un  placet  h  noire...  protecteur. 
Apollon  ne  lit  point  les  tiens  qu'il  ne...  vomisse, 
11  le  dit,  et  ce  dieu  n'est  point  un...  imposteur. 

Il  semble  à  tes  discours  que  chacun...  applaudisse; 
Tu  te  crois  Attila  ce  grand...  persécuteur, 
Mais  tu  n'es  qu'un  pion;  tu  confonds  1'... artifice 
Avec  l'art;  cette  faute  est  crime  en  un...  auteur. 

jNe  t'imagine  pas  qu'on  la  laisse...  impunie; 
L'ignorance  est  en  toi  sœur  de  la...  calonmie  ; 
Tu  manques  de  respect  lorsque  lu  i)lains  le...  roi. 

Contrôler  les  bienfaits  est  un  Irail  d'... impudence; 
Ma  foi,  l'Académie  est  plus  sage  que...  toi. 
Apprends  d'elle  à  parler,  ou  garde  le...  silence. 


1.  Imprimé  pour  la  prcmiùro  fois  dans  le  Becueil  de  plusieurs  vers,  épi- 
grammes  et  autres  pièces,  t'<e.  ,1080,  et  dans  le  liecncil  des  fartums,  1094;  puis 
dans  Ica  OEuvres  posthumes,  1090,  p.  ti'i?;  mais  la  leçon  dus  OlHurres 
posthumes  diiïère  tclloment  de  celle  du  Recueil  des  factuiiis,  que  nous  les 
donnons  toutes  deux. 


J 
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SONNET    m.  41 

MÊME   SONNET. 

SELON    L\     LEÇON    DES 

OEUVRES     POSTHUMES 
1696. 

ïe  mettre  à  Saint-Lazare  est  acte  de...  justice; 
J'en  veux  faire  un  placet  à  notre...  protecteur. 
Apollon  ne  lit  point  le  lien  qu'il  ne...  vomisse, 
Et  ne  connoît  en  toi  qu'un...  calomniateur. 

11  semble  à  tes  discours  que  chacun  t'... applaudisse; 
Et  toujours  du  bon  sens  cruel...  persécuteur 
Tu  veux  parler  de  mots,  et  confonds  1'.. .artifice 
Avec  l'art;  cette  faute  est  crime  en  un...  auteur. 

Ne  t'imagine  pas  qu'on  la  laisse...  impunie; 

Mais  l'insolence  suit  en  toi  la...  calomnie; 

N'en  est-ce  pas  un  trait  que  de  blâmer  le...  roi? 

Tu  contrôles  ses  dons,  homme  plein  d'.. .impudence; 
Ma  foi,  l'Académie  est  plus  sage  que...  toi. 
Apprends  d'elle  cà  parler,  ou  garde  le...  silence.* 


1.  Cette  leçon  a  été  réimprimée  dans  les  OEurres  complètes  de  La  Fon- 
taine, édit.  1820,  in-18,  t.  Xlll,  p.  243. 

Enfin,  pour  qu'on  ait  l'ensemble  de  cette  petite  guerre  sur  les  mêmes 
rimes,  nous  transcrivons  le  sonnet  suivant  d'un  auteur  anonyme. 


42  SONNET    lll. 

SONNET^ 

D'UN    AUTEUR    ANONYME 

SIR     LES    MÊMES    RIMES    QIE    LES    PRÉCÉDENTS,    CONTRE    IIRETIÈRE. 

flOSO.J 

Tantôt  l'exécuteur  de  la  haute...  justice 
Est  de  ton  beau  roman  l'illustre...  protecteur  ;2 
Tantôt  tu  vas  chercher  un  ventre  qui...  vomisse, 
Écrivain  mal  poli,  quoiqu'habilc...  imposteur. 

Si  tu  crois  qu'à  tes  traits  le  bon  goût...  applaudisse. 
Je  te  tiens  du  bon  sens  le  vrai...  persécuteur. 
Tous  les  ans  je  destine  un  beau  feu  d'... artifice 
Où  l'on  te  brûlera  comme  un  méchant...  auteur. 

Aux  quatre  coins  seront  la  Chicane...  impunie, 
L'Insolence,  l'Erreur  avec  la...  Calomnie. 
Tous  les  passants  boiront  à  la  santé  du...  roi. 

Tu  tiendras  ton  factuin  d'un  air  plein  d'... impudence; 
Et  dès  le  hMidcmain  une;  chanson  sur...  toi 
Dans  tous  les  carrefours  fera  faire...  silence.' 


1.  Ce  sonnet  fait  suite  à  celui  de  La  Fontaine  dans  le  lierueil  de  plu- 
sieurs vers,  épigrammes,  etc.,  1080,  et  dans  lu  Itecueil  des  faituins,  10'.) i. 

2.  Allusion  à  «  l'ICpistic  di'dicatoire  du  premier  livre  que  je  ferai  k 
très-haut  et  très-rudouté  seigneur  Jean  Guillaunio,  dit  S.  Aubin,  maître 
des  hautes  œuvres  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris  »,  dans  le  lioiiuui 
bourgeois. 

;j.  On  trouvera  un  autre  sonnet  de  l.a  Fontaine  îï  la  suite  de  la 
lettre  Vlil,  à  M"",  en  lui  envoyant  les  vers  |)onr  et  contre  M"'  CoUetet. 


I 


MADRIGAUX 


MADRIGAL  1/ 

A     M.     ***. 
[1G57.] 

Je  ne  m'attendois  pas  d'être  loué  de  vous; 
Cet  honneur  me  surprend,  il  faut  que  je  l'avoue  : 
Mais  de  tous  les  plaisirs  le  plaisir  le  plus  doux, 
C'est  de  se  voir  loué  de  ceux  que  chacun  loue. 

AU    ROI   ET    A    L'INFANTE. 
1660.3 

Heureux  couple  d'amants,  race  de  mille  rois, 

Bien  que  de  voir  trembler  cent  peuples  sous  vos  lois 

t.  Imprimé  pour  la  première  fois  clans  los  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  1071,  p.  92,  à  la  suite  du  dizain  sur  M""'  do  Sévignc;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  ce  quatrain  fut  fait  à  l'occasion  des  iMogcs  donnes  à  notre 
poëte  pour  l'épître  adressée  à  M.  D.  C.  A.  D.  M.  (  à  M"""  de  Coucy,  abbosse 
de  Mouzon).  Réimprimé  dans  les  OEuvres  diverses.  1720.  t.  I,  p.  45. 

2.  Imprime  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729, 
t.  III,  p.  295. 

3.  Ce  madrigal  a  dû  être  composé  après  la  conclusion  de  la  paix  des 
Pyrénées  et  avant  le  mariage  du  roi  et  de  Marie-Thérèse,  infante  d'Es- 
pagne. 
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Soit  une  gloire  peu  commune, 
Vous  avouerez  pourtant  un  jour 
Qu'on  e  st  mieux  couronné  par  les  mains  de  l'Amour 
Que  par  celles  de  la  Fortune. 


HT/ 

POL'R    LE     ROI. 
[  IGCO.  ] 

Que  dites-vous  du  cœur  d'Alcandre, 
Qui  n'avoit  jamais  soupiré? 
S'il  s'est  un  peu  tard  déclaré, 
Il  n'a  rien  perdu  pour  attendre. 

IV.î 

Soulagez  mon  tourment,  disois-je  à  ma  cruelle; 
Ma  mort  vous  feroit  perdre  un  amant  si  fidèle, 
Qu'il  n'en  est  point  un  tel  dans  l'empire  amoureux. 
11  le  faut  donc  garder,  me  répondit  la  belle  : 
Je  vous  perdrois  plus  tôt  en  vous  rendant  heureux. 


1.  Ce  madrigal  faisait  partie  des  vors  remis  Ji  PoUisson  pour  Ctre  transmis 
àFouquct;  ce  qui  prouve  qu'il  fut  fait,  comme  le  précrdcnt,  à  l'occasion  du 
mariage  du  roi  av(!c  l'infante  d'Ks[)agn(>.  11  a  été  imprimi^  i)Our  la  première 
fois,  en  1811,  à  la  suit('  de  l'ouvrage  de  Maltliieu  Marais  sur  La  Fontaine, 
p.  124  do  l'édition  in-l'i,  (!t  p.  Ki'i  de  IVdition  in-18,  et  inséré  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  OEuvres  diverses  de  La  Fontaine,  en  18IH,  édition 
stéréotype  de  Didot,  t.  I,  p.  4. 

'2.  Oliuvrcs  posllutmcs,  IG'JO,  p.  211,  et  Olùivrcs  diverses,  édit.  de  1720, 
t.  I,  p.  9i. 


h 
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IV. 


AU     SUJET     DU     MARIAGE      DE     LA      FILLE      DE     MADAME 
LA    M...     d'aUiMONT     avec      M.    DE    MÉZIÈRE.^ 


1G60. 


Gomme  j'étois  sur  le  point  d'envoyer  le  terme  de  la 
Saint-Jean,  l'on  m'a  mandé  que  M.  de  Mézière  s'en  venoit 
à  Vaux  en  diligence,  et  que  madame  la  M...  d'Aumont  y 
devoit  aussi  amener  M"®  sa  fille  ;  que  là  ils  s'épouseroienl 
aussitôt,  et  que  ce  mariage  avoit  été  conclu  si  soudainement, 
que  les  parties  ne  se  doutoient  quasi  pas  du  sujet  de  leur 
voyage.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  témoigner,  par  quel- 
que chose  de  poli,  le  zèle  que  j'ai  pour  les  deux  familles: 
mais  j'ai  cru  que  l'épithalame  ne  devoit  pas  être  plus 
prémédité  que  l'hyménée,  et  qu'il  falloit  que  tout  se 
sentît  de  la  soudaineté  avec  laquelle  monseigneur  le 
surintendant  entreprend  et  exécute  la  plupart  des  choses. 
Je  me  suis  donc  contenté  d'ajouter  au  terme  ce  madrigal. 

Belle  D'Aumont  et  vous  Mézière, 
Quand  je  regarde  la  manière 


1.  Cette  pièce  faisait  partie  de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  les 
papiers  de  Pellisson,  et  fut  publiée  pour  la  première  fois,  en  1811,  par 
Chardon  de  La  Rochctte,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Matthieu  Marais,  p.  l'25, 
édit.  in-1'2,  et  p.  163,  édit.  in-18,  puis  insérée  en  1813,  sans  le  préambule 
de  La  Fontaine,  dans  l'édition  stéréotype  des  OEuvres  diverses,  de  Didot,  et 
en  1814,  avec  le  préambule,  dans  l'édition  des  OEuvres  complètes,  de  Lefèvre. 
t.  VI,  p.  49. 

1.  Gilles  Fouquet,  premier  écuyor  de  la  grande  écurie  du  roi,  est  proba- 
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Dont  vous  vous  mariez,  l'un  venant  de  la  cour, 
Et  l'autre  de  Paris,  ou  bien  de  la  frontière, 
J'appelle  votre  hymen  un  impromptu  d'amour. 
Avec  le  temps  vous  en  ferez  ])ien  d'autres, 
Et  nous  en  pourrons  voir  dans  neuf  mois,  plus  un  jour, 
Un  de  votre  façon  qui  vaudra  tous  les  nôtres. 


bleiiient  le  personnage  désigné  plusieurs  fois  sous  le  nom  de  M.  de  Mézière. 
Il  épousa  en  mai  IGOO  la  fille  du  marquis  d'Aumont,  gouverneur  de  la 
Touraine.  (Voyez  la  Gazette  de  Loret  du  8  mai  1G60.)  Le  titre  de 
maréchale,  donné  par  les  précédents  éditeurs  à  M""'  d'Aumont  dans  l'in- 
titulé du  madrigal  et  dans  le  préambule  écrit  par  le  poëte  lui-même,  pro- 
vient sans  doute  d'une  erreur.  M""^  d'Aumont,  belle-mère  de  Gilles  Fou- 
quet,  n'était  que  marquise  d'Aumont.  C'était  sa  belle-sœur  qui  portait  le 
titre  de  marécbalc.  Il  est  probable  que  La  Fontaine  avait  mis  :  M""'  la  M... 
d'Aumont,  et  que  les  éditeurs  ont  lu  :  3/""'  la  maréchale,  au  lieu  de  : 
:W"'"  la  marquise.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  M.  de  Mézière  était  bien 
Gilles  Fouquet,  frère  du  surintendant,  c'est  que,  lorsqu'en  1G70  la  famille 
de  Nicolas  Fouquet  obtint  la  permission  de  le  venir  voir  à  Pit;neroI,  nous 
trouvons  parmi  les  membres  do  cette  famille  un  M.  de  Mézière,  frère  du 
prisonnier.  (Cherucl,  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Fouquet, 
t.  II,  p.  .547.) 


DIZAINS. 


DIZAIN  I. 

POUR   MADAME    DE    SÉVIGNÈ, 

ENVOYÉ     A     M.     FOUQUET     SUR     LK     SCJET     DE     l'ÉPÎTRE     1 
A    M.    D-    0.    A.    D.    M.' 

[  1G57.  ] 

De  Sévigné,  ^  depuis  deux  jours  en-çà, 
Ma  lettre  tient  les  trois  parts  de  sa  gloire. 
Elle  lui  plut;  et  cela  se  passa 
Phébus  tenant  chez  vous  son  consistoire. 
Entre  les  dieux,  et  c'est  chose  notoire, 
En  me  louant  Sévigné  me  plaça; 
J'étois  alors  deux  cent  mille  au-deçà, 
Voire  encor  plus,  du  temple  de  Mémoire. 
Ingrat  ne  suis;  son  nom  seroit  piéça' 
Delà  le  ciel,  si  l'on  m'en  vouloit  croire. 


1.  Dans  le  recueil  de  1071,  p.  91,  cette  pièce  suit  immédiatomont  l'opitrei, 
et  l'intitulé  se  terniiiie  ainsi  : sur  le  sujet  de  la  lettre  précédente. 

2.  Marie  Rabutin-Cliantal,  marquise  de  Sévigné,  si  célèbre  par  son  talent 
éplstolaire. 

3.  Il  y  a  longtemps. 
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11/ 

A    M"'"    ...2 
1600. 

Je  devois  donner  des  madrigaux  en  d'autres  temps,  et 
voici  ce  que  j'envoyai  pour  un  de  ces  termes  : 

Dedans  mes  vers  on  n'entend  plus  parler 

De  vos  beautés,  et  Glio  s'en  est  plainte. 

J'ai  répondu  qu'il  n'appartient  d'aller 

A  toutes  gens,  comme  on  dit,  à  Corinthe. 

Par  toutes  mains  qu'aussi  vous  soyez  peinte, 

C'est  un  abus;  Phébus,  sans  contredit, 

Seul  y  prétend,  j'y  perdrois  mon  crédit. 

Vous  me  direz  :  Quelle  est  donc  votre  allaire? 

Quelle  elle  est  donc?  Je  l'aurai  bientôt  dit  : 

C'est  d'admirer...  Quoi!  rien  plus?...  et  me  taire. 

1.  Publié  pour  la  ijrcmièrc  fois  dans  les  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie 
des  sieurs  de  Maucruy  et  de  La  Fontaine,  KiSf),  t.  I,  ]).  110. 

Ces  lignes  suivent  immétliatenieiit  la  ballade  sur  la  Paix  des  Pyrénées  et 
le  Mariage  du  roi,  envoyée  pour  payer  lo  troisième  ternie.  Ce  dizain  a  été 
inséré  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  do  l(t'2'.),  t.  I,  p.  20  ;  mais  la  note 
de  l'auteur  a  été  à  tort  transportée  avant  les  Vers  pour  la  reine,  ensuite 
de  la  ballade  sur  la  paix  des  Pyrénées. 

'2.  A  madame  Fouquet,  dans  Ic->  OEuvres  diversL-s  de  1729. 


I 
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III.» 

A    M.    ...2 
[  1G60.  ] 

Sur  ce  que  M...  souhaitoit  un  plus  grand  nombre  de 
petits  ouvrages  que  celui  qu'il  avoit  reçu,  les  deux  pièces 
suivantes  lui  furent  envoyées  pour  supplément  : 

Trois  madrigaux,  ce  n'est  pas  votre  compte. 
Et  c'est  le  mien  :  que  sert  de  vous  flatter? 
Dix  fois  le  jour  au  Parnasse  je  monte, 
Et  n'en  saurois  plus  de  trois  ajuster. 
Bien  vous  dirai  qu'au  nombre  s'arrêter 
N'est  pas  le  mieux,  seigneur,  et  voici  comme  : 
Quand  ils  sont  bons,  en  ce  cas  tout  prud'homme 
Les  prend  au  poids  au  lieu  de  les  compter  : 
Sont-ils  méchants,  tant  moindre  en  est  la  somme, 
Et  tant  plutôt  on  s'en  doit  contenter. 


1.  Imprimé  pour  la  première  fois  dans  les  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie 
des  sieurs  de  Maacroy  et  de  La  Fontaine,  108o,  t.  I,  p.  119. 

Les  deux  pièces,  (jui  formèrent  le  supplément  pour  le  quatrième  terme, 
sont  ce  dizain  et  VOde  sur  la  paix,  qui  suit  immédiatement  ce  dizain  dans 
le  recueil  de  1(385.  Il  y  a  ici  une  faute  d'imprimeur  dans  ce  recueil  de  1085, 
on  a  mis  pour  titre  le  mot  sixain  en  tôte  de  ce  dizain,  et  on  a  mis  le  mot 
dizain  en  tête  du  sixain  pour  le  roi.  Ce  dizain  a  été  inséré  dans  les  OEu- 
vres  diverses,  édit.  1720,  t.  I,  p.  30. 

2.  A  M.  Fouquet,  dans  les  OBuvres  diverses  de  1729. 


VII. 


SIXAINS. 


I. 

POUR    LE    ROI.' 

[I6G0.] 

Dès  que  l'heure  est  venue,  Amour  parle  en  vainqueur; 
Soit  de  gré,  soit  de  force,  il  entre  dans  un  cœur, 
Et  veut  de  nos  soupirs  le  tribut  ou  l'olTrande. 
Alcandre  de  ce  droit  s'est  long-temps  excusé  : 
Mais  par  les  yeux  d'Olympe  Amour  le  lui  demande  ; 
Et  jamais  à  ces  yeux  on  n'a  rien  refusé. 

II. 

POUR   S.   A.   E.  MONSEIGNEUR    LE    CARDINAL 
DE    BOUILLON,» 

APRÈS    SON    BIIEVET    DE    CARDINALAT. 3 

Je  n'ai  pas  attendu  pour  vous  un  moindre  prix; 

1 .  Imprime  pour  la  première  fois  tlans  l 's  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie 
des  sieurs  de  Maucroy  et  de  La  Fontaine,  1685,  t.  I,  p.  118;  inséré  dans 
les  OEuvres  diverses,  cdit.  1720,  t.  ],  p.  29. 

Ce  sixain,  dans  le  recueil  de  1085,  est  à  la  suite  du  dizain  II  (ci-dessus) 
et  compris  dans  le  petit  avis  qui  le  précède. 

2.  Imprimé  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  1611,  p.  125,  immédiatement  à  la  suite  de  l'épître  à  la  princesse  de 
Bavière  ;  inséré  de  même  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  I,  p.  t)5. 

3.  Emmanuel-Théodore  de  Bouillon,  duc  d'Albret,  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  le  4  août  1009. 
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De  votre  dignité  je  ne  suis  point  surpris  : 
S'il  m'en  souvient,  seigneur,  je  crois  l'avoir  prédite.* 
Vous  voilà  deux  fois  prince;  et  ce  rang  glorieux 
Est  en  vous  désormais  la  marque  du  mérite. 
Aussi  bien  qu'il  l'étoit  de  la  faveur  des  cieux. 


III. 
VERS    POUR    MADEMOISELLE    SIMON, 

TnÈS-BELI.E     PERSONNE    ET    THÈS-SAGE,     FII.I.E     u'l\     AUCIUTECTE     DU     ROI.  ^ 

1695. 

Qui  voit,  Iris,  vos  traits  charmants, 
Pousse  loin  l'ardeur  de  son  zèle  : 
Tous  vos  amis  sont  vos  amants. 
Quel  dessein  avez-vous,  la  belle? 
Quel  pouvoir  sur  tous  les  esprits? 
Tous  vos  amants  sont  vos  amis. 

1.  Dans  rûpitro  à  madame  la  princesfîc  do  Bavière. 

2  Ce  madrigal  qui  se  trouve  dans  le  tome  WVII  du  roruoil  de  îWau- 
rcpas,  manuscrit  bien  connu  de  la  Bil)liotlic([ue  nationale,  n'avait  jamais  été 
signalé,  avant  que  M.  Ludovic  Lalanne  Piuit  publié  dans  la  Conespondance 
Utléraire  (l'"" année,  p.  103).  «  Je  ne  vois  aucune  raison,  dit  ce  critique,  pour 
ne  pas  admettre  l'attribution  et  les  indications  si  précises  que  donne  le  manus- 
crit. Les  vers  sont  assez  gracieux  pour  être  sortis  de  la  plume  de  La  Fontaine, 
et  il  est  bien  probable  qu'ils  auront  été  communiqués  à  M.  de  Maurepas  par 
la  famille  même  do  M"''  Simon,  où  on  avait  dû  les  conserver  d'autant  plus 
précieusement,  que  ce  sont  peut-ôtrc  les  derniers  qui  aient  été  écrits  par  le 
grand  poêle.  Ils  sont,  en  cITet,  datés  de  lUOS,  et  lui-même,  malade  depuis 
longtemps,  mourut  le  13  avril  do  la  mémo  année.  »  M.  Ludovic  Lalanne 
aurait  pu  ajouter  qu(' l'arcbitecte  Simon  do  Troyes,  élève  et  ami  du  célèbre 
sculpteur  Girardon,  était  intimement  lié  avec  I^a  Fontaine,  ([ui  lui  a  adressé 
une  jolie  lettre  en  vers,  datée  de  février  ItlHCt.  (  l».  L.) 


CHANSONS 


CHANSON    I.* 

POUR    M.    DE    MAUCROIX 

[1656.] 

Tandis  qu'il  étoit  avocat, 
Il  n'a  pas  fait  gain  d'un  ducat; 
Mais  vive  le  canonicat! 
Alléluia! 

11  lui  rapporte  force  écus 
Qu'il  veut  oiïrir  au  dieu  Bacchus, 
Ou  bien  en  faire  des  c....! 
Alléluia  ! 

CHANSON    II.- 

[1057.] 
Sur  l'air  des  Lampons. 

Le  curé  de  Bussière 
Disoit  aux  Allemands  : 

i.  C'est  M.  Louis  Paris  qui  a  publié,  d'après  les  manuscrits  du  clianoine 
Favart  conservés  à  la  bibliothèque  do  Reims ,  cette  chanson  de  La  Fon- 
taine. Maucroix,  OEuvres  diverses,  Reims,  1854,  p.  cxvi. 

2.  Cette  chanson  inédite,  que  M.  Louis  Paris  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer, est  tirée  des  manuscrits  du  chanoine  Favart  à  la  Bibliothèque  de 
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«  Prenez  ma  chambrière, 
Rendez-moi  ina  jument! 
Tenez,  la  voilà! 
Ne*  l'épargnez  pas,  je  vous  en  prie! 
Ma  pauvre  jument,  ramenez-la 
Dans  l'écurie.  » 
Le  roi  des  Lampons, 
Sus,  courage,  compagnons! 

Le  roi  des  Lampons 
A  de  fort  bons  éperons. 

CHANSON    III. 

POUR     MADAME    ...  i 

Sur    l'air    des    Folies   d'Espagne. 

flG87.J 

On  languit,  on  meurt  près  de  Sylvie  : 
C'est  un  sort  dont  les  rois  sont  jaloux. 

Reims.  Klle  porte  sa  date  avec  elle,  car  elle  raconte  un  (''pisode  do  l'invasion 
de  la  Champagne  par  les  troupes  allemandes  et  espagnoles  que  comman- 
daient l'archiduc  d'Autriche  et  le  prince  de  Condc.  Nous  avons  changé  le 
sixième  vers,  qui  passait  les  horncs  de  la  gaieté  gauloise.  (P.  L. ) 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Olùivres  posthumes,  1096, 
p.  i>lf);  insérée  dans  les  Olùivres  diverses,  édit.  de  H'JO,  t.  I,  p.  103.  C'est 
Matthieu  Marais  qui  nous  a])preiid  et  la  date  de  celte  pièce  et  1(>  nom  de 
la  poi'sonne  pour  laquelle  elle  a  été  composée.  M""'  d'Ilervart. 

M""^  d'Ilervart  était  la  femme  d'un  conseiller  au  parlement  et  maître  des 
requêtes  :  elle  fut  la  hienFaitriee  et  l'amie  de  La  Fontaine.  (l'était  une  des 
plus  belles  femmes  que  l'on  eût  jamais  vues,  selon  Matthieu  Marais,  ((ui  l'a 
connue.  A  l'époque  à  laquelle  La  Fontaine  fit  pour  elle  cette  chanson,  elle 
était  nouvellement  mariée,  puisque  l'épitlKilamc  adresse  par  Vergier  à 
M.  d'Ilervart,  sur  son  mariage,  est  daté  de  108(5.  On  verra  ci-après,  dans 
les  lettres,  (pie  pendant  l'année  1087  La  Fontaine  fit  de  fré(|uents  voyages 
à  Uois-le-Vicomte,  où  M d'Ilervart  passait  la  belle  saison. 


CHANSON   III.  55 

Si  les  dieux  pouvoient  perdre  la  vie, 
Dans  vos  fers  ils  mourroient  comme  nous. 

Soupirant  pour  un  si  doux  martyre, 
A  Vénus  ils  ne  font  plus  la  cour  ; 
Et  Sylvie  accroîtra  son  empire 
Des  autels  de  la  mère  d'Amour. 

Le  printemps  paroît  moins  jeune  qu'elle; 
D'un  beau  jour  la  naissance  rit  moins  : 
Tous  les  yeux  disent  qu'elle  est  plus  belle, 
Tous  les  cœurs  en  servent  de  témoins. 

Ses  refus  sont  si  remplis  de  charmes. 
Que  l'on  croit  recevoir  des  faveurs  : 
La  douceur  est  celle  de  ses  armes 
Qui  se  rend  la  plus  fatale  aux  cœurs. 

Tous  les  jours  entrent  à  son  service 
Mille  Amours,  suivis  d'autant  d'amants  : 
Chacun  d'eux,  content  de  son  supplice, 
Vvec  soin  lui  cache  ses  tourments. 

Sa  présence  embellit  nos  bocages  ;  * 
Leurs  ruisseaux  sont  enHés  par  mes  pleurs  : 
Trop  heureux  d'arroser  des  ombrages 
Où  ses  pas  ont  fait  naître  des  fleurs. 

L'autre  jour,  assis  sur  l'herbe  tendre, 
Je  chantois  son  beau  nom  dans  ces  lieux; 


1.  Ceci  fait  présumer  que  c'est  à  Bois-le-Vicomte  que  cette  chanson  a  été 
composée. 


56  CHANSON    V. 

Les  Zéphyrs,  accourant  pour  l'entendre, 
Le  portoient  aux  oreilles  des  dieux. 

Je  l'écris  sur  l'écorce  des  arbres; 
Je  voudrois  en  remplir  l'univers  : 
]Sos  bergers  l'ont  gravé  sur  des  marbres 
Dans  un  temple,  au-dessus  de  mes  vers. 

C'est  ainsi  qu'en  un  bois  solitaire. 
Lycidas  exprimoit  son  amour. 
Les  échos,  qui  ne  sauroienl  se  taire. 
L'ont  redit  aux  bergers  d'alentour. 

Tout  se  suit  ici-bas;  le  plaisir  et  la  peine, 
Le  printemps,  les  hivers,  tout  garde  cette  loi  : 

Amour  en  exempta  Clymène; 
L'ingrate  n'a  jamais  que  des  rigueurs  pour  moi. 

Si  nos  langueurs  et  notre  plainte 
Faisoient  perdre  à  la  jeune  Aminte 

1.  OEuvres posthumes,  p.  248,  ctOEuvres  diverses,  cdit.  1729, 1. 1,  p.  124. 

2.  OEuvres  posthumes,  p.  248,  et  OEuvres  diverses,  édit.   1720,  t.   1, 
p.  124.  Imitation  de  ces  vers  d'Horace: 

Ulla  si  juris  tibi  pojerati 

Pd'na,  Harine,  nocuisset  iinquani  ; 

Duiite  si  nigro  fii-ros,  vel  uno 

Turpior  ungui, 
Crcdurem.  Si>d  tu,  simiil   obligasli 
Perfidum   votis  oaput,  onitfisns 
Piilclirior  iimlto,  juvciiuiiniiK!  prodis 

Publica  cura. 

Oïl.  II,  8. 


»nl 
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Ou  quelque  charme  ou  quelque  amant, 
On  pourroit  fléchir  la  cruelle; 
Mais  lorsque  je  la  vois  rire  de  mon  tourment, 
Je  ne  l'en  trouve  que  plus  belle.* 


1.  On  trouvera  une  autre  chanson  de  La  Fontaine  dans  la  lettre  à  Racine, 
à  la  date  du  6  juin  1686. 


ÉPITAPHES. 


EPIÏAPHE   1.' 

D'UN     PARESSEUX, 

[1G59.J 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu, 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu. 

I.  Publiée  d'abord  sous  ce  titre  par  La  Fontaine  lui-mémo,  dans  les 
Fables  nouvelles  et  autres  poésies,  107 1,  p.  99.  Mais  cette  pièce,  ainsi  que 
toutes  celles  de  ce  recueil,  excepte  les  huit  fables  qui  s'y  trouvent,  étaient 
composées  depuis  longtemps.  Chardon  de  La  Rochette  nous  apprend,  dans 
une  note  sur  l'ouvrage  do  Matthieu  Marais  (p.  24  de  l'édition  in-12,  et 
p.  32  de  l'édition  in-16),  qu'à  la  suite  d'une  copie  de  l'cpître  adressée  à 
Pcllisson  {Je  vous  l'avoue  et  c'est  la  vérité)  se  trouvaient  ces  mots  tracés 
de  la  propre  maiu  de  Pcllisson,  qui  les  écrivit  pour  Fouquet  en  lui  transmet- 
tant cette  cpître  :  «  Je  no  fais  pas  dilliculté  d'ajouter  à  cette  lettre,  que  M.  de 
La  Fontaine  m'a  envoyée,  un  tableau  qu'il  fit  de  la  vie  d'un  de  ses  proches, 
au  lieu  d'épitaplie,  le  jour  de  sa  mort,  et  une  épigranime  de  six  vers  que 
j'ai  trouvée  assez  belle,  et  parfaitement  bien  applicjuée  au  sujet,  qui  convient 
à  un  paresseux.  »  Nous  n'avons  plus  l'épitaphe  dans  laquelle  La  Fontaine 
traçait  un  tableau  de  la  vie  d'un  de  ses  proches  ;  mais  celle  qui  convient  à 
un  paresseux,  que  Pcllisson  envoyait  alors  à  Fouquet,  et  qui,  d'après  sa 
note,  a  dû  être  composée  au  plus  tard  en  1659,  a  été  bien  des  fois  réimprimée. 
On  la  retrouve,  formant  un  carton  qui  rouvre  le  titre  d'une  autre  pièce, 
dans  le  Recueil  de  vers  choisis  du  P.  Bouhours,  avec  cet  intitulé  :  Épi- 
taphe  de  M.  de  La  Fontaine,  faite  par  lui-même,  1093,  p.  288,  ou  p.  242 
(lu  même  recueil,  édit.  de  Hollande.  On  la  retrouve,  avec  le  même  intitulé, 
dans  l'édition  contrefaite  des  Fables  de  1093,  petit  in-12,  p.  I4i;  et  dans  les 
OEuvres  posthumes,  1090,  p.  270.  Elle  a  été  insérée  dans  les  OEuvres 
diverses  de  1729,  t.  I,  p.  104. 

M.  Louis  Paris  conjecture  que  la  composition  de  cette  pièce  remonte 
jusqu'en  1050.  Maucroix,  OEuvres  diverses,  p.  cxvii. 


60  ÉPI  TA  PUE    I. 

Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire.» 
Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser ;- 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souloit'  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 


II. 
D'L'N    GRAND    PARLEUR.^ 

[IGGO.j 

Sous  ce  tombeau  ])our  toujoia's  dort 
Paul,  qui  toujours  conloit  merveilles. 
Louange  à  Dieu,  repos  au  mort. 
Et  paix  en  terre  h  nos  oreilles! 


t.  Var.  Dans  la  copie  de  Pcllisson,  qui  est  imprimée  dans  les  notes  de 
Mattliicu  Marais,  p.  24,  on  lit: 

Mangea  lo  fonds  après  lo  rovenu, 
Tint  lo  travail  chose  peu  nécessaire. 

Dans  le  recueil   de  Vers  choisis  du  P.  Houiiours,  p.  288,  et  dans  IxHlitioii 
des  Contes,  Amsterdam,  1(1%,  t.  II,  p.  2il,  ou  lit  : 

Mangeant  son  fonds  après  son  revenu, 
Croyant  le  bien  chose  peu  nécessaire. 

Dans  le  Uecueil  des  plus  belles  épigraninics,  IlJ!)8,  t.  I,  p.  21!  : 

Mangea  le  fonds,  mangea  le  revenu, 
Jug(!a  trésors  chose  pou  nécessaire. 

2.  Var.  Le  dépenser,  dans  le  Uecueil  des  plus  belles  l'iiigrainmes. 

.'}.  Avait  coutume.  Souloir  est  dé!ri\é  du  mot  latin  solere. 

4.  Fables  nouvelles  et  autres  poésies.  KiTl,  iu-12,  p.  '.>'.);  Olîuvres  diverses. 
édit.  1721),  t.  I,  p.  -i-*).  La  dati'  doniK!!'  à  la  comitosition  de  cette  pièce  repose 
sur  la  seule  autorité  de  Matthieu  Marais. 


ÉPITAPIIE    m.  61 

m. 

DE    MOLIÈRE. 1 

[1073.] 

Sous  ce  tombeau  gisent  IMaute  et  Térence, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  gît. 
Leurs  trois  talents  ne  formoient  qu'un  esprit 
Dont  le  bel  art  réjouissoit  la  France. - 
Ils  sont  partis  !  et  j'ai  peu  d'espérance 
De  les  revoir.  Malgré  tous  nos  efforts,  * 
Pour  un  long  temps,  selon  toute  apparence, 
Térence,  et  Plaute,  et  Molière,  sont  morts. 

1.  Molière  mourut  le  17  février  1073,  et  un  mois  après,  cette  épitaphe, 
composée  par  La  Fontaine,  circulait  déjà  en  manuscrit,  puisque  M"''  du  Pré 
l'envoya  à  Bussy-Rabutin  dans  une  lettre  en  date  du  19  mars  1073.  (Voyez 
Lettres  de  messire  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  édit.  de  1737,  t.  IV, 
p.  48.)  On  la  trouve  encore  imprimée  dans  un  liecmil  desépilaphes  les  plus 
curieuses  faites  sur  la  t)iort  du  fameux  comédien  le  sieur  Molière,  Uireclit, 
1G97,  p.  132.  Cependant  d'Olivet,  en  donnant  cette  pièce  dans  les  OEuvres 
diverses,  17.i9,  t.  I,  p.  81,  l'a  mise  dans  sa  table  des  matières  au  nombre 
de  celles  qui  étaient  inédites. 

2.  \'m\.  Dans  les  lettres  de  Bussy-Rabutin  : 

Il  les  faisoit  revivre  en  son  esprit, 
Par  leur  bel  art  réjouissant  la  France. 

3.  V.m.  Dans  les  lettres  de  Bussy-Rabutin  : 

De  les  revoir  malgré  tous  nos  ellorts. 


VERS  POUR  DES   PORTRAITS 


I. 

SUR    UN    PORTRAIT    DU    ROI.» 

A  l'air  de  ce  héros  vainqueur  de  tant  d'États, 
On  croit  du  monde  entier  considérer  le  maître  : 
Mais  s'il  fut  assez  grand  pour  mériter  de  l'être, 
Il  le  fut  encor  plus  de  ne  le  vouloir  pas. 

II. 

POUR    LE    PORTRAIT    DE    M.   BERTIN* 

PLACÉ     E\     TÈTE      DE     LA     COLLECTION    DES     DESSINS    DE    LA     FACE, 
GRAVÉE     ET     PUBLIEE     PAU     \  ANDE  R- BRUG  G  E  N  . 

[1G89.  ] 

Ces  dessins  à  Bertin,*  des  beaux  arts  protecteur, 

1.  OEiwres  posthumes,  1090,  p.  120;  CBiivres  diverses,  édit.  do  1729, 
t.  1,  p.  lOJ. 

2.  Public  dans  les  OEuvres  posthumes.  1090,  p.  1G8,  et  dans  les  OEtivres 
diverses,  1729,  t.  I,  p.  135,  mais  sans  date,  et  avec  un  intitulé  incomplet, 
ce  qui  rendait  ces  vers  inintelligibles, 

3.  M.  Bcrtin  était  conseiller  secrétaire  du  roi,  et  de  plus  secrétaire 
général  de  la  chancellerie.  Son  portrait,  gravé  par  Édelinck,  se  trouve  en 
tète  du  recueil  des  dessins  do  La  Page,  publié  par  Vandcr-Bruggen.  Ces  vers 
furent  composés  pour  être  gravés  au  bas  do  ce  portrait  ;  mai«  dans  l'cxem- 


64  VERS    POUR   DES    PORTRAITS, 

Sont  dédiés  avec  justice  : 
Le  portrait  et  le  nom  de  leur  adorateur 
Conviennent  à  leur  frontispice. 


III. 
POUR     LE    PORTRAIT    DE    M.   V ANDE R -BRUG GEN, 

PLACÉ  DANS  LE  RECUEIL  DES  MEILLEURS  DESSINS 
DE  RAYMOND  DE  LA  PAGE.' 

[IG89.] 

Ce  juste  admirateur  des  dessins  de  La  Fage 
Nous  en  présente  un  assemblage 


plaire  de  ce  recueil,  qui  est  i\  la  Bibliothèque  nationale,  ils  ne  s'y  trouvent 
point.  Il  est  probable  qu'ils  ont  été  gravés  suv  cette  planche  après' le  tirage 
d'un  certain  nombre  d'épreuves. 

1.  Raimond  de  La  Fage,  dessinateur  et  graveur,  naquit  dans  l'Albigeois 
en  1C54.  Dès  Page  de  vingt-cinq  ans,  il  se  fit  remarquer  par  sa  manière  de 
dessiner  à  grands  traits  et  avec  feu,  surtout  les  sujets  libres  et  les  baccha- 
nales; il  ne  travaillait  jamais  mieux  que  lorsqu'il  était  ivre.  Il  voyagea 
beaucoup,  et  vint  enfin  à  Paris,  où  il  mourut  de  misère  et  de  débauche 
en  108i.  On  publia  en  1G89  un  recueil  de  ses  dessins  ainsi  intitulé:  liecuetl 
des  meilleurs  dessins  de  llaimond  La  Faye,  grarés  par  cinq  des  plus  habiles 
graveurs,  et  mis  en  lumière  par  les  soins  de  Vander-Hruggen.  Si>  vend  chez 
Jean  Vander--l}ruggen,  ;\  Paris,  rue  Saint-Jac^iucs,  108'.),  grand  in-folio.  Le 
portrait  de  Vander-Bruggen,  gravé  par  lui-méuie  à  lu  manière  noire,  d'aiirès 
nn  tableau  de  Largillière,  se  trouve  dans  cette  collection.  C'est  au  bas  de 
ce  portrait  ((ue  sont  gravés,  sans  nom  d'auteur,  les  vers  de   La  Fontaine. 

Il  y  a  dans  les  Olùivres  posthumes,  p.  KiS,  deux  versions  ditîérentes 
de  ces  vers,  mais  à  la  suite  de  ceux  pour  le  portrait  de  Bertin,  et  comme 
s'ils  avaient  été  faits  pour  ce  portrait.  Dans  les  OHurres  diverses,  édit. 
de  17'29,  t.  I,  p.  13.5,  on  a  réimprimé  la  première  des  deux  versions  qui 
sont  dans  les  Oliuvres  posthumes,  mais  avec  cet  intitulé  :  I'dhv  M.  Yande- 
bruge.  Aucune  des  deux  versions  n(!  donne  exactement  celle  <[ui  est  gra- 
vée sur  le  portrait. 


VERS   POUR  DES  PORTRAITS.  6i 

Où  tout  est  d'un  mérite  au-dessus  du  commun.' 
Il  veut  que  son  héros  devienne  aussi  le  nôtre, 
Et  que  l'on  doive  aux  soins  de  l'un 
Le  fruit  des  ouvrages  de  l'autre.  ^ 


IV. 

VERS    MIS    AU    BAS    DU    PORTRAIT    DE   MEZETIN/ 

PKINT     PAR     DE    TROVE,    ET     GRAVE     PAR     WERMEULEN.* 

Ici  de  Mezetin,  rare  et  nouveau  Protée, 
La  figure  est  représentée  : 
La  nature  l'ayant  pourvu 
Des  dons  de  la  métamorphose, 

1.  Vau.  OEuvves  posthumes  et  OEuvres  diverses  : 

D'un  auteur  si  parfait  multipliant  l'ouvrage, 
Eu  va  rendre  le  fruit  désormais  plus  commun. 

Dans  la  seconde  version  des  OEuvres  posthuines,  on  lit  : 

En  vous  donnant  leur  assemblage, 
Fournit  des  lerons  à  chacun. 

'2.  Var.  OEnvres  direrses  et  OEuvres  postlmnws  dans  la  première  ver- 
sion : 

Et  que  le  monde  entier  puisse  apprendre  de  l'un 
Par  les  soins  que  s'est  donnés  l'autre. 

3.  Le.  Mo/('tin  dont  il  est  ici  question  se  nommait  Angolo  Constantin!. 
11  naquit  :\  Vérone,  vint  en  1081  à  Paris,  et  mourut  eu  IT'iO.  (Voy.  Molière  et 
la  Comédie  italienne,  Paris,  librairie  Didier  et  (",'*',  18tj7,  p.  373.) 

Mezetin  est  représente  en  pied,  posant  la  main  sur  un  groupe  placé 
sous  un  rocher,  groupe  composé  de  Protée  couché  sur  des  ti'itons  qu'Aris- 
tce  a  terrassés  et  qu'il  s'occupe  à  garrotter. 

4.  Corneille  Vcrmeulon  ou  Wermeulcn,  habile  graveur,  né  à  Anvers.  Le 
portrait  de  Mezetin,  qu'il  a  gravé  d'après  de  Troye  fils,  est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Il  fait  pendant  avec  le  Crispin  que  Gérard  Edolinck  a  gravé 
d'après  Netsclier. 

\'  II .  5 
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Qui  ne  le  voit  pas  n'a  rien  vu  ; 
Oui  le  voit  a  vu  toute  chose/ 


1.  Gacon  a  le  premier  public  ces  vers  à  la  suite  de  ses  Discours  sati- 
riques en  vers,  Cologne,  1090,  in-i'2,  p.  IGO.  11  les  a  fait  précéder  de  la 
note  suivante  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  faire  de  bons  vers,  et 
en  peu  de  mots,  pour  des  portraits.  La  Fontaine,  les  délices  du  Parnasse 
frinçois,  est,  ce  me  semble,  un  peu  outre  dans  ceux  qu'il  a  faits  pour 
Mezctin,  comédien  italien,  peint  par  M.  de  Troye  et  gravé  par  Werinoulen  ; 
les  voici  :  (suit  l'épigrapiin  ci-dessus).  Mezetin  est  un  bon  comédien  à  la 
vérité;  mais  l'expression  dont  on  se  sert  pour  le  louer  me  parut  si  forte, 
((lie  j'envoyai  ces  vers  à  une  personne  qni  s'en  étonnoit  comme  moi: 

Sous  le  portrait  de  Mezetin, 

Un  homme  d'un  gotit  assez  fin, 

Lisant  l'éloge  qu'on  lui  donne 

D'être  un  si  grand  comédien 

Que  qui  ne  le  voit  ne  voit  rien, 

Et  qu'on  voit  tout  en  sa  personne, 
Disoit  :  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  si  bon  acteur, 

11  no  fait  rien  qui  nous  surprenne. 
Monsieur,  lui  dis-je  alors  pour  le  tirer  de  peine. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'un  discours  si  flatteur 

Est  un  conte  de  I.a  Foiilaine  ? 

Autre  : 

Pour  le  portrait  de  Mezetin, 
La  Fontaine  a  fait  un  sixain 
Où  l'on  voit  cet  acteur  traité  d'incomparable. 
Si  La  Fontaine  a  cru  la  chose  véritable, 

Je  n'oserois  le  garantir; 
Mais  je  sais  bien  qu'étant  fort  porté  pour  la  fal)le, 
Il  n'enrage  pas  pour  mentir.  > 

Ces  deux  épigrammes  et  les  vers  de  La  Fontaine  se  retrouvent  dans  les 
autres  éditions  des  œuvres  de  Gacon,  intitulées  le  Poêle  sans  fard,  ;\ 
Libreville,  1098,  in-l'i,  j).  179;  et  1701  (sans  nom  de  ville  ni  d'inipriinonr', 
p.  '239;  mais  on  ne  retrouve  pas  les  notes  en  prose  dont  Gacon  avait  accom- 
pagné ces  vers  dans  l'édition  do  109li.  Ces  vers  de  notre  poëte  ont  éti';  insérés 
])0ur  la  première  fois  parmi  ses  œuvres,  dans  l'édition  stéréotyi)e  de  Didot, 
1«13,  in-18,  t.  I,  p.  18j. 


ÉPIGRAMMES 


I. 

ÉPITHALAME^ 

EN     FORME     DE     CENTURIE.' 

Après  festin,  rapt,  puis  guerre  intestine; 
Rude  combat,  en  champ  clos,  quoiqu'à  nu; 
Point  d'assistants;  blessure  clandestine; 
Fille  damée;  et  le  vainqueur  vaincu. 

II. 

CONTRE    LE    MARIAGE.' 

TIRÉE     d'athénée.  * 

Homme  qui  femme  prend,  se  met  en  un  état 
Que  de  tous  à  bon  droit  on  peut  nommer  le  pire. 

1.  Publié  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  17'29. 
t.  I,  p.  19. 

2.  C'est-à-dire  dans  la  môme  forme  qucles  prédictions  de  Nostradamus, 
([ui  sont  rangées  par  centaines  de  quatrains  ou  de  sixains  nommées  Centuries. 

3.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres  poé- 
sies, 1071,  p.  100,  et  réimprimée  comme  inédite  dans  le  Nouveau  Choix 
de  pièces  de  poésie  de  Duval  de  Tours,  1715,  t.  II,  p.  142;  insérée  dans  les 
Oeuvres  diverses,  1729,  t.  I,  p.  45. 

4.  Cette  cpigramme  est  tirée  d'un  passage  de  la  comédie  intitulée  la 
Calonide,  composée  par  un  poëte  comique  grec  nommé  Aristophon,  et  cité 
par  Athénée,  1.  xiii,  t.  V,  p.  14  de  la  traduction  française. 
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Fol  étoit  le  second  qui  fit  un  tel  cont 

A  l'égard  du  premier,  je  n'ai  rien  à  lui  dire. 


III. ^ 

SUR    UN    MARIAGE    CONTRACTÉ 
DANS    LA    VIEILLESSE. 

\Rsez  bizarrement  un  jeune  homme  en  usa, 
De  femme  se  passant  tant  qu'il  en  eut  aflaire  : 

Devenu  vieux,  il  s'avisa 

D'en  prendre  une,  et  n'en  sut  que  faire. 


IV. 

[SUR    DES   BAINS    :,)  A  L  PROPR  E  S.]  2 

TinÉE     d'à  i  11  ::  \KE.3 

Lbi  lavantur  qui  hic  lavaiitnr? 

[1660.] 

.Ne  cherchons  point  en  ce  bain  nos  amours; 
Nous  y  voyons  fréquenter  tous  les  jours 

1.  Citûc  par  Pierre  Ricliclet,  sous  lu  nom  de  La  l'"oiitainc,  dans  son 
Abrégé  de  la  versification  française;  réimprimée  par  Bruzen  de  La  Marti- 
nière,  dans  les  Épiyrammalistes  français,  t.  I,  p.  377. 

2.  Cet  intitulé  a  été  ajouté  par  Walkenaer,  et  n'est  point  dans  La  Fon- 
taine, qui  a  i)ul)lié  pour  la  première  fois  cette  épigrammc  dans  les  Fables 
nouvelles  cl  attires  poésies,  1071,  p.  100.  Kilo  a  été  insérée  dans  les  OEiirres 
diverses,  édit.  17'2!),  t.  L  P-  ■^'i- 

3.  Le  sujet  de  cette  éijigraninic  n'a  i)u  Otre  retrouvé  dans  Atlién('e;  mais 
il  est  dans  Diogène  Laërce,  (pii  attiihiie  ce  trait  à  Dingène  le  cyiiiqui'. 
((  Diogenes  infyessus  sordidum  balneum  :  qui  hiv  se  lavanl,  ait,  nbi  lavan- 
tur? »  (L)iog.  Laert.,  VJ,  §  xi.vii,  édition  de  1015,  p.  ;i".ll.) 
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De  gens  crasseux  une  malpropre  bande. 
Sire  baigneur,  ôtez-moi  de  souci; 
Je  voudrois  bien  vous  faire  une  demande  : 
Où  lave-t-on  ceux  que  l'on  lave  ici  ? 

V. 

SUR    UN    MOT    DE     SCARRON/ 

QUI     ÉTOIT      PRÈS     DE      MOURIR. 
[16G0.] 

Scarron,  sentant  approcher  son  trépas, 

Dit  à  la  Parque  :  Attendez,  je  n'ai  pas 

Encore  fait  de  tout  point  ma  satire. 

Ah!  dit  Gloton,  vous  la  ferez  là-bas  : 

Marchons,  marchons;  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

VI. ^ 

DIALOGUE. 

[IGGi.l 


Soupez  le  soir,  et  jeûnez  à  dhîer.  — 
Cela  me  cause  un  léger  mal  de  tête.  — 

1.  ScaiTon,  malade,  eut  un  hoquet  si  violent,  qu'on  crut  qu'il  allait 
expirer.  Quand  la  crise  fut  calmée,  Scarron  dit  :  «  Si  j'en  reviens,  je  ferai 
une  belle  satire  contre  le  hoquet.  »  La  Fontaine  fit  à  ce  sujet  cette  épi- 
gramme,  qu'il  a  lui-mànie  publiée  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres  poésies, 
1671,  p.  98.  Elle  a  été  insérée  dans  les  OEuvrcs  diverses,  1720,  t.  I,  p.  19. 

Selon  Bruzen  de  La  Martinière,  Paul  Scarron  naquit  vers  IGIO,  et  mourut 
en  juin  IGGO,  âgé  d'environ  cinquante  ans. 

2.  Épigramme  trouvée  par  Walkenaer  dans  les  manuscrits  de  Tallemant 
des  Réaux,  à  la  suite  de  la  ballade  sur  Escobar,  qui  porte,  dans  ces  manu- 
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jNe  jeûnez  poiiil,  —  Vniaiild  me  fait  jeûner.  — 

Escobar  dit  qu'Arnanld  n'est  qn'une  l)èle. 

Fi  des  auteurs  qu'on  crut  au  temps  jadis  ! 

Qu'ont-ils  d'égal  aux  maximes  du  noti'e? 

Ils  promettoient  au  plus  un  paradis  : 

En  voici  deux,  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 

VU. 

SUR   LA  MORT   DE    M.    COLBERT, 

qui  arriva    peu   de    temps   après   une   grande    maladie 
qu'eut  le  chancelier    le   tellier,  en  1G8:{.  ' 

Colbert  jouissoit  par  avance 
De  la  place  de  chancelier, 
Et  sur  cela  pour  Le  Tellier- 
On  vit  gt-mir  toute  la  France. 
L'un  revint,  l'autre  s'en  alla  :  ^ 
Ainsi  ce  l'ut  scène  nouvelle; 
Car  la  France,  sur  ce  pied-Kà, 
Dcvoit  bien  rire...  \ussi  lit-elle.'' 

scrits,  lo  nom  do  La  Foiitaiiio  ])our  autinir.  Iinin(''(liateincnt  après  est  cette 
petite  pièrc,  avec  cet  intitulé  :  Madrigal  par  le  nièiiic,  en  dktUnjne.  Le  mot 
madrigal,  comme  celui  {Vvpigramme,  s'appliquait  iudiflV'i-emment  alors  à 
toute  pièce  de  vers  fort  courte.  Depuis,  l'usage  a  établi  entre  ces  deux  mots 
deux  significations  dinërentcs  et  opposées. 

\.  Imprimée  poui'  la  première  fois  dans  les  Varicli-x  sérieuses  el  aiiiii- 
santes  de  Sablier,  première  édition,  ITti.'),  iii-1'2,  t.  11,  jjremière  partie, 
p.  t23,  et  introduite  dans  les  Olùivres  complètes,  par  Walkcnacr,  éditions 
de  I8'2;J  et  de  1«27. 

2.  Michel  Le  Tellii'i',  cliancelirr,  |)èn'  du  marcpiis  de  Louvois,  naquit  à 
Paris  le  1'.»  avril   KiUit,  (!t  mourut  le  '2S  octobre  UiSr). 

3.  Jean-Ha])listu  Collx^rt  mourut  à  Paris  le  0  s('i)tiMnbrc  1G83  :  il  T'tait 
né  à  Heims  le '29  août  ICI'.». 

4.  Il  n'est  ({ue  trop  vrai  que  la   Franco  eut  lo  tort  de  se  réjouir  de  la 
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VIII. 

RÉPONSE  DE  M.  DE  L.\  FONTAINE  A  M.  FURETIÈRE 

(.11,1  LII  A  REPROCHÉ  QU'iL  NE  SAIT  PAS  CE  QUE  c'eST  QL'E  LE 
ROIS  EN  GRUME  ET  ROIS  M  AR  M  E  NTE  A  U,  QUOIQU'IL  AIT  ÉTÉ 
OFFICIER     DES     EAUX    ET     FORÊTS. * 

[1G8G.J 

Toi  qui  de  tout  as  connoissance  entière, 

Écoute,  ami  Furetière  : 
Lorsque  certaines  gens, 
Pour  se  venger  de  tes  dits  outrageants, 
Frappoient  sur  toi  comme  sur  une  enclume. 
Avec  un  bois  porté  sous  le  manteau, 

Dis-moi  si  c'étoit  bois  en  grume. 

Ou  si  c'étoit  bois  marmenteau. 

MÊME    ÉPIGRAMME 

SELON    LA    LEÇON    DES     ŒUVRES    DIVERSES 

Toi  qui  crois  tout  savoir,  merveilleux  Furelière, 
Qui  décides  toujours,  et  sur  toute  matière. 
Quand  de  tes  chicanes  outré, 

mort  de  ce  grand  ministre,  et  qu'il  mourut  après  avoir  perdu  la  faveur  de 
IjOuis  XIV  :  exemple  mémorable  à  ajouter  à  tous  ceux  que  l'histoire  fournit 
(le  l'ingratitude  des  peuples  et  des  rois. 

1.  Voyez  ci-devant  la  Vie  de  La  Fontaine. 

C'est  Furetière  qui  fit  imprimer  cette  l'^pigramme;  on  la  trouve  dans 
le  Recueil  de  plusieurs  vers,  èpinrammes  et  autres  pièces  qui  ont  été  faites 
entre  M.  l'abbé  Furetière  et  MM.  de  l'Académie  françoise.  1G8G,  p.  i,  ou 
dans  le  liecwil  des  factums,  IG'J4,  t.  U,  p.  344.  Furetière,  en  publiant 
cette   cpigramme,  y   a   ajouté  la    remarque  suivante  ;  «  A'ofa.    Cette  épi- 
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Guilleragues'  l'eût  rencontré, 
Et,  frappant  sur  ton  dos  comme  sur  une  enclume, 
Eût  à  coups  (le  bâton  secoué  ton  manteau, 
Le  bâton,  dis-le-nous,  étoit-ce  bois  de  grume, 
Ou  bien  du  bois  de  marmenteau? 


RÉPONSE    DE    M.    DE     FUREÏIÈRE 

A     UNE     ÉPlGIiAMJIE     I)E     LA      FONTAINE. ^ 

[1G8G.J 

Dangereux  inventeur  de  cent  vilaines  fables, 
Sachez  que,  pour  livrer  de  médisants  assauts. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  le  coup  porte  à  faux, 
Il  doit  être  fondé  sur  des  faits  véritables. 

Çà,  disons-nous  tous  deux  nos  vérités. 

Il  est  du  bois  de  plus  d'une  manière  : 
Je  n  ai  jamais  senti  celui  que  vous  citez; 


graiîimc  montre  clairement  que  l'objection  qu'on  a  faite  au  sieur  de  L:i 
Fontaine  d'ignorer  la  nature  du  bois  en  grume  et  du  bois  marmenteau  , 
est  bien  fondée.  Le  buis  en  grume  est  du  bois  do  charpente  et  de  char- 
ronnage  débité  avec  son  écorcc,  et  qui  n'est  point  équarri.  Le  bois  mar- 
menteau est  un  bois  de  haute  futaie,  qui  est  conservé  pour  l'ornement 
d'une  maison  à  laquelle  il  est  attaché,  et  qu'il  n'est  pas  même  permis  à 
ur)  usufruitier  de  couijer.  L'un  et  l'autre  de  ces  bois  n'est  pas  propre  à 
venger  de  traits  médisants.  » 

Cette  éi)igrammo  a  éti;  réimprimée  dans  les  OHitvres  diverses,  édit.  IT'i'J, 
tome  I,  p.  t'25.  Mais  la  leçon  des  OEiwres  diverses  dilVère  tellement  do  celle 
du  recueil  de  Furetiùre,  que  nous  les  donnons  toutes  deux. 

t.  Le  comte  de  Lavergne  de  Guilleragues,  dont  Boilcau  disait  : 
Esprit  né  pour  l:i  cour,  cl  in.iilrc  on  l'art  do  plaire, 
fut  d'alsord    pnunier    président   de    lu    cour    des   aides   à    Hoi'deaux,    puis 
nommé,  eu  lOTJ,  amijassadeur  à  Constantinople,  où  il  mourut  le  .')  mars  U)8-4. 

2.  Uecueil  de  plusieurs  vers,  épigrummes  et  autres  pièces  qui  ont  esté 
faites  entre  M.  l'abbé  Furetière  et  MM.  de  l'Académie  françoisc,  p.  4. 
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Notre  ressemblance  est  entière, 
Car  vous  ne  sentez  point  celui  que  vous  portez. 


AUTRE    ÉPIGRAMME    DE    FURETIÈRE.i 

[1G8G.] 

M.  de  La  Fontaine  ayant  reproché,  pour  toutes  répliques,  à 
son  adversaire  qu'il  falloit  qu'il  fût  ladre,  a  donné  sujet  à  cette 
autre  épigramme  : 

Quelque  ladre  qu'on  fût,  il  seroit  impossible 

Qu'un  bois  en  grume  ou  marmenteau 

Ne  se  rendît  pas  très-sensible, 
Si  l'on  étoit  chargé  d'un  si  pesant  fardeau. 

Mais  quand  un  infâme  préfère 

A  son  honneur  son  intérêt. 

Son  cocuage  volontaire 
Le  peut  charger  de  toute  une  forêt, 
Qu'il  doit  encor  filer  doux  et  se  taire.] 

ÉPIGRAMME    DE    M.    ROBBE, 

AU      MÊME. 2 

[IG8G.J 

Lascif  auteur,  de  quoi  t'avisois-tu 
Pour  te  venger  de  Furetière, 
De  supposer  qu'il  avoit  eu 
Une  charge  de  bois  sur  le  dos  tout  entière? 

Mieux  te  vaudroit  de  t'être  tu. 
11  n'eût  pas  révélé  chose  (pfen  croira  vraie  : 

1.  Recueil  do  plusieurs  vers,  etc.,  p.  5. 

2.  Recueil  do  plusieurs  vers,  etc.,  p.  G.  —  Jacques  Robbc,qui  prit  fait 
et  cause  pour  Furetière  dans  la  querelle  do  celui-ci  avec  La  Foutaino,  était 
de  Soissons;  il  avait,  comme  géographe,  prêté  sa  collaboration  à  Furetière 
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Ce  beau  bois  de  haute  futaie, 
Qu'il  uous  découvre  sur  ton  front, 
De  toi  nous  fera  bien  plus  rire 

Que  n'auroit  fait  son  cliiniéri(iue  affront. 

Pour  moi,  je  tiens  qu'à  ta  faron  d'écrire 
Les  cornes  conviendroi(Mit  fort  bien  : 
11  ne  te  manqueroit  plus  rien. 

Pour  être  un  sale  et  fort  vilain  Satyre. 


AUTRE    EPIGRAM3IE,> 

CONTRE  LE  MÊME,  E\  FAVEIU  DE  I- U  R  ETI  i-;R  E . 

[IC8G.] 

Quand  pour  trente  deniers  Judas  vendit  son  maître. 
Il  fit  un  crime  horrible  et  que  nous  détestons. 
Aujourd'hui  La  Fontaine  est  un  semblable  traître, 
Qui  vend  son  bon  ami  pour  gagner  trois  jetons. - 

jjour  le  f;nind  Dictionnaire  universel.  Il  a  composé  deux  comédies,  l'une 
eu  cinq  actes  ot  en  vers,  représentée  à  Paris  en  1082  :  l.a  Bapinière,  ou 
l'Intéressé,  ot  imprimée  sous  le  pseudonyme  du  sieur  de  Barquebois ;  l'autre, 
la  Feuune  testue  ou  le  Médecin  liolUniduis ,  un  acte  en  xcrs,  imprimé 
sous  le  mémo  pseudonyme,  en  168(1. 

1.  Hecneil  de  plusieurs  vers,  etc.,  [).  0. 

2.  Voilà,  avec  les  sonnets  en  bouts-rimi's  donnés  oi-de-isus  (p|).  .'t8-l'2  ). 
tout  ce  qui  concorne  La  Fontaine  dans  celte  querelle  aradémi(iu(>.  M.  P. 
I^acroix  y  a  récemment  ajout(';  un  (|u;itrain  attribué  à  La  Fontaine^  (|n'il  a 
lecueilli  dans  les  uianuscrits  de  Ti^alla^e,  et  qucî  noii^  iie  citons  (|ue  ])oiu 
être  complet  : 

Un  auteur  scr^li^rat  l't  liigiu'  do  Mipplicc 
T'offri!  unis  dédicace  en  langage  iroquciir, 
Seigneur  exécuteur  do  la  liante  justice. 
Itcçois  co  bel  ouvrage,  en  allciidant  l'auteur. 

(.Voi((v7/(',s  Oljiivres  inrdili.i,  p.  .S\i.) 

(In  r|uatrain  fait  allusion  à  l'i'iiiire  dont  il  a  ('lé  \):\v\r  piéci''(leiuine;ii, 
pa;;e  -42,  note  2. 


ÉPIGRAM3IES. 

CONTRE    UN    PÉDANT    DE    COLLÈGE. 

Il  est  trois  points  dans  l'homme  de  collège  : 
Présomption,  injures,  mauvais  sens. 
De  se  louer  il  a  le  privilège , 
Il  ne  connoît  arguments  plus  puissants. 
Si  l'on  le  fâche,  il  vomit  des  injures; 
Il  ne  connoît  plus  brillantes  figures. 
Veut-il  louer  un  roi  l'honneur  des  rois. 
Il  ne  le  prend  (jue  pour  sujet  de  thème. 
J'avois  promis  trois  points,  en  voilà  trois. 
On  y  peut  joindre  encore  un  quatrième: 
Qu'il  aille  voir  la  cour  tant  qu'il  voudra. 
Jamais  la  cour  ne  le  décrassera. 


1.  Publiée  par  M.  Fayollc  dans  les  Quatre  Saisons  du  Parnasse,  1800, 
t.  IV,  p.  il,  et  deux  fois  dans  les  OEuvres  diverses  de  La  Fontaine,  édition 
stéréotype  de  1813,  in-18,  t.  I,  p.  xij  des  remarques  sur  I^a  Fontaine,  et 
t.  I,  p.  184  des  poésies. 

Walkenaer  l'a  introduite  le  premier  dans  les  OEuvres  complètes,  t.  VI 
de  l'édition  de  1823  et  de  celle  de  18'27. 

M.  P.  Lacroix  l'a  réimprimée  {Nouvelles  OEuvres  inédites,  1808,  p.  78) 
avec  un  autre  intitulé  qu'il  a  trouvé  dans  les  manusciits  de  Trallage  :  «  Kpi- 
gramme  contre  Boileau  qui  railloit  quelquefois  amèrement  La  Fontaine  sur 
ses  distractions  et  ses  ingénuités.  »  M.  Fayolle  avait  déjà  indiqué  qu'elle 
était  dirigée  contre  Boileau.  On  doit  en  douter  :  Boileau,  homme  sociable, 
homme  du  monde,  n'eut  aucunement  ce  caractère  de  pédanterie  aux  yeux 
de  ses  contemporains. 


É  P I  T  R  E  s 


EPITRE    L* 

X       M.         D.     C.  A.       D.  M. 

[A     MADAME     DE     COUCY,     ABBESSE     DE     MOUZOX.]' 
[1057.] 

Très-révérente  mère  en  Dieu, 
Qui  révérente  n'êtes  guère 
Et  qui  moins  encore  êtes  mère, 
On  vous  adore  en  certain  lieu 
D'oLi  l'on  n'ose  vous  l'aller  dire. 
Si  l'on  n'a  patente  du  sire 
Qui  fit  attraper  Girardin, 
Lequel  alloit  voir  son  jardin, 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  La  Fontaine  dans  les  Fables  nou- 
velles et  autres  poésies,  1071,  p.  80. 

2.  Il  n'y  a  dans  le  texte  original  que  les  lettres  initiales.  C'est  U'alke- 
naer  qui  a  découvert  le  nom  qu'elles  cachaient.  Claude-Angélique  de  Mailly, 
quatrième  fille  de  Louis  de  Mailly,  troisième  du  nom,  dit  de  Coucy,  qui 
avait  épouse  une  fille  de  Philippe  de  Croy,  fut  abbesse  du  monastère  des 
Bénédictines  de  Sainte-Marie,  à  Mouzon  (Ardennes),  depuis  lG5i  jus- 
qu'en 1GG8,  le  redevint  en  1078,  et  fut.  ensuite  exilée  à  Malnoue  par  Icttie 
de  cachet.  Voy.  VHistoire  de  la  ville  de  Paris,  par  Félibien,  iu-fol.,  t.  II, 
p.  1518. 

L'abbesse  de  Mouzon  avait  connu  La  Fontaine,  les  uns  disent  à  Chàteau- 
Tiiierry,  où  elle  s'était  antérieurement  réfugiée,  les  autres  i\  Reims.  Elle 
l'invitait  à  l'aller  voir  à  Mouzon.  Mais  le  voyage  n'était  pas  sûr.  La  guerre 
continuait  avec  les  Espagnols  ;  ils  occupaient  Rocroy,  et  avaient  dans  cette 
ville  une  garnison  nombreuse,  commandée  par  un  chef  courageux  et  cxpc- 


78  É PITRE    l. 

Puis  le  mit  à  grosse  finance. 
Les  Rocroix,  *  gens  sans  conscience, 
xMe  prendi'oient  aussi  bien  que  lui, 
Vous  allant  conter  mon  ennui. 
J'anrois  beau  dire  à  voix  soumise  : 
Messieurs,  cherchez  meilleure  prise; 
Phébus  n'a  point  de  nouri-isson 
Qui  soit  homme  à  haute  rançon. 
Je  suis  un  homme  de  Champagne, 
Qui  n'en  veux  point  au  roi  d'Espagne; 
Cupidon  seul  me  fait  marcher. 
Knfin  j'anrois  beau  les  prêcher, 
Montai  ne  se  soucieroit  guère 
De  Cupidon  ni  de  sa  mère  : 
Pour  cet  homme  en  fer  tout  confit, 
Passe-port  d'Amour  ne  suffit. 
En  attendant  que  Mars  m'en  donne  un,  et  le  sine,- 
Mars  ou  Coudé, ^  car  c'est  tout  un, 
Comme  tout  un  vous  et  Cyprine, 


rimonté  nommé  Montai,  qui  jetait  la  tornnir  dans  toute  l;i  Champagne. 
Les  habitants  de  Reims  avaient  même,  sans  l'autorisation  du  roi,  fait  avec 
lui  une  (îspèce  de  trûvo.  11  envoyait  des  cavaliers  en  partisans  jusque  dans 
le  bois  do  Vincennes  ;  l'Hôpital,  gouverneur  de  Paris,  fut  o])lij?é  de  faire 
des  patrouilles  pour  attraper  les  coureurs  de  lAorroy. 

La  Fontaine  s'excuse  de  ne  pas  oser  se  mettre  en  route  sur  ces  cir- 
ronstanccs,  et  rappelle  l'aventure  récente  de  M.  Girardin,  ([ui,  s(^  rendant  à 
Bai:;nolet,  fut  enlevé  par  ces  coureurs  de  I\ocroix,  aidés  par  des  complices 
qu'ils  avaient  dans  Paris,  et  transporté  ;\  I5ruxi'lles,  où  il  fut  mis  h  rançon. 

Montai  s'étaiit  avancé  vci's  Ueinis  fut  surjjris,  au  nniis  d'août  Ki,")?,  prc'-s 
de  Sillery,  par  le  comte  Joyeuse  de  Grandpré.  Mis  en  déroute,  il  laissa  aux 
mains  de  Grandpré  beaucoup  de  ses  soldats,  ses  caissons  et  tous  ses  appro- 
visionnements, fruits  de  ses  exactions  et  de  ses  rapines,  et  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  lîocroix.  La  paix  de  lUV.)  mit  lin  ;\  ces  déprédatious, 

].  Les  Kspasnols  de  Hor-roix. 

'2.  Siiic  au  lieu  de  siiinc,  |)oiir  l;i  rime. 

'i.  Condi:,  ([ui  avait  (^aj^uc'  la  balaillr  cle  Hocroix,  eu   Ifi'rt. 


E  PITRE    I.  79 

Je  ne  bouge;  et  j'ai  bien  la  mine 
De  ne  vous  pas  être  importun. 
Votre  séjour  sent  un  peu  trop  la  poudre; 
Non  la  poudre  à  têtes  friser, 
Mais  la  poudre  à  têtes  briser; 
Ce  que  je  crains  comme  la  foudre, 
C'est-à-dire  un  peu  moins  que  vous; 
Car  tous  vos  coups 
Ne  sont  pas  doux 
Comme  ils  le  semblent  : 
Le  cœur  dès  l'abord  ils  nous  emblent,' 
Puis  le  repos,  puis  le  repas. 
Puis  ils  font  tant  qu'ils  causent  le  trépas. 

Je  vis  pourtant,  à  ne  vous  point  mentir  : 
Que  serviroit  de  déguiser  les  choses? 
Mais  conuneiit  vis-je?  et  qu'il  nous  faut  pâtir 
Dans  vos  prisons,  où  l'on  fait  longues  poses  !- 
Noires  ne  sont,  et  pourtant  sont  mieux  closes 
Qu'aucun  châtel.  Quand  léans  on  se  voit, 
IMeurs  et  soupirs  ce  sont  boutons  de  roses; 
On  n'en  sort  pas  ainsi  que  l'on  voudroil. 

Aussi,  quand  on  vous  lit  abbesse 

Et  (ju'on  renferma  vos  appas. 

Qui  fut  camus? ^  c'est  le  trépas. 

1.  Ils   nous  (lûrobi'iit.  Enibler  est  un  vieux  mot  qui  signifie  prendre, 

voler. 

Quand  li  clievax  est  emblez,  si  furmo-t-on  l'estable. 

Ancien  proverbe  cité  par  M.  Roquefort. 

'2.  Poses  dans  l'édition  de  1G71  ;  et  La  Fontaine  a  écrit  ainsi  par  licence 
poétique,  et  uniquement  pour  la  rime  :  car  le  motj)aM>sT,  signifiant  suspension, 
repos, s'écrivait  alors  comme  aujourd'hui.  Voyez  le  Dklionnaire  de  l'Académie 
française.  1690,  in-folio,  t.  I,  p.  l'2i. 

3.  Confondu,  étonné. 


80  ÉPITRE    I. 

Que  les  champs  libres  on  leur  laisse 

Un  peu, 

Je  gage 
Qu'on  verra,  s'ils  sortent  de  cage 

Beau  jeu. 

Dessous  la  clef  on  les  a  mis 
Comme  une  chose  et  rare  et  dangereuse; 
Et  pour  épargner  ses  amis 
Le  ciel  vous  fit  jurer  d'être  religieuse. 

Comme  vos  yeux  alloient  tout  embraser, 
Il  fut  conclu  par  votre  parentage 
Qu'on  vous  feroit  un  couvent  épouser  : 
Deux  ans  après  se  fit  le  mariage. 
De  s'y  trouver  votre  bonté  fut  sage; 
Sans  point  de  faute  Hymen  en  lit  autant: 
Mot  ne  sonnoit;  et,  quant  à  moi,  je  gage 
Que  de  faOTaire  il  n'étoit  pas  content. 

Ce  même  jour,  pour  le  certain, 

Amour  se  lit  bénédictin; 

Et,  sans  trop  faire  la  mutine, 

Yénus  se  fit  bénédictine; 

Les  l^is,  ne  bougeant^  d'avec  vous, 

Bénédictins  se  firent  tous; 

Et  les  Grâces,  qui  vous  siiiviren 

Bénédictines  se  rendirent  : 


1.  11  y  a  hoHfjcanls  dans  l'édition  originale.  La  règle  suivant,  laquollc 
participe    présent  est    invariable    iiVtait  pas   cncon^  (''tal)lii>  du  temps  de 
La  Fontaine;  mais,  sauf  où  il  y  •!  (|uciiiue  intérêt  à  ne  pas  le  faire,  nous 
njus  conformons  à  roitiii)j;r;ipii(!  actuelle. 


ÉPITRE    II.  81 

Tous  les  dieux  qu'en  Gypre  on  connoît 
Prirent  l'habit  de  saint  Benoît. 


Vous  vêtir  d'or,  ce  seroit  grand  dommage, 
Puisque  en  habits  sans  coûts  et  sans  façon 
De  triompher  votre  beauté  fait  rage; 
Si  qu'à  la  cour'  elle  en  feroit  leçon. 
Pardonnez-moi  si  j'ai  quelque  soupçon 
Que  cet  habit  dont  vous  êtes  vêtue, 
En  vous  voilant,  soit  receleur  d'appas  : 
N'en  est-il  point  dont  il  puisse  à  ma  vue 
Se  confier?  je  ne  le  dirois  pas. 


EPITRE    II. ^^ 


1059. 


M...  ayant  dit  que  je  lui  devois  donner  pension  pour  le 
soin  qu'il  prenoit  de  faire  valoir  mes  vers,  j'envoyai 
quelque  temps  après  cette  lettre-ci  à  M. 


3 


Je  vous  l'avoue,  et  c'est  la  vérité, 
Que  monseigneur  n'a  que  trop  mérité 
La  pension  qu'il  veut  que  je  lui  donne. 
En  bonne  foi,  je  ne  sache  personne 


1.  Tellement  qu'à  la  cour. 

'2.  Cetto  pièce  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  l'auteur,  d;uis  le 
Itecueil  des  ourrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy  et  de 
La  Fontaine,  1685,  t.  I,  p.  99. 

3.  M...  c'est  Pellisson  chargé  de  payer  à  La  Fontaine  la  pension  que  lui 
faisait  le  surintendant,  et  de  transmettre  à  ce  dernier  les  vers  qui  devaient, 
selon  les  conventions,  en  acquitter  chaque  quartier.  L'éditeur  do  l'ouvrasie 
VII.  6 


82  ÉPI  tri:     IL 

A  qui  Pliébus  s'engageât  aujourd'hui 
De  la  donner  plus  volontiers  qu'à  lui. 
Son  souvenir,  qui  me  comble  de  joie, 
Sera  payé  tout  en  belle  monnoie 
De  madrigaux,  d'ouvrages  ayant  cours. 
(Gela  s'entend  sans  manquer  de  deux  jours 
Aux  termes  pris,  ainsi  que  je  l'espère.) 
Cette  monnoie  est  sans  doute  légère, 
Et  maintenant  peu  la  savent  priser; 
Mais  c'est  un  fonds  qu'on  ne  peut  épuisiM'. 
Plût  aux  destins,  amis  de  cet  empire. 
Que  de  l'épargne*  on  en  put  autant  dire! 
J'offre  ce  fonds  avec  affection  ; 
Car,  après  tout,  quelle  autre  pension 
Aux  demi-dieux  pourroit  être  assinée?  - 
Pour  acquitter  celle-ci  chaque  année, 
Il  me  faudra  quatre  termes  égaux. 
A  la  Saint-Jean^  je  promets  madrigaux. 
Courts  et  troussés,  et  de  taille  mignonne  : 
Longue  lecture  en  été  n'est  pas  bonne. 
Le  chef  d'octobre*  aura  son  tour  après; 
.Ma  muse  alors  prétend  se  mettre  en  fi-ais  : 


de  MaUliicu  Marais,  le  savant  Chardon  de  la  Rochettc,  nous  apprend  (p.  lï.i) 
qu'il  a  eu  entre  les  mains  une  copie  de  cette  épître,  sur  laquelle  se  trouvait 
une  apostille  de  la  main  de  Pelliss  )n,  qui  prouvait  que  ce  dernier  en  avait 
fait  l'envoi  à  Fouquct.  Pellisson  fut  toujours  l'ami  de  notre  poëte,  et  ne 
nianipuiit  jamais  l'occasion  di;  faire  valoir  son  morite.  Paul  l'cilisson  Foiita- 
nier  natpiit  à  lîéziors  en  lOti-i,  et  mourut  le  7  février  Ki'.Kt. 

1.  C'est  ainsi  ((u'oii  ai)pclait  le  trésor  puhlic  ou  ro3al. 

2.  Assinée  au  lieu  d'assijnée,  pour  la  rime. 

3.  C'est-à-dire  au  terme  ((ui  échoit  le  !''  juillet,  selon  l'usage  des  baux 
placé  à  la  Saint-Jean,  ou  au  '2i  juin,  et,  conformément  à  une  locution  vu!- 
f^aire,  nommé  le  terme  de  la  Sdint-Jean. 

4.  C'est-à-dire  le  terme  qui  écherra  le  P'-"  octobre. 


I 


ÉPITRE     n.  83 

Notre  héros,  si  le  beau  temps  ne  change, 
De  menus  vers  aura  pleine  vendange. 
ÎMe  dites  point  que  c'est  menu  présent, 
Car  menus  vers  sont  en  vogue  à  présent. 
Vienne  l'an  neuf,  ^  ballade  est  destinée  : 
Qui  rit  ce  jour,  il  rit  toute  l'année. 
Or  la  ballade  a  cela,  ce  dit-on. 
Qu'elle  fait  rire,  ou  ne  vaut  un  bouton.  - 
Pâques,  jour  saint,  veut  autre  poésie  : 
J'enverrai  lors,  si  Dieu  me  prête  vie, 
Tour  achever  toute  la  pension,' 
Quelque  sonnet  plein  de  dévotion. 
Ce  terme-là  pourroit  être  le  pire. 
On  me  voit  peu  sur  tels  sujets  écrir.^  ; 
Mais  tout  au  moins  je  serai  diligent  ; 
Et  si  j'y  manque  envoyez  un  sergent  ; 
Faites  saisir,  sans  aucune  remise. 
Stances,  rondeaux  et  vers  de  toute  guisr  : 
Ce  sont  nos  biens  :  les  doctes  nourrissons 
N'amassent  rien,  si  ce  n'est  des  chansons. 

Ne  pouvant  donc  présenter  autre  chose, 
Qu'cà  son  plaisir  le  héros  en  dispose. 
Vous  lui  direz  ^  qu'un  peu  de  son  esprit 
Me  viendroit  bien  pour  polir  chaque  écrit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  fais  fort  de  quatre  ; 


1.  I^'an  neuf,  c'cst-à-diro  le  nouvel  an,  nu  \c  l''  janvier. 

-1.  Vaut  peu  de  chose.  Expression  proverbiale. 

'i.  Donc  rengagement  du  poëte  envers  Fou([uet  ne  commençait  à  courir 
que  depuis  Pâques,  puisqu'à  Pâques  suivant  l'année  se  trouvait  révolue. 

4.  Ces  mots  seuls  suffisent  pour  prouver  que  cette  épître  n'a  pas  été 
adressée  à  Fouquet. 


84  ÉI'ITUE    II. 

Et  je  prétends,  sans  un  seul  en  rabattre, 
Qu'au  bout  de  l'an  le  compte  y  soit  entier  : 
Deux  en  six  mois,  un  par  chaque  quartier. 
Pour  sûreté,  j'oblige  par  promesse 
Le  bien  que  j'ai  sur  le  bord  du  Permesse  ; 
Même  au  besoin  notre  ami  Pellisson 
Me  pleigera'  d'un  couplet  de  chanson. 
Chanson  de  lui  tient  lieu  de  longue  épître; 
Cai'  il  en  est  sur  un  autre  chapitre.' 

1.  Sera  ma  caution,  s'engagera  pour  moi. 

C'est  bien  souvent  un  cas  calamitcux 
Que  de  piéger  les  hommes  soutTreloux. 

Pliilibert  Hegemon,  dans  la  Colomhiére,  IÔS'3,  in-ri, 
\).  53,  fable  x. 

Mai'ot,  dans  son  épître  au  roi  pour  avoir  été  dérobé,  a  dit: 

Et  si  sentez  que  sois  foiblo  de  reins 

Pour  vous  payer,  les  deux  princes  lorrains 

Me  'plegefont. 

Épître  xxvni,  t.  II,  p.  98. 

\^\.  qiKUMntc  ans  après  La  Fontaine,  Sénecé  dit  encore  : 

Succcsiions  vous  pleuvent  sur  la  tête. 
Et  le  ])résent  vous  pleiije  l'avenir. 

SÉNECÉ,  Étrennes  à  M.  Chasselas,  OEuvres,  1S05. 
in- 12,  p.   1(>0. 

Nous  n'avons  plus  ce  mot,  qui  était  commode  et  expressif;  ou  si  on  l'em- 
ploie encore,  c'est  en  terme  de  pratique.  Les  Anglais  l'ont  conservé,  et  leur 
verbe  to  pleilr/p  est  d'un  usaj;o  fréqiuMit. 

2.  Le  surintendant  avait  nommé  l\;liisson  son  premier  commis  en  lO.'iT, 
et  il  fut  reçu  maître  des  comptes  à  Mont])ellier  en  105!).  Tallomant  des 
lléaux,  dans  ses  Historiettes ,  nous  a|)])rend  ([ue  co  fut  à  son  talent 
l)0ur  les  vers  (juo  Pellisson  dut  le  commencement  de  sa  fortune.  11  avait 
conçu  un  amour  j)latonique  pour  M""'  de  Scudéry.  M""'  Duplcssis-IJellière, 
(|ui  fréquentait  celte  femme  célèbre,  lui  lit  avoir  une  pi-nsion  de  Fou- 
(|uet,  son  parent.  Fn  reconnaissance  de  ce  bienfait,  l'ellisson  adressa 
uu  surintendant  um;  j)ièce  do  vers  intitulée  les  liemerciements  dit  siècle. 
Fonquet,  ayant  su  (|ue  Pellisson  était  l'auteur  do  ces  vers,  l'en  récom- 
pensa avec  sa  munificence  ordinaire;  ce  qui  donna  lieu  à  l'eilisso:; 
d'adresser,   |)our    son  propre  compte,  une  autre   i)iè('e  de  vers  au    surin- 


ÉPITRE    III, 

Bien  nous  en  prend;  nul  de  nous  n'est  fâché 
Qu'il  soit  ailleurs  jour  et  nuit  empêché. 

A  mon  égard  je  juge  nécessaire 

De  n'avoir  plus  sur  les  bras  qu'une  affaire; 

C'est  celle-ci.  J'ai  donc  intention 

De  retrancher  toute  autre  pension  ; 

Celle  d'h'is  môme  ;  c'est  tout  vous  dire. 

Elle  aura  beau  me  conjurer  d'écrire  ; 

En  lui  payant  pour  ses  menus  plaisirs, 

Par  an  trois  cent  soixante  et  cinq  soupirs 

(C'est  un  par  jour,  la  somme  est  assez  grande). 

Je  n'entends  point  après  qu'elle  demande 

Lettre  ni  vers,  protestant  de  bon  cœur 

Que  tout  sera  gardé  pour  monseigneur.^ 


EPITRE   III. 

A    M.    FOUQUET. 

[1659.] 

Dussé-je  une  fois  vous  déplaire, 
Seigneur,  je  ne  me  saurois  taire. 

tendant,  qui  le  prit  avec  lui,  afin  de  travailler  à  sa  correspondance.  Bien- 
tôt il  sut  apprécier  ses  talents,  et  lui  donna  toute  sa  confiance.  Un  jour, 
pour  flatter  Fouquct,  quelqu'un  lui  dit  qu'il  était  bien  glorieux  et  bien 
bonorable  pour  Peliisson  d'être  employé  par  un  si  illustre  porsonnajjo  :  »  Il 
est  vrai,  répondit  Fouquct,  que  M.  Peliisson  m'a  fait  l'honneur  de  se  donner 
à  moi.  »  Cette  réponse  prouve  que  Fouquct  était  digne  de  protéger  les 
hommes  de  mérite. 

1.  C'est-à-dire  Fouquet,  qui  est  monseigneur  le  surintendant  dans  tous 
les  livres  imprimés  de  ce  tenqis. 

2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  des  OEuvres  diverses, 
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Celui  qui,  plein  d'alTection, 
Vous  promet  une  pension 
Bien  payable  et  bien  assignée» 
A  tous  les  quartiers  de  l'année; 
Qui,  pour  tenir  ce  qu'il  promet. 
Va  souvent  au  sacré  sommet. 
Et,  n'épargnant  aucune  peine, 
Y  dort  après  tout  d'une  haleine 
Huit  ou  dix  heures  règlement, 
Pour  l'amour  de  vous  seulement. 
J'entends  à  la  bonne  mesure. 
Et  de  cela  je  vous  assure; 
Celui-là,  dis-je,  a  contre  vous 
Un  juste  sujet  de  courroux. 

L'autre  jour,  étant  en  alTaire, 
Et  le  jugeant  peu  nécessaire, 
Vous  ne  daignâtes  recevoir 
Le  tribut  qu'il  croit  vous  devoir 
D'une  profonde  révérence. 
Il  fallut  prendre  patience. 
Attendre  une  heure,  et  puis  partir. 
J'eus  le  cœur  gros,  sans  vous  mentir. 
Un  demi-jour,  pas  davantage; 
Car  enfin  ce  seroit  dommage 
Que,  prenant  trop  mon  intérêt. 
Vous  en  crussiez  plus  ([u'il  n'en  est. 

l'dit.  1721>,  t.  I,  p.  3'{,  sans  date  ni  notes.  La  Fontaine  alla  un  jour  ;\  Saint- 
Mandé  pour  voir  Fouquct  ;  mais  n'ayant  |)a  ("trc  admis,  il  envoya  cette 
épltre. 

1.  On  i)eut  su])p()ser  que,  de  inCmc;  ((ue  dans  i'épître  précédente,  La 
Fontaine;  avait  écrit  assiuée  i)onr  la  rime  ;  mais  nous  laissons  ce  mot  tel 
qu'il  a  l'té  inijjriuié  i)ar  le  premier  éditeur. 
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Comme  on  ne  doit  tromper  personne, 
Et  que  votre  âme  est  tendre  et  bonne, 
Vous  m'iriez  plaindre  un  peu  trop  fort, 
Si,  vous  mandant  mon  déconfort,  ' 
Je  ne  contois  au  vrai  l'histoire; 
Peut-être  même  iriez-vous  croire 
Que  je  souhaite  le  trépas 
Cent  fois  le  jour,  ce  qui  n'est  pas. 

Je  me  console,  et  vous  excuse  : 

Car  après  tout  on  en  abuse; 

On  se  bat  à  qui  vous  aura. 

Je  crois  qu'il  vous  arrivera 

Choses  dont  aux  courts  jours  se  plaignent 

Moines  d'Orbais,  '^  et  surtout  craignent, 

C'est  qu'à  la  fin  vous  n'aurez  pas 

Loisir  de  prendre  vos  repas. 

Le  roi,  l'état,  votre  patrie, 

Partagent  toute  votre  vie; 

Rien  n'est  pour  vous,  tout  est  pour  eux. 

Bon  Dieu  !  que  l'on  est  malheureux 

Quand  on  est  si  grand  personnage  ! 

Seigneur,  vous  êtes  bon  et  sage, 

Et  je  serois  trop  familier 

Si  je  faisois  le  conseiller. 

A.  jouir  pourtant  de  vous-même 

Vous  auriez  un  plaisir  extrême  : 


1.  Affliction  accompagnée  de  découragement.  Nous  avons  laisse  perdre 
le  mot  confort,  dont  les  Anglais  font  un  si  grand  usage,  et  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  nos  vieux  poètes  et  dans  Montaigne  ;  et  nous  avons 
rependant  conservé  les  composés  de  ce  mot,  tels  que  déconfort  et  réconfort. 

2.  Abbaye  qui  était  dans  le  voisinage  de  Château-Tbierry. 
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Renvoyez  donc  en  certains  temps 
Tous  les  traités,  tous  les  traitants, 
Les  requêtes,  les  ordonnances. 
Le  parlement  et  les  finances. 
Le  vain  murmure  des  frondeurs, 
Mais  plus  que  tous,  les  demandeurs, 
La  cour,  la  paix,  le  mariage, 
Et  la  dépense  du  voyage,  i 
Qui  rend  nos  coffres  épuisés, 
Et  nos  guerriers  les  bras  croisés. 
Renvoyez,  dis-je,  cette  troupe. 
Qu'on  ne  vit  jamais  sur  la  croupe 
Du  mont  où  les  savantes  sœurs 
Tiennent  boutique  de  douceurs. 
Mais  que  pour  les  amants  des  Muses 
Votre  Suisse  n'ait  point  d'excuses, 
Et  moins  pour  moi  que  pour  pas  un. 
Je  ne  serai  pas  importun  : 
Je  prendrai  votre  heure  et  la  mienne. 
Si  je  vois  qu'on  vous  entretienne. 
J'attendrai  fort  paisiblement 
En  ce  superbe  appartement 
Où  l'on  a  fait  d'étrange  terre,  ^ 
Depuis  peu,  venir  à  grand  erre^ 
(Non  sans  travail  et  quelques  frais) 
Des  rois  Cé|)lnini  et  kiopès 


1.  ('.t)i  vers  ont  rapport  aux  ('îvrnemonts  du  toiiips,  la  jiaix  dos  Pyrénées, 
|c!  iiiiiiiaRC!  du  roi  cl  li;  hosoiii  d'arf;(;iit  qu'(''prouvait  le  gouvernement,  qui 
forçait  Mazarin  à  recourir  à  des  emprunts. 

2.  C'est-à-dire  de  terre  ('trangôre. 

'\.  Prompt(!mcnt.  Cette  expression  d  grand  erre  se  ronconlrc  fréqueni- 
nient  dans  nos  vieux  poëte8,  et  La  Fontaine  s'en  est  servi  plusieurs  fois. 


ÉPITRE    III.  8'J 

Le  cercueil,  la  tombe  ou  la  bière  : 
Pour  les  rois,  ils  sont  en  poussière. 
C'est  là  que  j'en  voulois  venir. 
11  me  fallut  entretenir 
Avec  ces  monuments  antiques, 
Pendant  qu'aux  affaires  publiques 
Vous  donniez  tout  votre  loisir. 
Certes  j'y  pris  un  grand  plaisir. 
Vous  semble-t-il  pas  que  l'image 
D'un  assez  galant  personnage 
Sert  à  ces  tombeaux  d'ornement? 
Pour  vous  en  parler  franchemenl, 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire. 
Messire  Or  us,  me  mis-je  à  dire, 
Vous  nous  rendez  tous  ébahis  : 
Les  enfants  de  votre  pays 
Ont,  ce  me  semble,  des  bavettes 
Que  je  trouve  plaisamment  faites. 
On  m'eût  expliqué  tout  cela; 
Mais  il  fallut  partir  de  là 
Sans  entendre  l'allégorie. 

Je  quittai  donc  la  galerie. 
Fort  content,  parmi  mon  chagrin. 
De  Kiopès  et  de  Céphrim, 
D'Orus  et  de  tout  son  lignage. 
Et  de  maint  autre  personnage; 
Puissent  ceux  d'Egypte  en  ces  lieux, 
Fussent-ils  rois,  fussent-ils  dieux. 
Sans  violence  et  sans  contrainte. 
Se  reposer  dessus  leur  plinthe 
Jusques  au  bout  du  genre  humain  ! 
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Ils  ont  fait  assez  de  chemin 
Pour  (les  personnes  de  leur  taille. 

Et  vous,  seigneur,  pour  qui  travaille 
Le  temps  qui  peut  tout  consumer. 
Vous,  que  s'elTorce  de  charmer 
L'antif|uité  qu'on  idolâtre, 
Pour  qui  le  dieu  de  Cléopâtre, 
Sous  nos  murs  enfin  abordé. 
Vient  de  Memphis*  à  Saint-Mandé,- 
Puissiez-vous  voir  ces  belles  choses 
Pendant  mille  moissons  de  roses! 
Mille  moissons,  c'est  un  peu  trop; 
Car  nos  ans  s'en  vont  au  galop. 
Jamais  à  petites  journées. 
Hélas!  les  belles  destinées 
Ne  devroient  aller  que  le  pas. 
Mais  quoi  !  le  ciel  ne  le  veut  pas. 

1.  La  Fontaine  parle  ici,  selon  Matthieu  Marais,  d'un  tombeau  de  certains 
rois  d'Kgypte,  que  l'on  avait  fait  venir  pour  satisfaire  la  curiosité  de  Fou- 
((uet.  En  1GJ7,  il  fit  venir  de  Lyon,  à  Vaux,  des  statues  et  des  figures  anti- 
ques de  marbre  qui  [)rovenaient  de  la  démolition  d'une  viciille  masure  de 
la  ville  de  Lyon,  qui  lui  avait  été  donnée  par  Le  Tollier.  (V'oyez  Hecucil  des 
défenses  de  M.  Fouquet,  t.  I,  p.  '2t)0.  ) 

2.  Un  des  chefs  d'accusation  dirigés  contre  Fouquet  fut  la  somptuosité 
d'!  sa  maison  de  Saint-Mandé.  La  bibliothèque  était  une  des  plus  riches  de 
l'Europe.  Fouquet,  dans  ses  défenses,  déclare  qu'elle  lui  avait  été  donnée 
par  son  père,  et  que  le  reste  provenait  des  livres  de  MM.  de  Morangis,  Le 
Raf^ois,  Ai'noul,  Cramoisy,  et  des  dons  des  auteurs  ot  des  libraires.  (Voyez 
[m  prodiictidii  de  M.  l'ouquei  contre  celle  de  M.  Talon,  llUir),  in-18,  t.  lU, 
p.  13'.)  du  Ih'cueil  des  défenses.)  CeUe  maison  iW.  Saint-Mandé  se  trouve 
décrite  dans  le  tom.  1,  pag.  '2()  du  même  recueil.  M.  Titon  l'acheta  pour  les 
hospitalières  de  Chantilly,  et  clhis  s'y  sont  établies  en  170r).  MarolK's,  dans 
SCS  Mémoires,  t.  I,  p.  '278  et  'l>it>,  parle  des  belles  peintures  (jue  Fouquet 
avait  fait  (îxécuter  à  Saint-Mandé,  et  pour  lesquelles  La  Fontaine  avait  com- 
posé des  vers  français,  et  Nicolas  Gervaise,  médecin  et  ami  de  Fou<[uet,  des 
vers  latins. 
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Toute  àme  illustre  s'en  console, 

Et,  pendant  que  l'âge  s'envole, 

Tâche  d'acquérir  un  renom 

Qui  fait  encor  vivre  le  nom 

Quand  le  héros  n'est  plus  que  cendre  : 

Témoin  celui  qu'eut  Alexandre 

Et  celui  du  fds  d'Osiris, 

Qui  va  revivre  dans  Paris. 


EPITRE   IV. 

A    MADAME    FOUQUET.i 

SUR    LA    NAISSANCE    DE    SOM     DEHNIER     l'ILS    A    FONTAINEBLEAU.* 
[1061.] 

Vous  avez  fait  des  poupons  le  héros. 
Et  l'avez  fait  sur  un  très-bon  modèle. 
Il  tient  déjà  mille  menus  propos; 
Sans  se  méprendre  il  rit  à  la  plus  belle. 
C'est,  ce  dit-on,  la  meilleure  cervelle 
De  nourrisson  qui  soit  sous  le  soleil  : 
Pour  bien  téter  il  n'a  pas  son  pareil; 
11  fait  en  tout  son  jugement  paroître. 
Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  sera  du  conseil 
(Sans  y  manquer)  du  dauphin  qui  va  naître. 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEtivres  diverses,  ITiH, 
in-8",  t.  I,  p.  38. 

'i.  Immédiatement  après  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  la  cour  alla  à 
Fontainebleau.  Elle  y  fut  plus  brillante  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Les  pro- 
fusions du  surintendant  Fouquety  multiplièrent  les  promenades,  les  festins 
et  les  fêtes  galantes,  en  faveur  de  la  jeune  reine. 
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Or  vous  \o\\ii  mère  de  trois  Amours; 

Dieu  soit  loué  !  La  reiue  de  Cythère 

N'en  a  qu'un  seul,  qu'elle  montre  toujours; 

Et  cet  enfant  ne  va  pas  sans  sa  mère  : 

A  se  conduire  il  n'a  pas  peu  d'affaire, 

Etant  privé  de  la  clarté  des  cieux. 

Mais  vos  trois  fils^  ont  chacun  deux  beaux  yeux, 

Deux  magasins  de  lumière  et  de  flamme, 

Deux  vrais  soleils  dont  l'éclat  radieux 

Eblouira  quelque  jour  plus  d'une  âme. 

De  vos  aînés  d'autres  gens  ont  écrit; 
De  ce  cadet  je  dirai  quelque  chose. 
C'est  un  enfant  tout  sens  et  tout  esprit  : 
D'un  feu  de  joie  au  Parnasse  il  est  cause  ; 
A  le  louer  déjà  l'on  se  dispose. 
Son  nom,  chanté  par  cent  auteurs  divers. 
Sera  bientôt  le  sujet  de  nos  vers, 
Et  remplira,  selon  son  horoscope. 
Tous  les  échos  qui  sont  dans  l'univers  : 
Pour  un  tel  nom  trop  petite  est  l'Europe. 

J'ai  de  mon  dire  Apollon  pour  garant. 
Voici  de  ])lus  ce  qu'ajoute  Iranie  : 
Notre  petit  doit  un  jour  être  grand; 
C'est  Ju|)il('r  que  réglera  sa  vie  : 
Il  lui  j)romct  des  biens  dignes  d'iMixie, 
De  hauts  enq)lois,  des  hoimeui's  à  foison  ; 


I.  Cf's  trois  fils  étiiicnt  Nicolas  Fonqiici,  comlc  di-  V;iii\  ;  Annanil,  (|ui 
se  lit  oratorion,  et.  Louis,  inan(iiis  do  ncilo-lslc.  CVst  de  la  naissance  de  ci! 
dernier  dont  il  est  ici  ([uestion.  Aruiaiid  naquit  eu  1057. 
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Et  cet  enfant  est  né  dans  sa  maison,  i 
Ce  qui  présage  une  grandeur  suprême. 
Vous  voyez  bien  que  la  Muse  a  raison  ; 
Car  Jupiter  et  Louis  c'est  le  même. 

Dans  l'horoscope  il  est  encor  parlé 
Des  qualités  nobles,  grandes  et  belles, 
Par  qui  sera  cet  enfant  signalé, 
Et  dont  il  a  déjà  des  étincelles. 
Je  crois  qu'en  lui  la  raison  a  des  ailes. 
Comme  son  père  il  aimera  l'honneur; 
Il  logera  quelque  jour  dans  son  cœur 
De  rares  dons  une  troupe  infinie  : 
Ce  me  seroit  un  insigne  bonheur 
Si  je  logeois  en  telle  compagnie. 


EPURE    V. 

A    MONSIEUR    LE    DUC    DE    BOUILLON. 2 

[1662.J 

Fils  et  neveu  de  favoris  de  Mars,  * 
Qui  ne  voyez  chez  vous  de  toutes  parts 

1.  C'est-à-dire  à  Foiitainehleau,  château  appartenant  au  roi,  lo  Jupiter 
dont  il  est  ici  question. 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Monmerqué,  à  la  suite  des; 
Mcnioires  de  Coidaitges,  1820,  in-S",  p.  457  ;  imprimée  ensuite  de  nouveau 
par  VValkenaer  dans  les  Nouvelles  OEuvres  diverses  de  La  Fontaine,  et  poé- 
sies de  Fr.  de  Maitcroy,  p.  100,  d'après  le  manuscrit  autographe  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  numéroté  151,  t.  I,  p.  821. 

3.  L'oncle  de  Godefroi-Maurice  de  La  Tour,  duc  de  Bouillon,  était  le 
grand  Turennc;  et  son  père  était  Frédéric-Maurice  de  La  Tour,  qui  naquit 
le  22  octobre  ICOO,  et  mourut  le  9  août   1051.  C'est   l'année  même  de  sa 
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Ni  de  vertu  ni  d'exemple  vulgaire, 
Qui  de  par  vous  et  de  par  votre  père 
Avez  acquis  l'amour  de  tous  les  cœurs. 
Digne  héritier  d'un  peuple  de  vainqueur-, 
Écoutez-moi  :  qu'un  moment  de  contrainte 
Tienne  votre  âme  attentive  à  ma  plainte  : 
Sur  mon  malheur  daignez  vous  arrêter; 
En  ce  temps-ci  c'est  beaucoup  d'écouter. 

La  sotte  peur  d'importuner  un  prince, 
Vice  non  pas  de  cour,  mais  de  province, 
Comme  Phébus  est  mauvais  courtisan, 
M'avoit  lié  la  voix  jusqu'à  présent  : 
Une  autre  peur  à  son  tour  me  domine, 
Et  j'ai  chassé  cette  honte  enfantine: 
Je  parle  enfin,  et  fais  parler  encor 
JNon  mon  mérite,  il  n'est  pas  assez  j'orl, 
Mais  mon  seul  zèle  et  sa  ferveur  constante, 
Car  tout  héros  de  cela  se  contente  : 
Puis,  pour  toucher  un  prince  généreux. 
C'est  bien  assez  que  l'on  soit  malheureux. 
Je  le  suis  donc,  grâces  à  XéciiriCy  ' 

mort  que  Frodéric-Maurice  effectua,  lu  10  mars,  récliange  de  la  priiicipaiit»'' 
de  Sedan  contre  les  comtés  d'Auvergne  et  d'Kvrcux,  les  duchés  d'Albret  et 
(le  Clulleau-Thierry.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  Maurice  et  Henri-Fré- 
déric d(!  Nassau,  i)rinres  (fOranj^e,  ses  oncles  maternels.  11  marcha  sur  les 
I races  de  ces  (grands  capitaines,  et  s'acciuit  en  j)eu  de  temps  une  {grande 
l'éputation.  Son  fils  Godefi-oi-Mauricc,  au((uel  celte  épître  est  adressée,  se 
distingua  aussi  dans  les  combats  ;  et  les  louanges  données  ici  par  notre  poète 
sont  des  \érités   historiques. 

I.  La  Fontaine,  dans  des  actes,  avait  pris  la  qualité  dVcHi/tT;  ce  qui 
n'était  pas  permis,  à  moins  de  faire  preuve  de  noblesse.  Le  fisc  dirigea 
contre  lui  des  poursintes,  et  en  son  absence  un  arrôt  rendu  par  défaut  le 
condamna  à  deux  mille  francs  d'amende.  Il  s'adressa  au  duc  de  Bouillon, 
comme  à  son  protecteur  naturel,  puisqu'il  était  seigneur  de  Chàteau-Tliiei  iv. 
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Et  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie/ 
Un  partisan  nous  ruine  tout  net  : 
Ce  partisan  c'est  La  Vallée  Gornay. 
Dessous  sa  grilTe  il  faut  que  chacun  danse  ; 
D'autre  Antéchrist  je  ne  connois  en  France  : 
Homme  rusé,  Janus  à  double  front, 
L'un  de  rigueur,  l'autre  à  composer  prompt. 
Les  distinguer  n'est  pas  chose  facile; 
L'un  après  l'autre  ils  exercent  ma  bile  : 
Quand  La  Vallée,  en  se  faisant  prier, 
Dit  qu'il  me  veut  manger  tout  le  dernier, 
Cornay  poursuit;  et  quand  Cornay  relarde, 
A  La  Vallée  il  me  faut  prendre  garde. 

Prince,  je  ris,  mais  ce  n'est  qu'en  ces  vers. 
L'ennui  me  vient  de  mille  endroits  divers. 
Du  parlement,  des  aides,  de  la  chambre,  - 
Du  lieu  fameux  par  le  sept  de  septembre,  ' 
De  la  Bastille,  *  et  puis  du  Limousin  ;  ^ 
Il  me  viendra  des  Indes  à  la  (in. 

1.  Les  poursuites  contre  ceux  qui  usurpaient  le  titre  de  noblesse  conti- 
nuèrent et  se  renouvelèrent  avec  plus  d'activité  encore  en  lOOG, ainsi  qu'on 
le  voit  par  un  passage  de  la  Muse  dauphin^  de  Subligny,  vingt-cinquièni^ 
semaine,  1GG7,  in-l'i,  p.  235. 

'2.  La  chambre  de  l'Arsenal  instruisait  alors  le  procès  do  Fouquot. 

3.  C'est  le  jour  où  M.  Fouqmt  fut  arrêté.  (Note  de  la  main  de  La  Fon- 
taine, écrite  en  marge  à  côté  de  ce  vers.)  Elle  n'en  est  pas  moins  inexacte. 
C'est  le  5  septembre  que  Fouquet  fut  arrêté.  (Voyez  les  Conclusions  de  ses 
défenses,  1G68,  in-18,  p.  201;  sa  requête  présentée  au  parlement  le  19  juil- 
let 16G2  ;  la  lettre  de  Louis  XIV  à  la  reine  mère,  en  date  du  5  sej)- 
tembre  1G61  {OEiwres  de  Louis  XIV,  t.  V,  p.  52),  et  les  registres  de  la 
Bastille.  (Mémoires  historiques  sur  la  Bastille,  1789,  in-8°,  t.  1,  p.  2G.) 

4.  Pellisson,  l'ami  intime  de  La  Fontaine,  ot  premier  commis  de  Fou- 
quet, avait  été  arrêté  en  môme  temps  que  le  surintendant,  et  conduit  à  la 
Bastille  dans  le  mois  de  septembre  IGOl.  Il  n'en  soiiit  que  quatre  ans 
après.  (Voyez  les  OEuvres  diverses  de  M.  Pellisson,  t.  I,  p.  91.) 

5.  M""=  Fouquet   avait  été   conduite    à  Limoges.   (Voyez    OEuvres   de 
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Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  juste  qu'on  voie 

Le  nom  de  noble  à  toutes  gens  en  proie: 

C'est  un  abus,  il  faut  le  prévenir, 

Et  sans  pitié  les  coupables  punir; 

Il  le  faut,  dis-je,  et  c'est  où  nous  en  sommes; 

Mais  le  moins  fier,  mais  le  moins  vain  des  hommes. 

Qui  n'a  jamais  prétendu  s'appuyer 

Du  vain  honneur  de  ce  mot  d'écuyer, 

Qui  rit  de  ceux  qui  veulent  le  parêtre,' 

Qui  ne  l'est  point,  qui  n'a  point  voulu  l'être; 

C'est  ce  qui  rend  mon  esprit  étonné. 

Avec  cela  je  me  vois  condamné. 

Mais  par  défaut.  J'étois  lors  en  Champagne, 

Dormant,  rêvant,  allant  par  la  campagne. 

Mon  procureur  dessus  quelque  autre  point,  ^ 

Et  ne  songeant  à  moi  ni  peu  ni  point, 

Tant  il  croyoit  que  l' affaire  étoit  bonne. 

On  l'a  surpris;  que  Dieu  le  lui  pardonne  I 

Il  est  bon  homme,  habile,  et  mon  ami. 

Sait  tous  les  tours;  mais  il  s'est  endormi. 

Thomas  Bousseau'  n'en  a  pas  fait  de  même, 

Sa  vigilance  en  tel  cas  est  extrême; 

Il  |)r(!nd  son  temps  et  fail  lout  ce  qu'il  faut 

Louis  A'/r,  t.,  V,  p.  ^2.)  Un  acte  reçu  par  IJlaise,  notaire  royal,  le  27  octo- 
))ie  l()Ui,  visé  dans  une  sentence  duCiultelet,  en  date  du  23  décembre  IGGl, 
constate  la  ])résence  de  la  femme  du  surintendant  ;\  Limoges  à  la  lin  de  UKil. 

1 .  l'ar^tre,  dans  le  manuscrit,  par  licence  poéti(|ue,  et  pour  rimer  aux  j  eii\. 

2.  Le  mot  ('lant  se  trouve  ici  sous-entendu. 

:i.  M"  Bousseau,  i)rocureur  au  parlement  de  Paris,  occupait  pour  les 
traitants  qui,  ayant  aiVermé  les  tailles,  avai(!nt  droit  aux  amendes  pronon- 
cées contre  ceux  (|ui  cherchaient  à  se  soustraire  au  payement  do  cet  impôt. 
On  le  voit  par  la  déclaration  du  S  janvier  KHil,  où  il  est  dit  que  M*""  Bous- 
seau  et  du  (Caution  seront  tenus  de  mettre  au  greffe  un  état  sif;né  d'eux, 
contenant  les  noms  de  ceux  qu'ils  prétendent  faire  assigner  comme  usur- 
pateurs de  noblesse. 
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Pour  obtenir  un  arrêt  par  défaut. 

Le  rapporteur  m'en  a  donné  l'endossa 

En  celui-ci  mettant  toute  la  sausse.  ' 

S'il  eût  voulu  quelque  peu  différer, 

La  cour,  seigneur,  eut  pu  considérer 

Que  j'ai  toujours  été  compris  aux  tailles, 

Qu'en  nul  partage,  ou  contrat  d'épousailles, 

En  jugements  intitulés  de  moi. 

En  acte  aucun  qui  puisse  nuire  au  roi, 

Je  n'ai  voulu  passer  pour  gentilhomme; 

Thomas  Bousseau  n'a  su  produire  en  somme 

Que  deux  contrats^  si  chétifs  que  rien  plus, 

Signés  de  moi,  mais  sans  les  avoir  lus; 

Et  lisez-vous  tout  ce  qu'on  vous  apporte? 

J'aurois  signé  ma  mort  de  même  sorte. 

Voilà,  seigneur,  le  fait  en  peu  de  mots  : 
Je  vous  arrête  à  d'étranges  propos  : 
N'en  accusez  que  ma  raison  troublée  ; 
Sous  le  chagrin  mon  âme  est  accablée; 
L'excès  du  mal  m'ôte  tout  jugement. 
Que  me  sert-il  de  vivre  innocemment. 
D'être  sans  faste  et  cultiver  les  muses? 
ilélas!  qu'un  jour  elles  seront  confuses, 
Quand  on  viendra  leur  dire  en  soupirant  : 

1.  Il  y  a  sausse  dans  le  manuscrit,  et  La  Fontaine  a  mis  à  dessein  deux  ss, 
pour  rimer  aux  yeux. 

2.  Nous  avons  la  certitude  que  La  Fontaine  s'est  qualifié  du  titre  d'écuyer 
dans  un  acte  où  il  était  partie,  passé  devant  Saint-Vaast,  notaire  au  Chà- 
telct  de  Paris,  le  15  août  IGGl.  11  est  aussi  qualifié  ccuyer  dans  un  extrait 
des  registres  de  la  prévôté  de  Château-Thierry,  qui  constate  que  sa  femme 
a  renoncé  aux  biens  de  la  communauté  ;  mais  cet  acte  n'aurait  pu  le  faire 
condamner,  parce  qu'il  n'y  était  pas  partie. 

vil.  7 
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<(  Ce  nourrisson  que  vous  chérissiez  tant, 

«  Moins  pour  ses  vers  que  pour  ses  mœurs  faciles, 

«  Qui  préféroit  à  la  pompe  de  villes 

«  Vos  antres  cois,  vos  chants  simples  et  doux, 

a  Qui  dès  l'enfance  a  vécu  parmi  vous, 

<(  Est'  succombé  sous  une  injuste  peine: 

«  Et  d'affecter  une  qualité  vaine 

((  Repris  cà  faux,  condanmé  sans  raison, 

«  Couvert  de  honte,  est  mort  dans  la  prison  !  » 

Voilà  le  sort  que  les  dieux  me  promettent  : 
Et  sous  Louis  ces  choses  se  permettent, 
Louis,  ce  sage  et  juste  souverain  ! 
Que  ne  sait-il  qu'un  arrêt  iidiumain 
M'a  condamné,  moi  qui  n'ai  point  fait  faute! 
A  quelle  amende?  Elle  est,  seigneur,  si  haute 
Qu'en  la  payant  je  ne  ferai  point  mal 
De  stipuler  qu'au  moins  dans  l'hôpital. 
Puisqu'il  ne  faut  espérer  nulles  grâces, 
Pour  mon  argent  j'obtiendrai  quatre  places  : 
Une  ])our  moi,  pour  ma  femme  une  aussi, 
Poui'  mon  frère'  une,  encor  que  de  ceci 
Il  soit  injuste  après  tout  (pi'il  |)àtisse, 
Bref,  pour  mon  (ils,'  y  ronipiis  su  nourrice. 


1.  Var.  a  succombé,  dans  les  ntmvcUes  OKiivrcx  diverses,  1820;  mais 
c'était  une  correction  du  cojiiste. 

2.  Ce  frère,  nommé  Claude  de  La  Fontaine,  et  retiré  à  Xof^ent-rArtaut, 
avait  fait  à  notre  poëte,  par  acte  sous  seing  privé  écrit  de  sa  propre  main, 
en  date  du  21  janvier  Uii!),  donation  de  tousses  biens  moyennant  onze  cents 
livres  de  pcMision. 

;{.  Il  se  nommait  flliarics  di'  La  l'"oiilaini',  et,  d'a|)r('s  son  extrait  de 
l)aptéfne,  il  était  n('!  le  8  octobre  l()."):t.  Il  a\ait  donc  alors  neuf  ans.  Son 
parrain  fut  François  de  Maucroix,  l'ami  intime  de  notre  poi'te  ;  et  sa  mar- 
raine, Ili'rhclin,  femme  de  M'' Jiuiii  Jossc,  a\()cat  au  |)aili  iiienl. 
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Sans  point  d'abus  les  voilà  justement, 
Comptant^  pour  un  la  nourrice  et  l'enfant; 
Il  est  petit,  et  la  chose  est  bien  juste. 
Si  toutefois  notre  monarque  auguste 
Cassoit  l'arrêt,  cela  seroit,  seigneur, 
Selon  mon  sens,  bien  plus  à  son  honneur. 
De  lui  parler  je  n'en  vaux  pas  la  peine. 
S'il  s'agissoit  de  quelque  grand  domaine, 
De  quelque  chose  importante  à  l'État, 
Si  c'étoit,  dis-je,  une  affaire  d'éclat, 
Je  vous  prierois  d'implorer  sa  justice  : 
A  ce  défaut  il  est  bon  que  j'agisse 
Près  de  celui  qui  dispose  de  tout, 
Qui  par  ses  soins  peut  seul  venir  à  bout- 
De  réformer,  de  rétablir  la  France, 
Chasser  le  luxe,  amener  l'abondance, 

1.  Contant,  dans  les  Mémoires  de  Coulanges  :  et  cette  leçon,  qui  est 
celle  du  manuscrit,  n'est  point  une  faute  ni  une  inadvertance  de  l'au- 
teur. De  son  temps  on  confondait,  sous  le  rapport  de  l'orthographe,  les 
mots  conter  et  compter.  Dans  les  éditions  de  Boiloau  de  IGOO,  et  dans  celle 
de  1094,  toutes  deux  revues  avec  soin  par  l'auteur,  on  lit  dans  le  discours 
au  roi,  page  3,  le  vers  suivant  ainsi  écrit: 

Parmi  les  Pelletiers  on  conte  des  Corneille. 

Et  cependant  l'édition  de  1G67  a  dans  le  môme  vers  on  compte.  Un  exemple 
plus  remarquable  se  trouve  dans  une  lettre  adressée  au  duc  de  Luxembourg 
par  Boiloau  et  Racine,  écrite  en  entier  de  la  main  de  ce  dernier,  et  dont  on 
a  donné  le  fac  siriiile  dans  l'édition  do  Racine  par  Geoffroy.  On  y  lit  cette 
phrase  ainsi  écrite  :  «  Sans  conter  l'intérêt  général  que  nous  y  prenons.  » 
Dans  la  relation  ofiiciello  de  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine,  le  20  août  1C60, 
imprimée  par  Petit,  imprimeur  du  roi ,  et  par  ordre  de  la  ville  de 
Paris,  1GG2,  in-folio,  on  trouve  h  la  i)age  17  cet  intitulé  en  grosses  capi- 
tales :  CHAMBRE  DES  coiMTES.  Nicot,  dans  son  Thrésor  de  la  langue  françoyse, 
in-folio,  1G0G,  fait  dériver  également  compter  et  conter  du  mot  latin  com- 
putare,  et  donne  les  exemples  suivants  :  <t  II  nous  en  comptera  tant  de 
bonnes,  »  pour  fabulam  inceptat  ;  et  «  tu  nous  en  contes  bien  »,  pour 
belle  narras. 

2.  C'est  Colbert  que  La  Fontaine  désigne  ici. 
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Rendre  le  prince  et  les  sujets  contents; 
Mais  il  lui  faut  encore  un  peu  de  temps, 
Et  le  mal  est  que  je  ne  puis  attendre; 
Moi  mort  de  faim,  on  aura  beau  m'apprendre 
L'heureux  état  où  seront  ces  climats, 
Pour  en  jouir  je  ne  reviendrai  pas. 
Demandez  donc  à  ce  ministre  rare 
Que  par  pitié  du  reste  il  me  sépare. 
11  le  fera,  n'en  doutez  point,  seigneur. 
Si  votre  épouse*  étoit  même  d'humeur 
A  dire  encore  un  mot  sur  cette  alïaire, 
Comme  elle  sait  persuader  et  plaire, 
Inspire  un  charme  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Touche  toujours  le  cœur  quant  et  l'esprit,* 
Je  suis  certain  qu'une  double  entremise 
De  cette  amende  obtiendroit  la  remise. 
Demandez-la,  seigneur,  et  m'en  croyez; 
Mais  que  ce  soit  si  bien  que  vous  l'ayez. 
Et  vous  l'aurez;  j'engage  à  votre  altesse 
Ma  foi,  mon  bien,  mon  honneur,  ma  promesse. 
Que  ce  ministre,  aimé  de  notre  roi. 
Si  vous  parlez,  inclinera  pour  moi. 


1.  Marie-Anne  Mancini,  que  le  duc  de  Bouillon  avait  épousée  cette 
même  année  1GG2,  le  20  avril.  Le  contrat  de  mariage,  en  date  du  19  avril, 
se  trouve  imprimé  dans  Baluze,  Histoire  (jénéaloyique  de  la  maison  d'Au- 
verone,  t.  H,  p.  835. 

i.  Avec  Tesprit.  Cette  tournure  est  commune  dans  les  écrivains  du 
xvi*  siècle.  Dans  la  traduction  de  Longus,  Amyot  dit  :  «  Ils  serrèrent  ce  qui 
s'ctoit  trouvé  quand  et  lui.  » 
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ÉPTTRE   VI. ^ 

A    SON    ALTESSE    SÉRÉNISSIME 

MADAME    LA    PRINCESSE    DE    BAVIÈRE. ^ 
[Juillet  1669.] 


Votre  altesse  sérénissime 

A,  dit-on,  pour  moi  quelque  estime. 

Et  veut  que  je  lui  mande  en  vers 

Les  adaires  de  l'univers; 

J'entends  les  affaires  de  France  : 

J'obéis  et  romps  mon  silence. 

L'intérêt  et  l'ambition 

Travaillent  à  l'élection 

Du  monarque  de  la  Pologne.^ 

On  croit  ici  que  la  besogne 

Est  avancée;  et  les  esprits 

Font  tantôt  accorder  le  prix 


1.  Imprimée  pour  hi  première  fois  dans  les  Fables  nonveltes  et  autres 
poésies,  1G71,  p.  110,  et  ensuite  dans  les  OEuvirs  diverses,  cdit.  1720,  in-8', 
t.  I,  p.  60. 

'2.  .M  aiiricette-Fobronie  de  La  Tour,  sœur  du  duc  de  Bouillon,  qui,  le 
'28  avril  1008,  épousa  à  Cliâtcau-ThierryMaximilien-Pliilippe-Jcronie,  comte 
palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière.  Elle  était  fille  de  Frédéric-Maurice  de  La 
Tour,  duc  de  Bouillon,  mort  en  1652,  et  d'Élisabeth-Fébronie,  morte  en  1057. 
Mauricette-Fébronic  mourut  à  Turckheim  le  20  juin  1700,  ;\  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans. 

3.  Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  abdiqué  la  couronne  le  16  sep- 
tembre 1008  ,  et  s'était  retiré  à  Paris  à,  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés. 
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Au  Lorrain,*  puis  au  Moscovite,^ 
Coudé/  Nieubourg;''  car  le  mérite 
J)e  tous  C(jtés  lait  embarras. 
Condé,  je  crois,  n'eu  manque  pas. 
Si  votre  époux  vouloit,  madame. 
Régner  ailleurs  que  sur  votre  âme. 
On  ne  peut  faire  un  meilleur  choix. 
Heureux  qui  vivroit  sous  ses  lois  ! 
Ceux  qui  des  afiaires  publiques 
Parlent  toujours  en  politiques, 
Réglant  ceci,  jugeant  cela, 
(Et  je  suis  de  ce  nombre-là); 
Les  raisonneurs,  dis-je,  prétendent 
Qu'au  Lorrain  plusieurs  princes  tendent. 
Quant  à  Moscou,  nous  l'excluons; 
Voici  sur  quoi  nous  nous  fondons  : 
Le  schisme  y  règne;  et  puis  sou  prince 
Mettroit  la  Pologne  en  province. 
Nieubourg  nous  accommoderoit  : 
Au  roi  de  France  il  donneroit 
Quelque  fleuron  pour  sa  couronne, 
Moyennant  tant,  connue  l'on  donne, 


1.  Le  duc  Charles  de  Lorraine,  né  le  5  avril  lOOi,  mort  le  18  sep- 
tembre 1075. 

2.  Alexis  Mikliaïlovitch,  czar  de  Russie,  né  l'an  IfiiH),  et  mort  lo  (S  fé- 
vrier 1070. 

3.  A  Condé,  à  Nieubourg:  il  y  a  ellipse.  Louis  II,  ou  le  grand  Condé, 
naquit  le  8  septembre  1021,  et  mourut  le  M  décembre  1080. 

4.  Pliili|)pc.-Guiilaum(',  duc  de  Neubourc,  né  le  '2')  novembre  1015,  ter- 
mina l'an  1000,  par  un  nouveau  traité,  l'ancien  différend  qui  régnait  entre 
sa  maison  et  celle  de  Brandebourg.  Par  là  il  se  vit  paisible  posspsseur  do 
Juliers  et  de  IJerg:  l'étal  florissant  où  il  se  trouvait  lui  lit  nailn;  l'ambition 
de  parvenir  au  trône  de  Pologne.  (Voyez  l'Art  de  véiilier  les  dates,  t.  111, 
p.  334.) 
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Et  point  autrement  ici-bas. 
Nous  serions  voisins  des  Etats  ;  ^ 
Ils  en  ont  l'alarme,  et  font  brigue. 
Contre  Louis  chacun  se  ligue. 
Cela  lui  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  ne  lui  donne  point  de  peur. 
Que  craindroit-il,  lui  dont  les  armes 
Vont  aux  Turcs  causer  des  alarmes?^ 
Nous  attendons  du  Grand-Seigneur 
Un  bel  et  bon  ambassadeur  : 
11  vient  avec  grande  cohorte  : 
Le  nôtre  est  flatté  par  la  Porte.  ^ 
Tout  ceci  la  paix  nous  promet 
Entre  Saint-Marc*  et  Mahomet, 
Notre  prince  en  sera  l'arbitre  : 

1.  C'est-à-dire  de  la  Hollande.  Louis  XIV,  pour  prix  de  l'appui  qui! 
accordait  au  duc  de  Ncubourg,  espérait  obtenir  la  cession  du  duché  de 
Juliers,  ce  qui  aurait  rendu  la  France  limitrophe  des  Ktats  de  Hollande.  Le 
gouvernement  de  cette  république,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  et  les 
autres  princes  d'Allemagne,  qui  avaient  le  plus  à  redouter  de  ces  projets 
de  Louis  XIV,  s'agitèrent  pour  lui  susciter  partout  des  ennemis,  et  parvin- 
rent, par  leurs  négociations,  à  opérer  une  triple  alliance  entre  l'empereur, 
l'Espagne  et  la  Hollande,  pour  empêcher  la  conquête  des  Pays-Bas.  (Voyez 
D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  Hl,  p.  GIO.) 

2.  En  guerre  avec  les  Vénitiens,  les  Turcs  assiégeaient  Candie.  Le  duc 
de  Rohannes,  depuis  maréchal  de  La  Feuillado,  rappelant  les  beaux  temps 
de  la  chevalerie,  partit  pour  aller  au  secours  des  Vénitiens,  à  la  tête  d"un 
corps  de  cinq  cents  officiers  engagés  à  raison  de  vingt-cinq  sous  par  jour, 
dont  il  payait  la  plus  grande  partie,  malgré  la  modicité  de  sa  fortune.  Enfin 
Louis  XIV  se  détermina  à  envoyer  un  secours  plus  efficace,  et  dans  le  mois 
de  juin  1G69,  il  fit  partir  six  mille  hommes,  sous  la  conduite  du  duc  de 
Navailles,  pour  aller  secourir  Candie. 

3.  Les  secours  que  Louis  XIV  venait  de  donnera  la  république  de  Venise 
n'empêchèrent  pas  que  le  sultan  ne  fit  rendre  de  grands  honneurs  à  M.  de 
Nointel,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  Ottomane,  ot  qu'il  n'envoyât  Soli- 
man en  ambassade  en  France. 

4.  C'est-à-dire  entre  la  république  de  Venise,  qui  est  sous  la  protection 
de  S.  Marc,  et  le  grand-seigneur,  qui  est  mahométan. 


i04  ÉPITRE    VI. 

Il  le  peut  être  à  juste  titre; 
Et  feroit  même,  contre  soi, 
Justice  au  Turc  en  bonne  foi. 

Pendant  que  je  suis  sur  la  guerre 
Que  Saint-Marc  soullre  dans  sa  terre. 
Deux  de  vos  frères  •  sur  les  flots 
Vont  secourir  les  Candiots. 
Oh!  combien  de  sultanes  prises! 
Que  de  croissants  dans  nos  églises! 
Quel  nombre  de  turbans  fendu  ! 
Tête  et  turban,  bien  entendu. 
Puisqu'en  parlant  de  ces  matières 
Me  voici  tombé  sur  vos  frères, 
Vous  saurez  que  le  chambellan - 
A  couru  cent  cerfs  en  un  an. 
Courir  des  hommes,  je  le  gage, 
Lui  plairoit  beaucoup  davantage; 
Mais  de  long-temps  il  n'en  courra  : 


1.  C'étaient  les  deux  plus  jeunes.  L'aîné  dos  deux,  Constantin-Ignace  de 
La  Tour,  eut  une  enfance  très-précoce  ;  il  n'avait  pas  encore  atteint  l'Age 
de  six  ans  lorsque  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  ayant  vu 
s'élever  à  Bordeaux  une  sédition  contre  leur  autorité,  imaginèrent  de  faire 
monter  à  cheval  le  jeune  Constantin,  et  do  lui  faire  parcourir  les  rues.  Ou 
le  lança  au  milieu  do  la  populace  mutinée,  qui,  charmée  do  sa  hardiesse, 
de  sa  grâce  et  de  ses  discours,  s'apaisa  aussitôt,  et  fit  tout  ce  que  lui  com- 
manda cet  enfant.  (Constantin  fut  d'alord  capitaine  de  vaisseau,  ensuite 
grand'croix  de  l'ordre  de  Malte,  puis  général  des  galères  de  la  religion.  11 
mourut  le  '.i  octobre  1070,  :\  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  des  blessures  qu'il 
avait  reçues,  deux  jours  auparavant,  dans  un  combat  singulier.  Son  plus 
jeune  frère,  Henri-Maurice,  selon  Baluze  (  Henri-Ignace,  selon  l'Art  de  véri- 
fier les  dates),  fut  également  tué  en  duel,  et  mourut  â,  Colmar  le  20  fé- 
vrier 1075.  Il  avait  le  titre  de  duc  de  Château-Thierry. 

2.  Godcfroi-Maurice  de  La  Tour,  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan, 
l'alné  des  frères  de  la  i)rinccsse,  le  mari  de  Marie-Anne  Mancini,  duchesse 
de.  Bouillon,  protectrice  de  La  Fontaine. 
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Son  ardeur  se  contentera, 

S'il  lui  plaît,  d'une  ombre  de  guerre. 

D'Auvergne*  s'est  dans  notre  terre 
Rompu  le  bras  :  il  s'est  guéri. 
Ce  prince  a  dans  Château-Thierri 
Passé  deux  mois  et  davantage. 
Rien  de  meilleur,  rien  de  plus  sage, 
Et  de  plus  selon  mes  souhaits. 
Parmi  les  grands  ne  fut  jamais. 

Le  duc  d'Albret^  donne  à  l'étude 
Sa  principale  inquiétude. 
Toujours  il  augmente  en  savoir. 
Je  suis  jeune  assez  pour  le  voir 
Au-dessus  des  premières  têtes. 
Son  bel  esprit,  ses  mœurs  honnêtes, 
L' élèveront  à  tel  degré 
Qu'enfin  je  m'en  contenterai.  3 
Veuille  le  ciel  à  tous  ses  frères 
Rendre  toutes  choses  prospères, 
Et  leur  donner  autant  de  nom, 
Autant  d'éclat  et  de  renom, 
Autant  de  lauriers  et  de  gloire 
Que  par  les  mains  de  la  victoire 


1.  Frédéric-Maurice  de  La  Tour,  comte  d'Auvergne,  colonel  général  de 
cavalerie  légère,  le  second  des  frères  do  la  princesse. 

'2.  limmanucl-Tliéodose,  troisième  frère  de  la  princesse,  par  rang  d'âge, 
duc  d'Albret,  depuis  cardinal  et  grand  aumônier  de  France,  mort  à  Rome 
le  7  mars  1715. 

3.  Le  duc  d'Albret  obtint  quelque  temps  après,  le  i  août  1009,  le  cha- 
peau de  cardinal.  La  Fontaine,  ravi  de  l'accomplissement  de  sa  prophétie,  fit 
à  ce  sujet  un  sixain.  Voy.  p.  49. 


106  ÉriTUE    YI. 

L'oncle*  en  reçoit  depuis  longtemps! 
Si  leurs  désirs  n'en  sont  contents, 
Et  que  plus  haut  leur  âme  aspire, 
Je  serai  le  premier  à  dire 
Qu'ils  auront  tort,  et  que  les  cœurs 
Ne  sont  jamais  soûls  de  grandeurs. 
Trouveront-ils  en  des  familles, 
Par  les  garçons  et  par  les  fdles, 
Par  le  père  et  par  les  aïeux, 
Un  tel  nombre  de  demi-dieux, 
Et  de  déesses  tout  entières? 
Car  demi-déesses  n'est  guères 
En  usage,  à  mon  sentiment; 
Puis,  quand  je  n'aurois  seulement 
Qu'à  parler  de  voire  mérite. 
L'expression  seroit  petite. 
Veuille  le  ciel,  à  votre  tour, 
Vous  donner  un  petit  Amour 
Qui,  par  la  suite  des  années. 
D'un  grand  Mars  ait  les  destinées  ! 

Au  moment  (jue  j'écris  ces  vers. 
Et  m'informe  des  bruits  divers. 
Je  viens  d'apprendre  une  nouvelle  : 
C'est  que,  pour  éviter  querelle. 
On  s'est  en  Pologne  choisi 
Un  roi  donl  le  nom  est  en  ski.- 
(îes  messieurs  du  iNoi-d  l'onl  la  nique 


1.  Lo  grand  Turcnnc. 

'2.  Michel  Kouibiit  ou   (loiibul,    WicriKiwicrki,    iir    l'an     iO.lS,    l'iu    lo 
0  juin  IGO'J. 
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A  toute  notre  politique. 

Noire  argent,  celui  des  Etats, 

Et  celui  d'autres  potentats 

Bien  moins  en  fonds,  comme  on  peut  croire. 

Force  santés  aura  fait  boire; 

Et  puis  c'est  tout.  Je  crois  qu'en  paix 

Dans  la  Pologne  désormais 

On  pourra  s'élire  des  princes  ; 

Et  que  l'argent  de  nos  provinces 

Ne  sera  pas  une  autre  fois 

Si  friand  de  faire  des  rois. 


EPITRE  VII.* 

A    MADAME    DE    LA    FAYETTE, ^ 

EN     Ltl     ENVOYANT     UN      PETIT     BILLARD. 

Ce  billard  est  petit;  ne  l'en  prisez  pas  moins  : 

Je  prouverai  par  bons  témoins 

Qu'autrefois  Vénus  en  fit  faire 

Un  tout  semblable  pour  son  fils. 
Ce  plaisir  occupoit  les  Amours  et  les  Ris, 

Tout  le  peuple  enfin  de  Cythère. 
Au  joli  jeu  d'aimer  je  pourrois  aisément 
Comparer  après  tout  ce  divertissement, 
Et  donner  au  billard  un  sens  allégorique. 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  posthumes,  1600, 
in-1'2,  p.  199,  et  ensuite  dans  les  Olùivrcs  dircrses,  édition  de  1729,  in-8°, 
1. 1,  p.  136. 

2.  Marie-Madeleine  Pioche  de  La  Vcrgne,  comtesse  de  La  Fayette,  à  laquelle 
cette  épître  est  adressée,  naquit  en  1032,  et  mourut  eu  1093. 
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ÉPI  T  RE    VII 


Le  but  est  un  cœur  fier;  la  bille,  un  pauvre  amant; 
La  passe  et  les  billards,  c'est  ce  que  l'on  pratique 
Pour  toucher  au  plus  tôt  l'objet  de  son  amour; 
Les  belouses,  ce  sont  maint  périlleux  détour. 
Force  pas  dangereux,  où  souvent  de  soi-même 

On  s'en  va  se  précipiter, 
Où  souvent  un  rival  s'en  vient  nous  y  jeter 

Par  adresse  et  par  stratagème. 

Toute  comparaison  cloche,  à  ce  que  l'on  dit  : 

Celle-ci  n'est  qu'un  jeu  d'esprit 

Au-dessous  de  votre  génie. 
Que  vous  dirai-je  donc  pour  vous  plaire,  Uranie? 
Le  Faste  et  l'Amitié  sont  deux  divinités 
Enclines,  comme  on  sait,  aux  libéralités. 
Discerner  leurs  présents  n'est  pas  petite  alTaire  : 
L'Amitié  donne  peu,  le  Faste  beaucoup  plus; 

Beaucoup  plus  aux  yeux  du  vulgaire. 
Vous  jugez  autrement  de  ces  dons  superflus  : 
Mon  billard  est  succinct,  *  mon  billet  ne  l'est  guère. 
Je  n'ajouterai  donc  à  tout  ce  long  discours 
Que  ceci  seulement,  qui  paît  d'un  canu"  sincère  : 

Je  vous  aime,  aimcz-iiioi  toujours. 


1.  Ilesscrrô,  petit.  Succinct  ne  s'applique  qu'au  discours,  et  est  opposé 
.'i  prolixe;  cependant  on  dit  figurémont  et  par  plaisanterie,  un  repas  suc- 
cinct, c'est-à-dire  un  repas  où  il  y  avait  peu  de  chose  ;\  manger,  et  qui  a 
duré  peu  de  temps. 


PIT    RE     VIII.  «09 

ÉPITRE  VlII.» 

A  MONSEIGNEUR  LE   PRINCE    DE   CONTI,^ 

EN      LUI      DÉDIANT      AU      NOM      DE      MESSIEURS      DE       PORT-ROYAL 

LE    RECUEIL     DE     POÉSIES    CHRÉTIENNES    ET    DIVERSES 

IMPRIMÉ     EN     1071. 

Prince  chéri  du  ciel,  qui  fais  voir  à  la  France 

Les  fruits  de  l'âge  mûr  joints  aux  fleurs  de  l'enfance, 

Gonti,  dont  le  mérite  avant-courrier  des  ans 

A  des  astres  bénins  épuisé  les  présents, 

A  l'abri  de  ton  nom  les  mânes  des  Malherbes ^ 

Paroîtront  désormais  plus  grands  et  plus  superbes  ; 

Les  Racans,*  les  Godeaux,  ^  auront  d'autres  attraits; 

La  scène  semblera  briller  de  nouveaux  traits;*' 

Par  ton  nom  tu  rendras  ces  ouvrages  durables  : 

Après  mille  soleils  ils  seront  agréables. 

Si  le  pieux  y  règne,  on  n'en  a  point  banni 


1.  Cette  cpître,  insérée  dans  les  OEuvres  diverses,  l''29,  sert  de  dédi- 
cace au  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses,  qui  parut  en  trois  volumes 
in-12,  en  1671,  sous  le  nom  de  La  Fontaine,  mais  qui  avait  été  compilé  par 
Henri-Louis  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  pour  l'éducation  du  prince  de 
Conti. 

2.  Armand  de  Bourbon-Gonti,  mort  en  1685. 

3.  Près  du  quart  du  second  volume  du  recueil  se  compose  de  poésies 
choisies  dans  Malherbe. 

4.  Les  poésies  choisies  de  Racan  sont  dans  le  t.  II,  p.  90  à  116,  et 
409  à  417. 

5.  Les  poésies  choisies  de  Godeau  sont  dans  le  t.  I,  parmi  les  poésies 
chrétiennes,  p.  287  à  339. 

6.  Il  y  a  plusieurs  scènes  extraites  de  Corneille  et  d'autres  auteurs  dans 
le  Recueil. 


110  ÉPURE    Mil. 

Du  profane  innocent  le  mélange  infini.^ 
Pour  moi,  je  n'ai  de  part  en  ces  dons  du  Parnasse 
Qu'à  la  faveur  de  ceux  que  je  suis  à  la  trace. 
Ésope  me  soutient  par  ses  inventions  :- 
J'orne  de  traits  légers  ses  riches  fictions  : 
Ma  muse  cède  en  tout  aux  muses  favorites 
Que  l'Olympe  doua  de  différents  mérites. 
Cependant  à  leurs  vers  je  sers  d'introducteur. 
Cette  témérité  n'est  pas  sans  rpielque  peur. 
De  ce  nouveau  recueil  je  t'ofiVe  l'abondance, 
Kon  point  par  vanité,  mais  par  obéissance. 
Ceux  qui  par  leur  travail  l'ont  mis  en  cet  état^ 
Te  le  pouvoient  offrir  en  termes  pleins  d'éclat  ; 
Mais,  craignant  de  sortir  de  cette  paix  profonde 
Qu'ils  goûtent  en  secret  loin  du  bruit  et  du  monde, 
Ils  m'engagent  pour  eux  à  le  produire  au  jour. 
Et  me  laissent  le  soin  de  t'en  faire  leur  cour. 
Leur  main  l'eût  enrichi  d'un  plus  beau  frontispice  : 
La  mienne  leur  a  plu  simple  et  sans  artifice. 
Conti,  de  mon  res[)ect  sois  du  moins  satisfait, 
Et  regarde  le  don,  non  celui  (jui  le  fait. 


1.  Le  pieux,  ou  les  pensées  chrétiennes,  sont,  renfermées  dans  le  premier 
volume  du  Itecueil.  Le  profane  innocent,  ou  les  poésies  diverses,  composent 
les  deux  derniers.  Il  y  a  des  pièces  d'un  grand  nombre  d'auteurs. 

2.  La  Fontaine  fait  ici  allusion  à  seize  de  ses  fables  qui  se  trouvent  inso- 
ré.'s  dans  ce  liecueil,  t.  III,  p.  354  à  3GS. 

'.i.  Outre  Loménie  de  Briennc,  qui  ('tait  retiré  ;\  TOratoire,  il  paraît  (jue 
Nicole  et  Lancelot  ont  travaillé  à  ce  Itecitcil. 


ÉPITRE    IX.  AU 

ÉPITRE    IX/ 

POUR    MIGNON, 

CHIEN     DE     S.     A.    P..    MADAME      DOIAIRIÈRE      I)'OR  L  F.  A  \  S.^ 

[1007.] 

Petit  chien,  que  les  destinées 
T'ont  filé  d'heureuses  années  ! 
Tu  sors  de  mains  ^  dont  les  appas 
De  tous  les  sceptres  d'ici-bas 
Ont  pensé  porter  le  plus  riche;* 
Les  mains  de  la  maison  d'Autriche 
Leur  ont  ravi  ce  doux  espoir;  ^ 
Nous  ne  pouvions  que  bien  échoir. 
Tu  sors  de  mains  pleines  de  charmes  : 
Heureux  le  dieu  de  qui  les  larmes 
Mériteroient,  par  leur  amour, 
De  s'en  voir  essuyer  un  jour  ! 
De  ces  mains,  hôtesses  des  grâces, 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  1G71,  in-12,  p.  11G,  et  ensuite  clans  les  OEuvres  iliverses,  édit. 
de  1729,  in-8°,  t.  I,  p.  58. 

2.  Marguerite-Louise  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston  d'Orléans; 
elle  devint  veuve  en  1000,  et  mourut  le  3  avril  1072.  (Voj-ez  dom  Calmct, 
Histoire  de  Lorraine,  t.  III,  p.  295.) 

3.  De  celles  de  la  fille  aînée  de  la  duchesse  douairière,  des  mains  de 
Marguerite-Louise  d'Orléans,  qui  avait  donné  ce  petit  chien  à  sa  mère. 

4.  Le  sceptre  du  royaume  de  France.  On  eut  un  instant  le  projet  de 
marier  Marguerite-Louise  d'Orléans  avec  Louis  XIV. 

5.  Par  le  mariage  du  roi  avec  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe,  roi  d'Es- 
pagne, et  de  la  maison  d'Autriche.  On  maria  Marguerite-Louise  d'Orléans  à 
Comc  III,  grand-duc  de  Toscane.  ■   ■■-..<'••-  *•• 


U2  ÉPITRE    IX. 

Petit  chien,  en  d'autres  tu  passes 

Qui  n'ont  pas  eu  moins  de  beauté, 

Sans  mettre  en  compte  leur  bonté. 

Elles  te  font  mille  caresses  : 

Tu  plais  aux  dames,  aux  princesses; 

Et  si  la  reine  t'avoit  vu, 

Mignon  à  la  reine  auroit  plu. 

Mignon  a  la  taille  mignonne  ; 

Toute  sa  petite  personne 

Plaît  aux  Iris  des  petits  chiens. 

Ainsi  qu'à  celles  des  chrétiens. 

Las!  qu'ai-je  dit  qui  te  fait  plaindre? 

Ce  mot  d'Iris  est-il  à  craindre? 

Petit  chien,  qu'as-tu?  dis-le-moi  : 

N'es-tu  pas  plus  aise  qu'un  roi? 

Trois  ou  quatre  jeunes  fdlettes 

Dans  leurs  manchons  aux  peaux  douillettes 

Tout  l'hiver  te  tiennent  placé; 

Puis  de  madame  de  Crissé 

N'as-tu  pas  maint  dévot  sourire?* 

D'où  vient  donc  que  ton  cœur  soupire? 

Que  te  faut-il?  un  peu  d'amour. 

Dans  un  côté  du  Luxembourg, 

Je  t'apprends  qu'Amour  craint  le  suisse; 

Même  on  lui  rend  mauvais  ollice 

Au[)rès  de  la  divinité 

Qui  fait  ouvrir  l'autre  côté.  - 

1.  La  dévotion  n'cmpCchait  pas  M""  d(!  Crissé  d'aiinor  les  procès,  et  l'on 
sait  que  c'est  d'a|)rès  clic  (juc  le  malin  llacinc  a  i)ciut  la  comtesse  de  Pini- 
hèclic  dans  sa  comédie  des  l'Iaitlcurs. 

2.  C'était  M""'  de  Montpensicr,  bellc-lillo  de  la  duchesse  douairière  d'Or- 


EPITRE    X.  113 

—  Cela  vous  est  facile  à  dire, 
Vous  qui  courez  partout,  beau  sire  ; 
Mais  moi...  — Parle  bas,  petit  chien; 
Si  l'évêque  de  Bethléem* 
Nous  entendoit.  Dieu  sait  la  vie. 
Tu  verras  pourtant  ton  envie 
Satisfaite  dans  quelque  temps. 
Je  te  promets  à  ce  printemps 
Une  petite  camusette, 
Friponne,  drue  et  joliette, 
Avec  qui  l'on  t'enfermera  ; 
Puis  s'en  démêle  qui  pourra. 


EPITRE   X. 

A    M.    DE    TURENNE. 

[1674.] 

Vous  avez  fait,  seigneur,  un  opéra.» 


lûaiis,  qui  empêchait  qu'où  u'ouvrît  cet  autre  côté  du  Luxembourg  :  comme 
elle  ne  put  s'accorder  avec  sa  belle-mère,  elle  partagea  avec  elle  les  palais 
et  le  jardin  du  Luxembourg,  et  chacune  d'elles  eut  la  jouissance  exclusive  de 
sa  moitié. 

1.  François  Batailler,  sorti  de  l'ordre  des  capucins,  noinnu^,  par  rinllueucc 
de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  évêque  de  Pantiienor-lès-Glamecy,  ou 
Bethléem,  le  25  juin  lOGi.  Il  mourut  le  '22  juin  1701,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

2.  Imprimée  d'abord  dans  les  OEuvres  posthumes,  p.  201,  ensuite  dans 
le  Nouveau  Choix  de  pièces  de  poésie  de  Duval  de  Tours,  1715,  t.  II,  p.  10, 
ot  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  I,  p.  85. 

3.  Opéra,  mot  italien  adopté  par  les  Français,  était  assez  souvent  employé 
dans  le  sens  d'œuvre  capitale. 

«  Opéra,  dit  Bouhours,  se  prend  encore  pour  une  chose  excellente   et 

VII.  8 


m  I^PITRE    X 

Quoi!  le  \ienx  duc,*  suivi  de  Caprara?^ 

Quoi!  la  biavoure  et  la  matoiserie? 

Grande  est  la  gloire,  ainsi  que  la  tuerie. 

Vous  savez  coudre  avec  encor  plus  d'art 

Peau  de  lion  a\'ec  peau  de  renard. 

La  joie  en  est  parvenue  à  sa  cime  ; 

Car  on  vous  aime  autant  qu'on  ^ous  estime. 

Qui  n'aimeroit  un  Mars  plein  de  bonté? 

En  telles  gens  ce  n'est  pas  qualité^ 

Trop  ordinaire.  Ils  savent  déconfire, 

lîrider,  raser,  exterminer,  détruire; 

Mais  qu'on  en  montre  un  qui  sache  Marot. 

Vous  souvient-il,  seigneur,  que  mot  pour  mot, 

Mes  créanciers^  qui  de  dizains  nont  ciire^  ^ 

pour  un  chef-d'œuvre.  Scarron  (5crit:  «  Toutes  vos  lettres  sont  admirables! 
((  ce  sont  ce  qu'on  appelle  des  opéras.  » 

Voici  quelques  autres  exemples  de  ce  mot  appliqué  à  d'autres  choses 
qu'à  la  musique  : 

«  Kt  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un  jeune 
gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux.»  (Molière,  Bonrjeois  gentilhomme, 
IV,  I.) 

«  On  ne  doute  plus  du  mariage  de  la  comtesse  de  P'*'.  C'est  son  amie 
qui  a  fait  cet  opéra;  le  tout  pour  de  l'argent.  »  (M"'=  de  Scudkrv,  Lettre  au 
comte  (le  Bussy-Hahutin,  C  juin  1G73.) 

((  Vous  vous  souvenez  bien  do  la  lettre  que  vous  m'avez  promise  dès  que 
vous  m'avez  appris  que  je  serois  grand-père.  Je  m'attends  .'i  un  opéra.  » 
(Bussy-Rabutin,  Lettre  à  M'""  de  fi'**,  3  janvier  1070.) 

i.  Le  prince  Charles,  duc  de  Lorraine,  né  en  ICOi,  et  par  conséquent 
alors  ûgé  de  soixante-dix  ans. 

2.  Alberl,  comte  do  (laprara,  habile  général  de  l'empereur.  Il  avait  réuni 
ses  troupes  à  celles  du  duc  de  Lorraine,  et  fut  battu,  le  10  juin  107i,  par 
Turcnne,  à  la  batailh;  de  Sintzeini. 

3.  Var.  Dans  le  recueil  de  4715  : 

Car  en  tels  gens  ce  n'est  pas  qualité. 

4.  ï^pigraminc  de  Marot,  intitulée  lU'plique  à  fa  roi/ne  de  Navarre. 
(Voyez  OEuvres  de  Clément  Marot,  édit.  de  1731,  in-l'J,  1.  III,  p.  Tf), 
épigr.  eu.  ) 
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Frère  Liibin,  *  et  mainte  autre  écriture, 
Me  fut  par  vous  récitée  en  chemin? 
Yous  alliez  lors  rembarrer  le  Lorrain. 

Reviens  au  fait,  muse,  va  plus  grand  erre,- 

Laisse  Marot,  et  reparle  de  guerre. 

En  surmontant  Charles  et  Caprara, 

Vous  avez  fait,  seigneur,  un  opéra. 

Nous  en  faisons  un  nouveau;  ^  mais  je  doute* 

Qu'il  soit  si  bon,  quelque  eiïort  qu'il  m'en  coûte.  ^ 

Le  vôtre  est  plein  de  grands  événements  : 

Gens  envoyés  peupler  les  monuments, 

Beaucoup  d'effets  de  fureur  martiale, 

D'amour  très-peu,  très-peu  de  pastorale  : 

Mars  sans  armure  y  fut  vu,  ce  dit-on, 

Mêlé  trois  fois  comme  un  simple  piéton. 

Bien  lui  valut  la  longue  expérience. 

Et  le  bon  sens,  et  la  rare  prudence. 

Dans  le  combat  ces  trois  divinités 

Alloient  toujours  marchant  à  ses  côtés. 

Ce  Mars,  seigneur,  n'est  le  Mars  de  la  Thracc, 

Mais  pour  cet  an  c'est  le  Mars  de  l'Alsace  ;  '^ 

1.  Ballade  de  Marot,  ainsi  intitulée,  (Voyez  OEuvres  de  Clément  Marot, 
odit.  de  1731,  in-12,  t.  il,  p.  234.) 

2.  Va  plus  vite. 

3.  La  Fontaine  fait  allusion  à  l'opéra  de  Galatée. 

\.  Var.  Dans  le  recueil  de  171ô: 

i 

Nous  en  faisons  un  ;  mais  je  doute. 

5.  Vau.  Dans  le  recueil  de  1715: 

.   .   .  Quelque  effort  qu'il  nous  coûte. 

6.  Après  la  bataille  d'Enzheim,  donnée  le  4  octobre  1074,  ïurenue  fei- 
gnit d'abandonner  l'Alsace  aux  Impériaux  ;  mais  il  revint  sur  eux,  les  battit 
à  Turkheim,  et  les  força  de  repasser  le  Rhin. 
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Ainsi  qu'il  fui  et  sera  d'autres  fois 
Très-bien  nommé  le  Mars  d'autres  endroits; 
Enfin  c'est  vous,  afin  qu'on  ne  s'y  trompe. 
Or  en  sont  faits  feux  de  joie  en  grand'pompe  : 
Bien  est-il  vrai  qu'il  nous  en  coûte  un  peu;* 
Mais  gagne-l-on  sans  rien  perdre  à  ce  jeu? 
Louis  lui-même,  elfroi  de  tant  de  princes. 
Preneur  de  forts,  subjugueur  de  provinces, 
A-t-il  conquis  ces  États  et  ces  murs 
Sans  quelque  sang,  non  de  guerriers  obscurs. 
Mais  de  héros  qui  mettoient  tout  en  poudre? - 
Les  Bourguignons^  en  éprouvant  sa  foudre 
Ont  fait  pleurer  celui  qui  la  lançoit. 
Sous  les  remparts  que  son  bras  renversoit 
Sont  enterrés,  et  quelques  chefs  fidèles, 
Et  les  Titans  à  sa  valeur  rebelles.  ^ 

1.  Var.  Dans  le  recueil  do  1715: 

Bien  est-il  vrai  qu'il  vous  en  coûte  un  pou. 

'2.  Dans  la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté,  il  périt  plusieurs 
personnages  considérables,  et  notamment  à  l'attaque  de  la  citadelle  de  Besan- 
çon et  à  la  prise  de  la  petite  ville  de  Faveruay,  qui  fit  résistance.  (  Voyez 
les  Lettres  historiques  de  Pellisson,  t.  II,  p.  135.) 

3.  La  Fontaine  dit  les  Bourguignons  en  parlant  des  habitants  de  la 
Franche-Comté,  parce  ([u'alors  cette  province  se  nommait  liourgo(jne-Conite, 
et  la  Bonrijorine  se  nommait,  par  opposition,  Bouroogne-Duchi'. 

4.  Vau.  Dans  le  ^^'ouveau  Choix  de  pièces  de  poésie  de  1715,  après  le 
vers: 

Mais  gagne-t-on  sans  rien  perdre  à  ce  jeu  ? 
au  lieu  des  vers  qui  suivent  dans  le  texte,  et  qui  terminent  lépitro,  on  lit 

ceux-ci  : 

Il  ôto  aux  gens  dans  lo  temps  qu'il  leur  donne: 
J'en  fais  témoins  ces  enfants  do  IJellone, 
Qui  ne  sont  morts,  hélas  !  en  leur  fojor, 
.Non  plus  qu'a  fait  le  pauvre  .Saint-Loyi  r  '. 
Que  sans  souiller  do  pleurs  votre  viclouv, 
Nous  lioiiorions  à  jamais  leur  mémoire, 
Et  que  lo  ciel,  parmi  tant  do  lauriers, 
Ainsi  que  vous,  épargne  niiS  guerriers. 

•  Éeuyer  do  M.  île  Turunuo. 
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ÉPITRE   XI. 

A   M.    DE    TURENNE  « 

[1G74]. 

Hé  quoi  !  seigneur,  toujours  nouveaux  combats! 
Toujours  dangers  !  Vous  ne  croyez  donc  pas 
Pouvoir  mourir?  Tout  meurt,  tout  héros  passe. 
Gloton  ne  peut  vous  faire  d'autre  grâce 
Que  de  filer  vos  jours  plus  lentement; 
Mais  Gloton  va  toujours  étourdiment. 
Songez-y  bien,  si  ce  n'est  pour  vous-même, 
Pour  nous,  seigneur,  qui  sans  douleur  extrême 
Ne  saurions  voir  un  triomphe  acheté 
Du  moindre  sang  qu'il  vous  auroit  coûté. 
C'est  un  avis  qu'en  passant  je  vous  donne,  ^ 
Et  je  reviens  à  ce  que  fait  Bellone. 

A  peine  un  bruit  fait  faire  ici  des  vœux, 
Qu'un  autre  bruit  y  fait  faire  des  feux. 
C'est  un  retour  de  victoires  nouvelles. 
La  Renommée  a-t-elle  encor  des  ailes, 
Depuis  le  temps  qu'elle  vient  annoncer  : 

1.  Imprimée  pour  la  promiùrc  fois  dans  le  Nouveau  Choix  de  pièces  de 
poésie  de  Duval  de  Tours,  1715,  t.  II,  p.  8,  et  ensuite  deux  fois  dans  les 
OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  I,  p.  82  et  p.  35G.  Cette  dernière  version 
est  la  seule  complète.  Dans  les  Variétés  sérieuses  et  amusantes  (t.  I, 
deuxième  partie,  p.  114,  édit.  de  1705),  l'abbé  Sablier  a  publié  cette  épître 
comme  inédite. 

2.  Cet  avis  fut  une  espèce  de  prophétie  qui  s'accomplit  peu  de  temps 
après.  Turenne  fut  tué  le  27  juillet  1075. 
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Tout  est  perdu,  l'hydre  va  s'avancer:  ' 

Tout  est  gagné,  Turenne  l'a  vaincue; 

Et  se  voyant  mainte  tête  abattue, 

Elle  retourne  en  son  antre  à  grands  pas? 

Quelque  démon,  que  l'on  ne  connoît  pas, 

Lui  rend  en  hâte  un  nombre  d'autres  têtes. 

Qui  sous  vos  coups  sont  à  choir  toutes  prêtes. 

Voilà,  seigneur,  ce  qui  nous  en  paroît. 

Car,  d'aller  voir  sur  les  lieux  ce  que  c'est. 

Permettez-moi  de  laisser  cette  envie 

A  nos  guerriers,  qui  n'estiment  leur  vie 

Que  comme  un  bien  qui  les  doit  peu  toucher, 

Ne  laissant  pas  de  le  vendre  bien  cher. 

Toute  l'Europe  admire  leur  vaillance, 

Toute  l'Europe  en  craint  l'expérience. 

Bon  fait  de  loin  regarder  tels  acteurs. 

Ceux  de  Strasbourg,  devenus  spectateurs 

Un  peu  voisins,  comme  tout  se  dispose, 

Pourroient  bientôt  devenir  autre  chose. 

Je  ne  suis  pas  un  oracle;  et  ceci 

Vient  de  plus  haut  :  Apollon,  Dieu  merci, 

Me  l'a  dicté.  Souvent  il  ne  dédaigne 

De  m'inspirer.  Maint  auteur  nous  enseigne 

Qu'Apollon  sait  un  peu  de  l'avenir. 


i.  Lorsqiio  Turenne  eut  envahi  le  Palatinat  et  Veut  ruiné,  les  Impériaux 
passèrent  le  Riiin  à  Strasbourg  et  à  Mayencc,  et  pénétrèrent  dans  la  liante 
Alsace.  On  eut  des  craintes,  et  l'on  convo([ua  l'ai-rière-ban.  Turenne  avait 
feint  d'abandonner  l'Alsace  aux  Impériaux  ;  mais  bientôt  il  y  rentra  par  la 
plaine  de  Béfort,  et  força  les  ennemis,  par  de  savantes  manœuvres  et  des 
victoires  répétées,  à  repasser  le  Rhin.  (Voyez  les  Mémoires  de  Villars,  1758, 
in.l2,  t.  I,  p.  27-41.) 
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L'autre  jour  donc  j'allai  l'entretenir 

Du  grand  concours  des  Germains  tous  en  armes.. 

L'Hélicon  même  avoit  quelques  alarmes. 

Le  dieu  sourit,  et  nous  tint  ce  propos  : 

Je  vous  enjoins  de  dormir  en  repos, 

Poètes  picards  et  poètes  de  Champagne  ; 

Ni  les  Germains,  ni  les  troupes  d'Espagne, 

Ni  le  Batave,  enfant  de  l'Océan, 

Ne  vous  viendront  éveiller  de  cet  an, 

Tout  aussi  peu  la  campagne  prochaine. 

Je  vois  Louis  qui  des  bords  de  la  Seine, 

La  foudre  en  main,  au  printemps  partira.  ' 

Malheur  alors  à  qui  ne  se  rendra! 

Je  vois  Condé,  prince  à  haute  aventure, 

Plutôt  démon  qu'humaine  créature  : 

Il  me  fait  peur  de  le  voir  plein  de  sang,- 

Souillé,  poudreux,  qui  court  de  rang  en  rang. 

Le  plomb  volant  sillle  autour  sans  l'atteindre  : 

Le  fer,  le  feu,  rien  ne  l'oblige  à  craindre.  ' 

1.  Le  sort  des  armes  n'avait  pas  été  aussi  favorable  i\  Louis  XIV  dans 
le  Nord  que  dans  la  Franche-Comté  et  sur  le  Rhin.  Les  alliés,  par  la  prise 
de  Grave,  de  Huy  et  de  Dinan,  avaient  forcé  les  Français  d'abandonner  la 
Hollande. 

2.  Matthieu  Marais,  en  citant  ce  passage,  écrit  : 

Il  me  fait  peur,  je  le  vois  plein  de  sang. 

3.  C'est  bien  ainsi  que  le  peint  Mademoiselle ,  lorsque,  après  avoir 
raconté  comment  elle  le  sauva  ainsi  que  son  armée,  en  lui  assurant  sa 
retraite  dans  Paris,  elle  ajoute  :  «  J'entrai  dans  la  maison  d'un  maître  des 
comptes  nomme  M.  de  La  Croix,  qui  me  la  vint  offrir  ;  c'est  la  plus  proche 
do  la  Bastille,  et  les  fenêtres  donnent  sur  la  rue.  Aussitôt  que  j'y  fus,  M.  le 
Prince  m'y  vint  voir  ;  il  ctoit  dans  un  état  pitoyable  ;  il  avoit  deux  doigts  de 
poussière  sur  le  visage,  ses  cheveux  tout  mêlés  ;  son  collet  et  sa  chemise 
étoient  pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blesse;  sa  cuirasse  étoit  pleine 
de  coups,  et  il  tenoit  son  épéc  nue  à  la  main,  ayant  perdu  le  fourreau,  » 
(M""=  de  Montpensier,  Mémoires,  t.  II,  p.  262,  édit.  in-S",  1825,  t.  XLI  de 
la  collection  de  Petitot  et  Monmerqué.) 
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Quand  de  tels  gens  couvriront  vos  remparts, 
Je  vous  dirai  :  Dormez,  poètes  picards; 
Devers  la  Somme  on  est  en  assurance  ; 
Devers  le  Rhin  tout  va  bien  pour  la  France  : 
Turenne  est  là,  l'on  n'y  doit  craindre  rien. 
Vous  dormirez,  ses  soldats  dorment  bien: 
ÎSon  pas  toujours  :  tel  a  mis  mainte  lieue 
Entre  eux  et  lui,  qui  les  sent*  à  sa  queue. ^ 

Deux  de  la  troupe  avec  peine  marchoient; 
Les  pauvres  gens  à  tout  coup  trébuchoient. 
Et  ne  laissoient  de  tenir  ce  langage  : 
(c  Le  conducteur,  car  il  est  bon  et  sage , 
«  Quand  il  voudra,  nous  fera  reposer.  ^  » 
Après  cela,  qui  peut  vous  excuser 
De  n'avoir  pas  une  assurance  entière? 
Morphée  eut  tort  de  quitter  la  frontière. 
Dormez  sans  crainte  à  l'ombre  de  vos  bois. 
Poètes  picards  et  poètes  champenois. 

Ainsi  parla  le  dieu  qui  nous  inspire; 
Et  je  ne  sais,*  seigneur,  que  vous  redire, 
Mot  après  mot,  le  discours  qu'il  nous  tint. 
Un  temps  viendra  que  ceci  sera  peint 
Sur  les  lambris  du  temple  de  Mémoire. 


1.  Var.  Dans  lo  recueil  du  l'IT),  et  dans  la  proinièrc  version  des  OEuvres 
diverses,  édit.  de  172'.(,  17i4  et  1758:  ^m;  les  voit. 

2.  Var.  Tout  ce  qui  suit  ce  vers  manque  dans  lo  recueil  de  1715  et  dans 
la  version  i)uljliée  dans  les  OEia^ics  diverses,  1729,  in-8",  t.  I,  p.  82,  ou 
édit.  17U  et  1758,  in-12,  t.  1,  p.  79. 

3.  La  vie  de  Turenne  est  pleine  de  traits  semblables,  qui  prouvent 
l'amour  des  soldats  pour  ce  Ik'tos,  et  la  conliance  qu'ils  avaient  en  lui. 

4.  Var.  Lt  je  ne  fais,  dans  Sablier  et  dans  un  manuscrit. 
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Les  deux  soldats  sont  un  point  de  l'histoire, 
A  mon  avis,  digne  d'être  noté. 
Ces  vers,  dit-on,  seront  mis  à  côté  : 

«  Turenne  eut  tout  :  la  valeur,  la  prudence, 
((  L'art  de  la  guerre,  et  les  soins  sans  repos. 
«  Romains  et  Grecs,  vous  cédez  à  la  France  : 
<(  Opposez-lui  de  semblables  héros.  » 


EPITRE  XII. 

SUR    L'OPÉRA.' 

A     31.    DE     NIERT. 

[FévritT  1077.  J 

Niert,  qui,  pour  charmer  le  plus  juste  des  rois,- 
Inventas  le  bel  art  de  conduire  la  voix,  ' 

1.  Cette  épître  fut  pour  la  première  fois  imprimte  dans  le  Nouveau 
Choix  de  pièces  de  poésie  de  Duval  de  Tours,  1715,  t.  II,  p.  5,  mais  incom- 
plète. On  la  réimprima,  d'après  ce  recueil,  dans  l'édition  des  OEurres 
diverses  de  La  Fontaine,  1758,  in-l"2.  Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois, 
d'après  une  copie  entière,  dans  la  première  édition  des  Variétés  sérieuses 
et  amusantes  de  l'abbé  Sablier,  1765,  t.  II,  première  partie,  p.  115.  Elle  a 
été  retranchée  de  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage.  Nous  avons  eu  aussi 
sous  les  yeux  une  copie  manuscrite  du  temps  de  La  Fontaine,  qui  est  à  la 
suite  du  premier  volume  de  notre  exemplaire  des  Ouvrages  de  prose  et  de 
poésie  des  sieurs  de  Maucroy  et  de  La  Fontaine.  (  W.) 

2.  Louis  XIII,  surnommé  le  Juste. 

3.  De  Niert  était  un  des  quatre  premiers  valets  de  chambre  de  Louis  XIV, 
comme  il  l'avait  été  de  son  père  Louis  XIII.  «  De  Niert,  dit  Tallemant  dos 
Réaux,  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  musique.  M.  de  Créquj-  l'emmena  à 
Rome.  De  Niert  prit  ce  que  les  Italiens  avoient  de  bon  dans  leur  manière  de 
chanter,  que  Lambert  pratique  aujourd'hui,  et  à  laquelle  pcut-ôtre  il  a 
ajouté  quelque  chose  :  avant  eux  on  ne  savoit  guère  ce  que  c'étoit  que  de 
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Et  dont  le  guùl  sublime  à  la  grande  justesse 
Ajouta  l'agrément  et  la  délicatesse; 
Toi  qui  sais  mieux  qu'aucun  le  succès  que  jadis 
Les  pièces  de  musique  eurent  dedans  Paris, 
Que  dis-tu  de  l'ardeur  dont  la  cour  échauffée 
Frondoit  en  ce  temps-là  les  grands  concerts  d'Orphée,' 
Les  longs  passages  d'Atto  et  de  Léonora,  ^ 
Et  ce  déchaînement  qu'on  a  pour  l'opéra?^ 

prononcer  les  paroles.  Le  feu  roi  voulut  avoir  de  Niert,  et  le  Ht  son  valet 
de  chambre.  »  Tallemant  remarque  que,  quoique  son  nom  fût  bien  de  Niert, 
on  le  nommait  communément  de  Nielle  dans  le  monde.  C'est  ce  que  con- 
Mrment  M""'  de  Sévigné  dans  ses  Lettres  et  La  Châtre  dans  ses  Mémoires  ; 
ils  le  nomment  habituellement  de  Niel. 

1.  La  Fontaine  fait  ici  allusion  à  l'opéra  italien  intitulé  Orfeoe  Euridice, 
qui  fut  représenté  en  16i7.  Le  passage  suivant  des  mémoires  de  Monglat 
est  propre  à  éclaircir  ce  vers  et  les  deux  suivants  :  «  En  1647,  la  prospérité 
des  affaires  de  France  causa  une  grande  joie  ;  et,  pour  cette  raison,  tout 
l'hiver  se  passa  en  réjouissances.  Comme  celui  qui  gouvernoit  étoit  Italien, 
tout  le  monde  se  conformoit  tellement  ;\  son  humeur,  que  depuis  les  plus 
petits  jusqu'aux  plus  grands,  on  n'avoit  que  des  plaisirs  italiens.  On  fit 
venir  de  Rome  une  signera  Léonora  pour  chanter  devant  la  reine,  et  un 
signor  Torelli  pour  faire  des  machines  avec  des  changements  do  théâtre  on 
perspective.  On  manda  des  comédiens  qui  représentèrent  en  musique  la 
pièce  d'Orphée,  dont  les  machines  coûtèrent  plus  de  400,000  livres.  Cette 
comédie  duroit  plus  de  six  heures,  et  étoit  fort  belle  à  voir  pour  une  fois, 
tant  les  changements  de  décorations  étoicnt  surprenants  ;  mais  la  grande 
longueur  ennuyoit  sans  qu'on  l'osât  témoigner,  et  tel  n'entendoit  pas  l'ita- 
lien qui  n'en  bougeoit  et  l'admiroit  par  complaisance:  la  reine  môme  ne 
perdoit  pas  une  fois  sa  représentation,  laquelle  se  fit  trois  fois  la  semaine 
deux  mois  durant,  tant  elle  prenoit  soin  de  p'aire  au  cardinal,  et  par  la 
crainte  qu'elle  avoit  de  le  fâcher.  »  (  Monglat,  Mémoires,  t.  L,  p.  59  de  la 
collection  de  Petitot  et  Monmerqué.) 

2,  La  syllabe  to  est  élidée  comme  notre  e  muet,  selon  la  coutume  ita- 
lienne. 

!{.  Ce  fut  Mazarin  qui  introduisit  l'opéra  en  France,  eu  lOlTi.  On  ne  joua 
d'abord  que  des  pièces  italiennes.  Le  premier  opi'ra  fraui.ais  Uit  Anilrumède, 
dont  le  grand  Corneille  était  l'auteur,  l'ierre  Pcrrin,  assisté  du  musicien 
Cambert,  et  du  marquis  do  Sourdeac  pour  les  machines,  eut  en  1059  la 
direction  de  l'Opéra,  ot  obtint  en  lGG9des  lettres  patentes  qui  mettaient  ce 
spectacle  sur  le  pied  des  académies  de  musique  d'Italie  ;  de  sorte  qu'un 
gentilhomme  pouvait  y  jouer  sans  déroger.  LuUy,  profitant   des  divisions 
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De  machines  d'abord  le  surprenant  spectacle 
Éblouit  le  bourgeois,  et  fit  crier  miracle; 
Mais  la  seconde  fois  il  ne  s'y  pressa  plus  ; 
Il  aima  mieux  le  Cid,  Horace,  Iléraclius. 
Aussi  de  ces  objets  l'âme  n'est  point  émue, 
Et  même  rarement  ils  contentent  la  vue. 
Quand  j'entends  le  sifflet,  jejne  trouve  jamais 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  le  promets. 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contre-poids  résiste; 
Un  dieu  pend  à  la  corde,  et  crie  au  machiniste; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer, 
Ou  la  moitié  du  ciel  au  milieu  de  l'enfer,  i 

Quand  le  théâtre  seul  ne  réussiroit  guère, 

La  comédie  au  moins,  me  diras- tu,  doit  plaire. 

Les  ballets,  les  concerts,  se  peut-il  rien  de  mieux 

Pour  contenter  l'esprit  et  réveiller  les  yeux? 

Ces  beautés,  néanmoins,  toutes  trois  séparées, 

Si  tu  veux  l'avouer,  seroient  mieux  savourées. 

De  genres  si  divers  le  magnifique  appas 

Aux  règles  de  chaque  art  ne  s'accommode  pas. 

Il  ne  faut  point,  suivant  les  préceptes  d'Horace, 

Qu'un  grand  nombre  d'acteurs  le  théâtre  embarrasse; 

qui  s'tîlaient  élevées  entre  les  trois  associés,  obtint,  pour  une  faible  somme, 
la  cession  du  privilège  de  Pcrrin.  Le  théâtre  do  l'Opéra  fut  d'abord  établi 
à  Paris  dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine,  ensuite  rue  de  Vaugirard  ; 
mais  après  la  mort  de  Molière,  en  1C73,  Louis  XIV  donna  à.  l'Opéra  la  salle 
du  Palais-Royal.  C'est  là  qu'il  se  trouvait  lorsque  La  Fontaine  écrivait  cette 
épître,  et  il  y  est  resté  jusqu'à  ce  que  cette  salle  eût  été  consumée  par  un 
incendie  en  17G3.  Elle  occupait  la  place  do  la  partie  méridionale  do  la  cour 
des  Fontaines.  On  en  bâtit  une  nouvelle  dans  le  même  emplacement  en  1770, 
et  elle  fut  de  nouveau  brûlée  le  8  juin  1781. 

1.  C'était  alors  un  Italien  nommé  Vigarani  qui  était  décorateur  de  l'Opéra  ; 
Lully  se  l'était  associé  pour  dix  ans,  et  lui  donnait  une  part  dans  les  béné- 
fices. 


124  ÉPURE     XII. 

Qu'en  sa  machine  un  dieu  vienne  tout  ajuster.  ^ 

Le  bon  comédien  ne  doit  jamais  chanter. 

Le  ballet  fut  toujours  une  action  muette. 

La  voix  veut  le  téorbe,-  et  non  pas  la  trompette; 

Et  la  viole,  propre  aux  plus  tendres  amours,  » 

^.'a  jamais  jusqu'ici  pu  se  joindre  aux  tambours. 

Mais  en  cas  de  vertus,  Louis,  qui,  par  pratique. 

Sait  que,  pour  en  avoir  une  seule  héroïque. 

Il  faut  en  avoir  mille,  et  toutes  à  la  fois, 

Veut  voir  si,  comme  il  est  le  plus  puissant  des  rois. 

En  joignant,  comme  il  fait,  mille  plaisirs  de  même, 

Il  en  peut  avoir  un  dans  le  degré  suprême. 

Comme  il  porte  au  dehors  la  terreur  et  l'amour, 

Humain  dans  son  armée  autant  que  dans  sa  cour, 

Il  veut,  sur  le  théâtre  ainsi  qu'à  la  campagne, 

La  foule  qui  le  suit,  l'éclat  qui  l'accompagne  :* 

Grand  en  tout,  il  veut  mettre  en  tout  de  la  grandeur  : 

La  guerre  fait  sa  joie  et  sa  plus  forte  ardeur; 

Ses  divertissements  ressentent  tous  la  guerre  : 

Ses  concerts  d'instruments  ont  le  bruit  du  tonnerre. 

Et  ses  concerts  de  voix  ressemblent  aux  éclats 

Qu'en  un  jour  de  combat  font  les  cris  des  soldats. 

Les  danseurs,  par  leur  nombre,  éblouissent  la  vue, 

Et  le  ballet  paroît  exercice,  revue, 

Jeu  de  gladiateurs,  et  tel  qu'au  champ  de  Mars 

1.  Nec  Duus  intcrsit,  nisi  (ii),'nus  vimiico  nodus 

Incidurit  :  noc  quarta  loqui  persona  lal)orot. 

HoKAT.,  De  Art  poet.,  v.  191 . 

'2.  Iiistniniont  fait  eu  furinc  de  luth,  mais  à  deux  manches. 

.'{.  Los  anciennes  viohs,  qui  étaient  à  six  cordes  d'acier  ou  do  laiton, 
comme  celles  des  clav(!ciiis,  se  nommaient  violes  d'amour. 

4.  \\n.  Les  douze  vers  qui  suivent  celui-ci  sont  omis  dans  le  recueil 
(le  nij.  U'alkenaer  les  a  le  premier  insérés  dans  l'édition  de  IS'iO,  iu-lS. 
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En  leurs  jours  de  triomphe  en  donnoient  les  Césars.^ 
Glorieux,  tous  les  ans,  de  nouvelles  conquêtes, 
A  son  peuple  il  fait  part  de  ses  nouvelles  fêtes; 
Et  son  peuple,  qui  l'aime  et  suit  tous  ses  désirs, 
Se  conforme  à  son  goût,  ne  veut  que  ses  plaisirs. 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Raymon^  ni  d'IIilaire;' 
Il  faut  vingt  clavecins,  cent  violons,  pour  plaire, 

1.  Dans  un  petit  ouvrage  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  qui  est  de 
l'abbé  Raguenet,  intitulé  Parallèle  des  Italiens  et  des  François  en  ce  qui 
regarde  la  musique  et  les  opéras,  1702,  in-12,  je  trouve,  p. '20  et  22,1e  pas- 
sage sui\ant,  j)ropre  à  servir  d'éclaircissement  à  ces  vers  de  notre  poète  : 
«  Il  n'y  a  point  en  Europe  de  danseurs  qui  approchent  des  danseurs  Fran- 
çois, (le  l'aveu  même  des  italiens.  Les  combattants  et  les  cyclopes  de  Persée, 
les  trenibleurs  et  les  forges  d'Isis,  les  songes  funestes  d'Atis,  et  leurs  autres 
entrées  de  ballets,  sont  des  pièces  originales,  soit  pour  les  airs  composés 
par  Lully,  soit  pour  les  pas  que  Bauchamp  a  faits  pour  ces  airs.  On  n'avoit 
rien  vu  de  semblable  sur  le  théâtre  avant  ces  deux  grands  hommes;  ils  en 
sont  les  inventeurs,  et  ils  ont  porté  tout  d'un  coup  ces  pièces  à  un  si  haut 
dogré  de  perfection,  que  personne,  ni  en  Italie,  ni  en  aucun  autre  endroit, 
n'y  atteindra  peut-être  jamais.  Nul  combat  de  théâtre  ne  présente  une  image 
si  naturelle  de  la  guerre  que  ceux  que  les  François  font  quelquefois  paroitre 
sur  la  scène.  » 

2.  M"*  Raymon  était  souvent  réunie  avec  M"*  Hilaire  dans  les  concerts. 
La  révolution  musicale  qui  avait  mis  hors  de  saison,  comme  dit  La  Fontaine, 
ces  deux  célèbres  cantatrices,  avait  été  prompte  et  était  récente,  puisque 
nous  lisons  dans  les  mémoires  de  Gourville  qu'en  10G8  le  Jils  du  grand 
Condé,  M.  le  Duc,  voulant  donner  à  souper  au  comte  de  Saint-Paul  dans  sa 
petite  maison  de  la  rue  Saint-ïhomas-du-Louvre.  «  Il  y  fit  trouver,  dit-il, 
une  musique  admirable,  entre  autres  M"*  Hilaire  et  M"®  Raymon.  »  (Gour- 
ville, Mémoires,  t.  LU,  p.  399  de  la  collection  de  Petitot  et  Monmerqué.) 

3.  M"*-'  Hilaire,  qui  chantait  les  premiers  rôles  dans  les  ballets  du  roi, 
était  la  belle-sœur  de  Lambert.  Elle  eut  d'abord  pour  maître  M.  de  Niert, 
et  ensuite  son  beau-frère.  Tous  deux  en  devinrent  amoureux,  quoiqu'elle 
fut  petite  et  peu  jolie  ;  mais  elle  avait  de  la  fraîcheur,  de  belles  dents  et  une 
superbe  voix.  La  passion  que  son  beau-frère  avait  conçue  pour  elle  fit  long- 
temps son  tourment,  parce  qu'elle  troublait  les  leçons  qu'il  lui  donnait.  Elle 
parvint  cependant  à  le  restreindre  dans  les  bornes  du  devoir,  et  â  le  faire 
renoncer  à  ses  projets.  Alors  le  maître  et  l'élève  se  firent  valoir  mutuelle- 
ment, et  chantaient  presque  toujours  ensemble  dans  les  concerts.  Un  nommé 
Marchand,  intendant  de  l'évoque  de  Lisieux,  devint  le  bienfaiteur  de  M""'  Hi- 
laire, qu'il  logea  chez  lui,  ainsi  que  Lambert  et  toute  sa  famille,  dans  sa 
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On  ne  va  plus  chercher  au  fond  de  quelques  bois 
Des  amoureux  bergers  la  llùte  et  le  hautbois. 
Le  téorbe  charmant,  qu'on  ne  vouloit  entendre 
Que  dans  une  ruelle  avec  une  voix  tendre. 
Pour  suivre  et  soutenir  par  des  accords  touchants 
])e  quelques  airs  choisis  les  mélodieux  chants, 
Boësset, ^  Gaultier,-  Hémon,^  Chambonnière,*  La  Barre.* 
Tout  cela  seul  déplaît,  et  n'a  plus  rien  de  rare. 
On  laisse  là  Du  But,*^  et  Lambert,''  et  Camus:*' 

maison  à  Paris,  près  de  l'église  des  Petits-Pères.  Mémoires  manuscrits  de 
Tallemant  des  Iléaux. 

1.  Boësset  était  alors,  avec  Lully  et  Lambert,  un  des  surintendants  de 
la  musique  du  roi.  (Voyez  VÉtat  delà  France  pour  1078,  t.  I,  p.  l'iS,  et  du 
Tillet,  Parnasse  français,  p.  392,  in-folio.) 

'2.  Les  deux  Gaultiers  étaient  deux  cousins,  tous  deux  excellents  joueurs 
de  luth,  tous  deux  nés  à  Marseille.  La  plus  grande  partie  de  leurs  œuvres 
a  été  donnée  en  un  volume,  ayant  pour  titrO  :  Livre  de  tablature  des  pièces 
de  luth  de  M.  Gaultier,  sieur  de  \eue,  et  de  M.  Gaultier,  son  cousin,  gravé 
par  lieinlier.  (Voyez  du  Tillet,  Parnasse  français,  in-folio,  j).  W'k) 

3.  Hémon  était  un  excellent  joueur  de  clavecin. 

4.  Chambonnière  était  un  excellent  claveciniste;  il  composa  aussi  des 
airs  :  il  eut  la  charge  de  claveciniste  de  la  cliambre  du  roi,  et  mourut 
en  1670. 

5.  Dans  le  Recueil  des  plus  beaux  airs  qui  ont  été  m>'s  en  chant,  1061, 
t.  I,  p.  16  et  2!),  on  trouve  deux  airs  qui  ont  été  composés  par  de  La  Barre. 

6.  Du  But  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Gaultier  (Voyez  Titon  du  Tillet, 
Parnasse  français,  p.  lOà,  in-folio.) 

7.  Les  Mémoires  maimscrits  de  'J"al!(!mant  des  Beaux  contiennent  do 
longs  détails  sur  ce  musicien,  dont,  grâce  à  Boileau  et  à  La  Fontaine,  la 
renommée  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Son  nom  de  baptême  était  Michel  ;  il 
était  de  Champigny,  et  petit  de  taille  ;  de  sorte  (jue  lorsqu'il  conuuença  ;\ 
devenir  célèbre  comme  professeur,  on  l'apjjelait  indifTérenininnt  le  petit 
Michel,  le  petit  maître,  Champigny  et  Lambert.  Quatre  femmes  de  la  cour, 
qui  recevaient  de  ses  leçons,  mais  qui  ne  le  connaissaient  que  sous  un  de 
ces  différents  noms,  eurent  une  violente  dispute,  parce  que  chacune  d'elles 
prétendait  que  son  maître  de  chant  était  le  meilleur.  Une  cinquième  per- 
sonne survint  heureusement,  (jui  mit  lin  à  la  dispute,  en  leur  apprenant 
«(u'elles  étaient  toutes  d'accord  sans  s'en  douter.  «  Il  n'y  a  que  lui,  ajoute 
Tallemant,  qui  montre  bien,  et  les  écolières  des  autres  ne  sont  rien  au  prix 
des  siennes.  » 

8.  Le  Camus  était  maître  et  compositeur  de  la  chambre  du  roi. 
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On  ne  veut  plus  qu'Mcesle,  '  ou  Thésée,  -  ou  Cadmus.  ' 

Que  l'on  n'y  trouve  point  de  machines  nouvelles, 

Que  les  vers  soient  mauvais,  que  les  voix  soient  cruelles  ; 

De  Baptiste*  épuisé  les  compositions 

Ne  sont,  si  vous  voulez,  que  répétitions; 

Le  François,  pour  lui  seul  contraignant  sa  nature, 

îS'a  que  pour  l'opéra  de  passion  qui  dure. 

Les  jours  de  l'opéra,  de  l'un  à  l'autre  bout, 

Saint-Honoré,^  rempli  de  carrosses  partout, 

Voit,  malgré  la  misère  à  tous  états  commune. 

Que  l'opéra  tout  seul  fait  leur  bonne  fortune. 

Il  a  l'or  de  l'abbé,  du  brave,  du  commis; 

La  coquette  s'y  fait  mener  par  ses  amis; 

L'officier,  le  marchand,  tout  son  rùti  retranche, 

Pour  y  pouvoir  porter  tout  son  gain  le  dimanche; 

On  ne  va  plus  au  bal,  on  ne  va  plus  au  Cours:  " 

Hiver,  été,  printemps,  bref,  opéra  toujours; 


1.  Opéra  de  Qainault,  rcpn'scntô  en  avril  1G74. 

'2.  Opéra  de  Quinault,  joué  h  Saint-Germain  en  1C75. 

3.  Opéra  de  Quinault,  joué  on  avril  1673. 

4.  Jean-Baptiste  Lulli.  Il  était  de  bon  ton  à  la  cour  de  ne  désigner  ce 
musicien  que  par  le  nom  de  Baptiste.  Dans  la  scène  v  des  Fâcheux,  Li- 
sandre  dit  : 

Baptiste,  le  très-cher, 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher. 

5.  La  rue  Saint-Honoré. 

G.  Le  Cours-la-Reine,  où  sont  actuellement  les  Champs-Elysées.  C'était 
une  promenade  qui  n'avait  que  quatre  rangées  d'arbres,  le  long  des  bords 
de  la  Seine.  On  s'y  rendait  on  sortant  des  Tuileries  par  la  porte  de  la  Con- 
férence, qui  n'existe  plus.  Aux  deux  extrémités  étaient  deux  portes  en  fer, 
soutenues  par  une  maçonnerie  en  rocailles.  Brice,  dans  la  première  édition 
de  sa  Description  de  Paris,  1GS5,  in-1'2,  t.  II,  p.  '229,  dit,  en  parlant  du 
Cours-la-Beine  :  «  Cette  promonade  amène  en  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
monde  dans  Paris  :  on  y  compte  jusqu'à  sept  ou  huit  cents  carrosses  qui  se 
promènent  dans  le  plus  bel  ordre.  » 
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Et  quiconque  n'en  chante,  ou  bien  plutôt  n'en  gronde 
Quelque  récitatif,  n'a  pas  l'air  du  beau  monde.  ' 


Mais  que  l'heureux  Lully  ne  s'imagine  pas 

Que  son  mérite  seul  fasse  tout  ce  fracas; 

Si  Louis  l'abandonne  à  ce  rare  mérite, 

11  verra  si  la  ville,  et  la  cour,  ne  le  quitte. - 

Ce  grand  prince  a  voulu  tout  écouter,  tout  voir; 

.Mais  il  sait  de  nos  sens  jusqu'où  va  le  pouvoir, 

Et  que,  si  notre  esprit  a  trop  peu  de  portée, 

Leur  puissance  est  encor  beaucoup  plus  limitée; 

()ne  lorsqu'à  quelque  objet  l'un  d'eux  est  attaché. 

Aucun  autre  de  rien  ne  peut  être  touché. 

Si  les  yeux  sont  charmés,  l'oreille  n'entend  guères; 

Et  tel,  quoiqu'on  effet  il  ouvre  les  paupières. 

Suit  attentivement  un  discours  sérieux. 

Qui  ne  discerne  pas  ce  qui  frappe  ses  yeu\.^ 


1.  Les  trente-deux  vers  qui  suivent  celui-ci  manquent  dans  le  recueil 
de  1715  et  dans  les  éditions  des  OEuvres  diverses:  mais  ils  sont  dans  le 
manuscrit  et  dans  les  Variélés  de  Sablier. 

2.  11  parait  que  c'était  surtout  le  goût  particulier  de  Louis  XIV  qui  sou- 
tenait l'Opéra. 

■i.  Il  nous  semble  que  La  Fontaine  explique  ici  très-bien  et  très-philoso- 
pliiquement  les  causes  de  cette  fatigue  et  de  cet  ennui  que  fait  (•prou\er  notre 
grand  opéra,  malgré  toute  sa  pompe  et  les  merveilles  qu'il  nous  présente. 
(;et  elfet  n'est  pas  nouveau;  et  l'abbé  Kaguenet,  dans  louvrage  que  nous 
avons  cité,  jjublié  il  y  a  cent  vingt  ans,  après  avoir  dit  :  «  11  n'y  a  point  de 
personne  intelligente  et  é(|uitablc  qui  ne  demeure  d'accord  que  les  opéras 
des  François  ont  la  forme  d'un  spectacle  bien  plus  parfait  que  ceux  des  Ita- 
liens, »  termine  son  parallèle  en  ces  termes  :  «  Quoique  dans  les  opéras 
d'Italie  il  n'y  ait  ni  chœurs  ni  divertissements,  et  (pi'ils  durent  des  cinq  ou 
six  iieures,  on  ne  s'y  ennuie  cependant  jamais  ;  au  lieu  ([u'aprùs  quelques 
représ<!ntations  <U;s  nôtres,  (|ui  durent  la  moitié  moins,  il  y  a  très-peu  de 
personnes  (j'ii  n'en  soient  rassasiées,  et  (|ui  ne  s'y  ennuient.»  ParallèU'  des 
Italiens  et  des  François  en  ce  qui  regarde  la  iitusinnu  et  les  opéras,  I70'2, 
in- 12,  p.  '20  et  p.  123. 


i 
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Car*  ne  vaut-il  pas  mieux,  dis-moi  ce  qu'il  t'en  semble, 

Qu'on  ne  puisse  saisir  tous  les  plaisirs  ensemble, 

Et  que,  pour  en  goûter  les  douceurs  purement, 

Il  faille  les  avoir  chacun  séparément? 

La  musique  en  sera  d'autant  mieux  concertée; 

La  grave  tragédie,  à  son  point  remontée, 

Aura  les  beaux  sujets,  les  nobles  sentiments. 

Les  vers  majestueux,  les  heureux  dénouements; 

Les  ballets  reprendront  leurs  pas,  et  leurs  machines, 

Et  le  bal  éclatant  de  cent  nymphes  divines. 

Qui  de  tout  temps  des  cours  a  fait  la  majesté. 

Reprendra  de  nos  jours  sa  première  beauté. 

Ne  crois  donc  pas  que  j'aie  une  douleur  extrême 

De  ne  pas  voir  Isis  *  pendant  tout  ce  carême. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  de  l'auguste  Louis 

Savoir  encor  sitôt  les  projets  inouïs. 

Le  jour  de  son  départ,  sa  marche,  et  quelles  places 

Foudroyent  ses  canons,  embrasent  ses  carcasses,  ' 

Avec  mille  autres  biens  le  jubilé*  fera 

Que  nous  serons  un  temps  sans  parler  d'opéra, 

Mais  aussi,  de  retour  de  mainte  et  mainte  église. 

Nous  irons,  pour  causer  de  tout  avec  franchise. 

Et  donner  du  relâche  à  la  dévotion. 


1.  Var.  Dans  les  Variétés  amusantes  :  Mais. 

2.  Isis.  opéra  de  Quinault,  représenté  devant  le  roi  le  5  janvier  167", 
qui  servit  de  divertissement  pendant  une  partie  du  carnaval,  et  qui  reparut 
ensuite  au  mois  d'août. 

3.  Carcasses,  espèce  de  bombes. 

4.  Il  importe  de  déterminer  avec  soin  l'époque  de  ce  jubilé,  ouvert  par  le 
pape  Clément  X,  qui  commença  le  20  février  et  se  termina  le  20  avril.  Isis 
ayant  été  joué  le  5  janvier  1017,  le  jubilé  ayant  commencé  le  20  février, 
c'est  dans  cet  intervalle  qu'a  été  écrite  l'épître  de  La  Fontaine,  et  très-pro- 
bablement au  commencement  de  février. 

VII.  9 
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Chez  l'illustre  Certain'  faire  une  station  :- 
Certain,  par  mille  endroits  également  charmante, 
Et  dans  mille  beaux  arts  également  savante, 
Dont  le  rare  génie  et  les  brillantes  mains 
Surpassent  Chambonnière,  Ilardel,  les  Couperains.» 
De  cette  aimable  enfant  le  clavecin  unique 
Me  touche  plus  qu'Isis  et  toute  sa  musique. 

1.  «  Amie  particulière  do  M.  de  Niert,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
âgée  alors  de  quinze  ans,  et  très-habile  claveciniste.  Elle  mourut  de  la  petite 
vérole  en  1711.  »  {Note  du  recueil  de  171,'i.)  Mais  Titon  du  TiWci,  Parnasse 
françois,  in-folio,  p.  037,  dit  que  M"*  Certain  mourut  à  Paris,  rue  Villedo, 
vers  l'année  1705.  Elle  était  l'amie  de  Lulli,  et  donnait  chez  elle  de  très- 
beaux  concerts  :  les  plus  habiles  compositeurs  y  faisaient  porter  leur  musique. 
Elle  acquit  autant  de  célébrité  par  ses  charmes  et  par  ses  intrigues  galantes 
que  par  son  talent.  On  trouve  dans  Chaulieu  les  vers  suivants,  adressés  à 
M.  de  Villiers  pour  l'inviter  avenir  entendre  jouer  du  clavecin  M"*^  Certain, 
dont  il  était  amoureux  : 

Je  dois  ce  soir  voir  une  belle 
Dont  le  savoir  et  la  beauté 
Font  douter  s'il  faut  qu'on  l'appelle 
Muse,  Grâce,  ou  Diviniiê. 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
De  pouvoir  partager  ce  bonheur  avec  vous; 
Après  cela,  jugez  vous-même 
Oîi  je  vous  donne  un  rendez -vous. 

OEuvrcs  de  Cliaulicu,  t.  II,  p.  86,  édit.  in-8»,  m4. 

Ce  Villiers,  auquel  cette  pièce  de  Chaulieu  est  adressée,  était  fils  d'un 
auditeur  des  comptes,  et  était  attaché  à  M.  de  Vendôme.  Remarquons  en 
finissant,  sans  vouloir  faire  un  mauvais  jeu  de  mots,  qu'on  est  incertain 
sur  la  manière  dont  doit  s'écrire  le  nom  de  cette  célèbre  musicienne.  Dans 
La  Fontaine  et  dans  Chaulieu,  il  est  écrit  Certain,  et  dans  Titon  du  Tillet, 
Cerlin. 

2.  Mot  technique  ici  ;  allusion  aux  stations  du  jubilé. 

3.  Les  plus  habiles  maîtres  de  clavecin  et  d'orgue  de  ce  teni])s.  Les  Cou- 
perains ou  les  Coupcrins  étaient  trois  frères,  tous  trois  de  (Chaume,  petite 
ville  voisine  de  la  terre  de  Chambonnière.  C'est  celui-ci  qui  fit  leur  fortune, 
et  les  produisit  à,  Paris.  Louis  Couperain,  l'aîné,  fut  fait  organiste  de  Saint- 
Gervais  et  de  la  chapclh!  du  roi.  Il  mourut  :\  trente-cinq  ans,  en  l'année  1GC5. 
Charles,  le  troisième  ,  le  remplaça  à  Saint-Ciervais,  et  termina  ses  jours 
en  10(i!).  Fianrois,  le  s<!Cond  des  trois  frères,  fut  celui  qui  eut  le  moins  de 
talent.  (Voyez  Titon  du  Tillet,  Parnasse  français,  p.  iO'2.  ) 
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Je  ne  veux  rien  de  plus,  je  ne  veux  rien  de  mieux 
Pour  contenter  l'esprit,  et  l'oreille,  et  les  yeux; 
Et  si  je  puis  la  voir  une  fois  la  semaine, 
A  voir  jamais  Isis  je  renonce  sans  peine.  * 


EPITRE   XIII. ^ 

A    MADAME    DE    FONTANGES.^' 

II680.] 

Charmant  objet,  digne  présent  des  cieux, 
Et  ce  n'est  point  langage  de  Parnasse, 
Votre  beauté  vient  de  la  main  des  dieux  : 
Vous  l'allez  voir  au  récit  que  je  trace. 
Puissent  mes  vers  mériter  tant  de  grâce 
Que  d'être  offerts  au  dompteur  des  humains,  '• 
Accompagnés  d'un  mot  de  votre  bouche, 
Et  présentés  par  vos  divines  mains, 
De  qui  l'ivoire  embellit  ce  qu'il  touche  ! 

Je  me  trouvai  chez  les  dieux  l'autre  jour  : 
Par  quel  moyen?  j'en  perdis  la  mémoire. 

1.  Var.  Ces  deux  derniers  vers  manquent  dans  le  recueil  do  1715,  et 
dans  les  éditions  des  OEuvres  diverses  ;  mais  ils  se  trouvent  dans  le  manu- 
scrit et  dans  les  Variétés  de  Sablier. 

2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  posthumes,  p.  228, 
et  ensuite  dans  les  OEuvres  diverses,  cdit.  de  1729,  in-S",  t.  I,  p.   105. 

3.  Marie -Angélique  de  Scoraille  de  Uoussille,  duchesse  de  Fontangcs, 
à  laquelle  cette  épître  est  adressée,  naquit  en  IGGl.  Elle  devint  la  maîtresse 
de  Louis  XIV  en  1G79,  et  mourut  des  suites  de  couches,  le  28  juin  1081,  à 
Port-Royal. 

4.  Louis  XIV. 
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11  me  suffit  que  de  l'humain  séjour 
Je  fus  porté  dans  ce  lieu  plein  de  gloire. 
Un  dieu  s'en  vint;  et  m' ayant  abordé  : 
Mortel,  dit-il,  Jupin  m'a  commandé 
De  te  montrer,  par  grcîce  singulière, 
L'Olympe  entier  et  tout  le  firmament. 
Ce  dieu  c'étoit  Mercure,  assurément  : 
Il  en  avoit  tout  l'air  et  la  manière. 

Après  l'abord,  il  me  montra  du  doigt 
Force  clartés  qui  partoient  d'un  endroit. 
Vois-tu,  dit-il,  cet  enclos  de  lumière? 
C'est  le  palais  du  monarque  des  dieux. 
Et  moi  d'ouvrir  incontinent  les  yeux. 

Ce  que  je  vis  étoit  d'une  matière 

Qui  ne  sauroit  dignement  s'exprimer. 

Figurez-vous  tout  ce  qui  peut  charmer. 

Tout  ce  qui  peut  éblouir  tout  ensemble  : 

Astres  brillants  et  soleils  radieux. 

N'y  comprenez  toutefois  vos  beaux  yeux, 

Car  leur  éclat  n'a  rien  qui  lui  ressemble. 

Avec  Mercure  en  ce  palais  entré. 
Selon  leur  rang  je  vis  sur  maint  degré 
Les  dieux  assis,  Jupiter  à  leur  tète  : 
Tous  paroissoient  en  des  atours  de  fête. 
Le  Sort  ouvrit  un  livre  à  cent  fermoirs. 
Puis  (il  crier  dans  les  saci'i's  manoirs 
l^U"  trois  hérauls,  à  trois  fois  dillcTentes, 
Le  contenu  des  ])aroles  sui\anles  : 
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De 'par  Jupin  soient  les  dieux  avertis, 
Conformément  à  nos  divins  usages, 
Que  l'on  va  faire  au  ciel  deux  mariages 
Avant  qu'ils  soient  sur  la  terre  accomplis. 

Au  mot  d'hymen  je  vis  chacun  se  taire, 
Et  les  ouïs  par  trois  fois  publier  ; 
L'un  pour  Conti,^  l'autre  pour  l'héritier 
Du  Jupiter  de  ce  bas  hémisphère.  ^ 
On  applaudit  ;  puis,  silence  étant  fait. 
Le  dieu  des  vers  lut  deux  épithalames. 
En  voici  l'un  :  Couple  heureux  et  parfait. 
Couple  charmant,  faites  durer  vos  flammes 
Assez  longtemps  pour  nous  rendre  jaloux; 
Soyez  amants  aussi  longtemps  qu'époux. 
Douce  journée,  et  nuit  plus  douce  encore  ! 
Heures,  tardez,  laissez  au  lit  l'Aurore. 
Le  temps  s'envole;  il  est  cher  aux  amants; 
Profitez  donc  de  ses  moindres  moments, 
Jeune  princesse,  aimable  autant  que  belle, 


1.  II  s'agit  ici  de  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  pair  de 
France,  né  en  IGGl,  marié  le  16  janvier  IG80  i\  Mario-Anne  de  Bourbon,  dite 
M"*  de  Blois,  duchesse  de  La  Vallière,  fille  naturelle  du  roi  et  de  M""'  de 
La  Vallière,  née  le  2  octobre  IGGO,  morte  le  3  mai  1730,  depuis  princesse 
douairière  de  Conti,  son  mari  étant  mort  sans  postérité  le  9  novembre  1685. 
(Voyez  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de 
France,  troisième  édition,  in-folio,  1726,  t.  I,  p.  348-350.)  Dreux  du  Radier, 
auteur  ordinairement  assez  exact,  a  commis  une  erreur  grave  lorsqu'il  cite 
(Mémoires  et  anecdotes  des  reines  et  régentes  de  France,  t.  VI,  p.  i-47, 
Amsterdam,  1782,  in-12)  ces  vers  de  La  Fontaine  comme  étant  relatifs  au 
mariage  de  François-Louis  de  Conti  avec  Marie-Thérèse  de  Bourbon-Condé. 
Ce  mariage  n'eut  lieu  que  huit  ans  après  la  composition  de  cette  épître. 

2.  Le  Jupiter  de  ce  bas  hémisphère  est  Louis  XIV,  et  son  héritier  est 
Louis  de  France,  ou  le  dauphin,  marié  le  7  mars  1680  à  Anne-Marie-Ghristiuc, 
fille  de  l'électeur  de  Bavière. 
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Jeune  héros,  non  moins  aimable  qu'elle, 
Le  temps  s'envole,  il  faut  le  ménager; 
Plus  il  est  doux,  et  plus  il  est  léger. 

Phébus  se  tut,  et,  bien  que  dans  leur  âme 
Les  immortels  enviassent  Conti, 
Du  couple  heureux  et  si  bien  assorti 
L'on  dit  au  Sort  ([u'il  prolongeât  la  trame, 
S'il  se  pouvoit.  Puis  le  père  des  vers, 
Changeant  de  ton  pour  l'autre  épithalame, 
Lut  ce  qui  suit  :  Chantez,  peuples  divers; 
Que  tout  fleurisse  aux  terres  leurs  demeures.* 
Ne  tardez  plus;  avancez,  lentes  heures; 
Allez  porter  aux  humains  un  printemps 
Tel  que  celui  qui  commença  les  temps. 
Heures,  volez;  hâtez  l'heur*  et  la  joie 
Du  fils  des  dieux  à  qui  l'Olympe  envoie 
Une  princesse'  au  regard  enchanteur. 

1.  Quelques  éditeurs  ont  mis: 

Que  tout  fleurisse  aux  terrestres  demeures. 

Cette  leron  est  pcut-Otre  préférable  pour  l'élégance  et  l'harmonie  ;  mais  ce 
n'est  pas  celle  de  La  Fontaine.  Les  éditions  des  OEuvres  postliumes  et  des 
OEuvres  diverses  de  \1'1^  s'accordent  à  donner  ce  vers  tel  qu'il  est  dans  le 
texte. 

2.  Le  bonheur.  «  Heur,  dit  La  Bruyère,  se  plaçoit  où  bonliciir  ne  sauroit 
entrer  :  il  a  fait  heureux,  qui  est  françois,  et  il  a  cessé  de  l'être.  i>  Le  défaut 
qui  se  trouve  dans  ce  vers  de  La  Fontaine  donne,  suivant  nous,  la  raison 
qui  a  fait  disparaître  ce  mot  de  la  langue  ;  il  ressemblait  trop  au  mot  heure, 
qui  a  une  tout  autre  signification.  Molièie  fournit  un  exemido  presque  sem- 
blable à  celui  de  La  Fontaine: 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  17id(/'f  que  voici  ; 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  lo  destin  m'honore. 

Les  l'dchcHS,  aito  Ul,  scùno  il. 

3.  Marie-ChriKtinc  do  Bavière. 


f 
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Mille  beaux  dons  éclatent  dans  son  cœur  ; 
En  son  esprit,  en  son  corps  mille  charmes  : 
Amour  la  suit,  Amour  a  pris  des  armes 
Qui  soutiendront  l'honneur  de  son  carquois. 
Prince,  il  faudra  se  rendre  cette  fois. 

Ces  chants  finis,  je  ne  saurois  vous  dire 

Comment  enfin  chacun  se  sépara. 

Mercure  seul  avec  moi  demeura. 

J'obtins  de  lui  que  de  ce  vaste  empire 

L'on  m'ouvriroit  les  temples;  et  je  vis 

Deux  noms  fameux,  deux  noms  rivaux  prétendre 

Le  premier  rang  aux  célestes  lambris. 

L'un,  c'est  Louis;  l'autre,  c'est  Alexandre. 

De  ces  deux  rois  je  comparai  les  faits, 

Non  la  personne  ;  elle  est  trop  différente  : 

Et  Statira,'  qui  se  méprit  aux  traits 

Du  conquérant  dont  la  Grèce  se  vante. 

Au  roi  des  Francs  n'auroit  jamais  erré  : 

Toujours  ce  prince  aux  regards  se  présente 

Mieux  fait  qu'aucun  dont  il  soit  entouré. 

Je  vis  encore  une  jeune  merveille; 

Si  ce  n'est  vous,  c'en  est  une  pareille  : 

Mais  c'est  vous-même;  et  Mercure  me  dit 

Comment  le  ciel  un  tel  œuvre  entreprit. 

Mortel,  dit-il,  il  est  bon  de  t'apprendre 
Par  quel  motif  ce  chef-d'œuvre  fut  fait. 
Un  jour  Jupin  se  trouvant  satisfait 
Des  vœux  qu'en  terre  on  venoit  de  lui  rendre, 

1.  Femme  de  Darius  Godoman,  qui  prit  Éphestion  pour  le  conqucraut 
macédonien. 
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?sous  (lit  à  tous  :  Jo  veux  récompenser 
De  quelque  don  la  terrestre  demeure. 
Le  don  fut  beau,  comme  tu  peux  penser; 
Minerve  en  fit  un  patron  tout  à  l'heure. 
.    L'éclat  fut  pris  des  feux  du  firmament  ; 
Chaque  déesse,  et  chaque  objet  charmant 
Qui  brille  au  ciel  avec  plus  d'avantage, 
Contribua  du  sien  à  cet  ouvrage. 
Pallas  y  mit  son  esprit  si  vanté, 
Junon  son  port,  et  Vénus  sa  beauté; 
Flore  son  teint,  et  les  Grâces  leurs  grâces. 
Heureux  mortel  !  en  un  point  tu  surpasses 
Tous  tes  pareils;  car  lequel  d'entre  vous. 
Favorisé  jusqu'à  ce  point  par  nous, 
A  jamais  vu  l'Olympe  et  sa  structure? 
Retourne-t'en;  conte  ton  aventure, 
Chante  aux  humains  ces  miracles  divers. 
11  n'eut  pas  dit,  que,  sans  autre  machine, 
Je  me  revis  dans  le  bas  univers. 
Divin  objet,  voilà  votre  origine , 
Agréez-en  le  récit  dans  ces  vers. 


I 


SATIRE.  lai 


LE    FLORENTIN. 


[1G80. 


Le  Florentin - 

Montre  à  la  fin 

Ce  qu'il  sait  faire  : 
Il  ressemble  à  ces  loups  qu'on  nourrit,  et  fait  bien  ; 
Car  un  loup  doit  toujours  garder  son  caractère, 

Comme  un  mouton  garde  le  sien. 
J'en  étois  averti  ;  l'on  me  dit  :  Prenez  garde  ; 
Quiconque  s'associe  avec  lui,  se  hasarde; 
Vous  ne  connoissez  pas  encor  le  Florentin  ; 

1.  Boutade  satirique  contre  Lulli,  qui  avait  engage  La  Fontaine  à  faire 
un  opéra.  La  Fontaine  composa  Daphné:  et  quand  cet  ouvrage  fut  aclievé, 
LuUi  le  refusa,  comme  peu  propre  à  la  musique,  et  préfera  l'opéra  de 
Proserpine.  de  Quinault.  Notre  poëte,  irrité  d'un  tel  procédé,  écrivit  alors 
cette  pièce  de  vers,  qui  circula  d'abord  en  manuscrit,  et  fut  imprimée, 
contre  le  gré  de  l'auteur,  dans  un  recueil  de  ses  contes,  publié  à  Amster- 
dam en  1691,  t.  Il,  p.  1.  Elle  a  été  insérée  dans  les  OEitvres  diverses,  édit. 
de  1729,  t.  I,  p.  9i. 

2.  Jean-Baptisto  Lulli,  né  à  Florence  en  1033,  et  mort  le  22  mars  1687, 
fut  amené  en  France,  à  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans,  jiar  le  chevalier  de 
Guise,  et  a  composé  tous  ses  ouvrages  à  Paris. 

La  Fontaine  ne.  l'a  pas  calomnié  en  artirmant  que  la  reconnaissance  n'était 
pas  sa  qualité  dominante.  Les  débuts  mêmes  de  Lulli  le  prouvent.  Made- 
moiselle  l'avait  élevé,  et  c'était  elle  qui,  lui  voyant  d'heureuses  dispositions, 
lui  avait  fait  apprendre  la  musique.  Un  jour  que  Mademoiselle  venait  de 
sortir  de  sa  chambre  pour  passer  dans  son  cabinet,  les  personnes  restées 
dans  la  chambre  entendirent  un  bruit  qui  n'était  pas  précisément  un  soupir. 
On  fit  des  couplets  sur  cet  accident,  et  Lulli  leur  donna  une  sorte  de 
vogue  par  la  musique  expressive  qu'il  fit  sur  les  paroles.  Mademoiselle  l'ap- 
prit et  le  chassa.  Cette  anecdote  est  racontée  par  Boindin,  Lettre  sur  l'Opéra, 
p.  79.  (E.  Despois.) 
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C'est  un  paillard,  c'est  un  mâtin 
Oui  tout  (It'Norc, 
Happe  tout,  serre  tout  :  il  a  triple  gosier. 
Donnez-lui,  fourrez-lui,  le  glout'  demande  encore  : 
Le  roi  même  auroit  peine  à  le  rassasier. 

Malgré  tous  ces  avis,  il  me  fit  travailler. 

Le  paillard  s'en  vint  réveiller 
Un  enfant  des  neuf  Sœurs;  enfant  à  barbe  grise, 

Qui  ne  devoit  en  nulle  guise 
Être  dupe  ;  il  le  fut,  et  le  sera  toujours. 
.le  me  sens  né  pour  être  en  butte  aux  méchants  tours. 
Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

Celui-ci  me  dit  :  Veu\-tu  faire. 

Presto,  presto,  quelque  opéra, 

Mais  bon?  ta  muse  répondra 

Du  succès  par-devant  notaire. 

Voici  comment  il  nous  faudra 

Partager  le  gain  de  l'aflaire. 
Nous  en  ferons  deux  lots,  l'argent  et  les  chansons  : 

L'argent  pour  moi,  pour  toi  les  sons; 
Tu  l'entendras  chanter,  je  i)rendrai  les  testons;* 

Volontiers  je  paie  eu  gaiiihadcs. 

J'ai  huit  ou  dix  trivelinades 
Que  je  sais  sur  mon  doigt;  cela  joint  à  l'honneur 
De  travailler  pour  moi,  te  voilà  grand  seigneur. 

1.  Vieux  mot,  pour  glouton.  On  le  trouve  dans  le  Thrésor  de  la  langue 
françoyse,  de  Nicot,  iu-folio,  KiOO,  p.  31.').  (Uout  se  dit  (Micoic  on  basse 
Bretagne. 

'2.  Le  teston  était  à  cette  époque  une  monnaie  de  France,  on  argent 
ayant  cours,  dont  le  poids  était  de  sept  deniers  dix  grains  trébuchant,  et 
qui  valait  une  livide  trois  deniers.  (Voyez  VOrdomunii  e  du  2  mai  167'), 
in-S",  p.  y.) 


SATIRE.  139 

Peut-être  n'est-ce  pas  tout  à  fait  sa  harangue; 

Mais,  s'il  n'eut  ces  mots  sur  la  langue, 
Il  les  eut  dans  le  cœur.  Il  me  persuada  ; 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre,  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots,  jargons  d'amourettes 
Confits  au  miel  ;  bref  il  menquinauda.  ' 

Je  n'épargnai  ni  soins  ni  peines 
Pour  venir  à  son  but  et  pour  le  contenter  : 

Mes  amis  dévoient  m'assister  ; 
.l'eusse,  en  cas  de  besoin,  disposé  de  leurs  veines. 

Des  amis  !  disoit  le  glouton, 
En  a-t-on? 
(les  gens  te  tromperont,  ôteront  tout  le  bon, 

Mettront  du  mauvais  en  la  place. 

Tel  est  l'esprit  du  Florentin  : 

Soupçonneux,  tremblant,  incertain, 

Jamais  assez  sûr  de  son  gain, 

Quoi  que  l'on  dise  ou  que  l'on  fasse. 
Je  lui  rendis  en  vain  sa  parole  cent  fois; 

Le  B '^  avoit  juré  de  m'anmser  six  mois. 

Il  s'est  trompé  de  deux  ;  mes  amis,  de  leur  grâce, 
Me  les  ont  épargnés,  l'envoyant  où  je  croi 

Qu'il  va  bien  sans  eux  et  sans  moi. 

Voilà  l'histoire  en  gros  :  le  détail  a  des  suites 

1.  Me  réduisit  au  rôle  et  au  métier  de  Quinault. 

2.  Cette  grossière  injure  n'était  nuiUieureuscnicnt  pas  une  calomnie  ;  les 
mœurs  de  Lulli  passaient  pour  être  infâmes.  Malgré  la  faveur  dont  jouis- 
sait auprès  du  roi  ce  musicien,  la  police,  avertie  par  la  clameur  publique, 
fit  enlever  son  petit  valet  Brunet,  et  le  fit  mettre  à  Saint-Lazare.  (Voyez  ;\ 
ce  sujet  les  OEuvres  de  Pavillon,  t.  II,  p.  177,  et  les  OEuvres  de  Chau- 
tieu,  t.  II,  p.  91,  édit.  1774,  in-8°.) 


140 


SATIRE, 


Qui  valent  bien  d'être  déduites; 

Mais  j'en  aurois  pour  tout  un  an; 
Et  je  ressemblerois  à  l'homme  de  Florence, 
Homme  long  à  conter,  s'il  en  est  un  en  France. 
Chacun  voudroit  qu'il  fijl  dans  le  sein  d'Abraham. 

Son  architecte,  et  son  libraire, 

Et  son  voisin,  et  son  compère, 
Et  son  beau-père, 
Sa  femme,  et  ses  enfants,  et  tout  le  genre  humain, 

Petits  et  grands,  dans  leurs  prières. 

Disent  le  soir  et  le  matin  : 
Seigneur,  par  vos  bontés  pour  nous  si  singulières, 

Délivrez-nous  du  Florentin. 


EPITRE    XIV. 

SUR  LE  MÊME  SUJET  QUE  LA  I'li:CE  PRÉCÉDENTE. > 

A    MADAME    DE    THIANGE^. 

[1080.1 


Vous  trouvez  que  ma  satires 
Eût  pu  ne  se  i)oinl  écrire. 


t.  Iinpriniiîe  pour  la  première  fois  dans  lo  Nouveau  Choix  ilc  i>iè(:es  de 
poésie  do  Duval  de  Tours,  1715,  t.  H,  p.  1-i,  et  dans  la  Vie  de  Quinault, 
t.  I,  p.  4.")  dos  œuvres  de  ce  poule,  édit.  de  1715;  rôiniprimôo  dans  les 
OEuvres  diverses,  édit.  de  1720,  t.  1,  p.  98. 

'2.  M""  de  Tliianges  (La  Fontaine  écrit  Tliiange),  sœur  de  M""'  de  Mon- 
tespan,  et  la  protectrice  de  notre  poète,  W,  blâma  de  s'être  abandonné  à  la 
colère,  et  d'avoir  écrit  la  satire  précédente  :  elle  entreprit  do  le  raccom- 
moder avec  Lully,  et  y  parvint  aisément. 

3.  Vah.  Dans  la  Vie  de  (Juiiuiult,  il  y  a  des  points  avant,  ce  vers,  et  l'au- 
teur dit  qu'il  ne  cite  de  cette  épitrc  qa'un  fragment,  ce  qui  semble  donner 
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Et  que  tout  ressentiment, 

Quel  que  soit  son  fondement, 

La  plupart  du  temps  peut  nuire, 

Et  ne  sertf  que  rarement. 
J'eusse  ainsi  raisonné  si  le  ciel  m'eût  fait  ange. 

Ou  Thiange; 
Mais  il  m'a  fait  auteur,  je  m'excuse  par  là  : 

Auteur,  qui  pour  tout  fruit  moissonne 
Un  peu  de  gloire.  On  le  lui  ravira,  * 

Et  vous  croyez  qu'il  s'en  taira?  ^ 
Il  n'est  donc  plus  auteur  :  *  la  conséquence  est  bonne. 

S'il  s'en  rencontre  un  qui  pardonne. 
Je  suis  cet  indulgent;  s'il  ne  s'en  trouve  point. 
Blâmez  la  qualité,  mais  non  pas  la  personne. 
Je  pourrois  alléguer  encore  un  autre  point  : 
Les  conseils.  —  Et  de  qui?  —  Du  public.  C'est  la  ville. 
C'est  la  cour,  et  ce  sont  toute  sorte  de  gens,* 

Les  amis,  les  indifférents. 
Qui  m'ont  fait  employer  le  peu  que  j'ai  de  bile  : 
Ils  ne  pouvoient  souffrir  cette  atteinte  à  mon  nom. 

La  méritois-je.  On  dit  que  non. 
Mon  opéra,  tout  simple,  et  n'étant,  sans  spectacle, 

à  penser  que  nous  ne  l'avons  pas  entière.  L'auteur  dit  avoir  copie  ce  frag- 
ment dans  le  Carpenteriana  manuscrit.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  Car- 
penteriana  imprime. 

1.  Var.  Dans  la  Vie  de  Qninaiilt  : 

Quelque  petit  honneur  qu'un  autre  ravira. 

2.  Var.  Dans  la  Vie  de  Quinault  :  Qu'il  se  taira? 

3.  Var.  Dans  la  Vie  de  Quinault  : 

Il  n'est  donc  pas  auteur.  .  .   . 

4.  Var.  Dans  la  Vie  de  Quinault  : 

Les  conseils  ;  et  do  qui  ?  du  public,  de  la  ville, 
De  la  cour  ;  oui,  ce  sont  toutes  sortes  de  gens. 
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Qu'un  ours  qui  vient  de  naître,  et  non  encor  léché, 
Plaît  déjà.  Que  m'a  donc  Saint-Germain'  reproché? 
Un  peu  de  pastorale?  enfin  ce  fut  l'obstacle. 
J'introduisois  d'abord  des  bergers;  et  le  roi 
Ne  se  plaît  à  donner  qu'aux  héros  de  l'emploi. 
Je  l'en  loue.  Il  falloit  qu'on  lui  vantât  la  suite; 
Faute  de  quoi  ma  muse  aux  plaintes  est  réduite. - 
Que  si  le  nourrisson  de  Florence-*  eût  voulu, 

Chacun  eût  fait  ce  qu'il  eût  pu. 
Celui  qui  nous  a  peint  un  des  travaux  d'Alcide 

(Je  ne  veux  dire  Euripide, 
Mais  Quinault),*  Quinault  donc  pour  sa  part  auroit  eu 
Saint-Germain,^  où  sa  muse  au  grand  jour  eût  paru; 

Et  la  mienne,  moins  parfaite". 
Eût  eu  du  moins  Paris,  partage  de  cadette  : 
Cadette  que  peut-être  on  eût  cru  quelque  jour 
Digne  de  partager  en  aînée  à  son  tour. 
Quelque  jour  j'eusse  pu  divertir  le  monarque. 
Heureux  sont  les  auteurs  connus  à  cette  marque! 
Les  neuf  Sœurs  proprement  n'ont  qu'eux  pour  favoris. 

1.  C'est-à-dire  la  cour. 

2.  Var.  Dans  la  Vie  de  Quinault  : 

J'ai  fait  un  opéra;  (jue  m'a-t-on  roproché, 
Sinon  que  c'est  un  ours  non  encore  léché, 
Et  qui,  dénué  de  spectacle, 
D'ailleurs  ne  trouve  aucun  obstacle  ? 
J'introduisois  d'abord  dos  bergL-rs;  mais  le  roi 
Ne  se  plaît  plus  qu'à  voir  des  héros.  Quant  à  moi, 
Je  l'en  loue,  li  falloit  qu'on  lui  fil  voir  la  suite; 
Et  l'est  pounjam  ma  musc  aux  plaintes  est  réduite. 

3.  Joan-Baptistn  Lulli. 

4.  Dans  son  ()])c'ra  d'Al(-este. 

5.  Saiiil-Gcrmaiii-eii-Layi;,  où  la  cour  se  tenait  alors. 
0.  Yak.  Dans  lu  Vie  de  Quinanll  : 

Et  lu  mienne,  moins  satisfaite. 
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Qu'est-ce  qu'un  auteur  de  Paris? 
Paris  a  bien  des  voix  ;  mais  souvent,  faute  d'une, 

Tout  le  bruit  qu'il  fait  est  fort  vain. 
Chacun  attend  sa  gloire  ainsi  que  sa  fortune 

Du  suffrage  de  Saint-Germain. 
Le  maître  y  peut  beaucoup  ;  il  sert  de  règle  aux  autres  : 

Gomme  maître  premièrement, 
Puis,  comme  ayant  un  sens  meilleur  que  tous  les  nôtres. 
Qui  voudra  l'éprouver,  obtienne  seulement 

Que  le  roi  lui  parle  un  moment. 
Ah  !  si  c'étoit  ici  le  lieu  de  ses  louanges  ! 
Que  ne  puis-je  en  ces  vers  avec  grâce  parler 

Des  qualités  qui  font  voler 

Son  nom  jusqu'aux  peuples  étranges  !  ' 

On  verroit  qu'entre  tous  les  rois 

Le  nôtre  est  digne  qu'on  l'estime; 

Mais  il  faut  pour  une  autre  fois 

Réserver  le  feu  qui  m'anime. 
Je  ne  puis  seulement  qu'étaler  aujourd'hui 
Son  esprit  et  son  goût  à  juger  d'un  ouvrage  ; 
L'honneur  et  le  plaisir  de  travailler  pour  lui. 
Geux  dont  je  me  suis  plaint  m'ôtent  cet  avantage: 

Puis-je  jamais  vouloir  du  bien 

A  leur  cabale  trop  heureuse  ? 
D'en  dire  aussi  du  mal,  la  chose  est  dangereuse  : 

Je  crois  que  je  n'en  dirai  rien. 

Si  pourtant  notre  honmie  se  pique 
D'un  sentiment  d'honneur,  et  me  fait  à  son  tour 

Pour  le  roi  travailler  un  jour. 


1.  C'est-à-dire  les  nations  étrangères.  On  retrouve  fréquemment  cette 
locution  dans  Malherbe  et  dans  d'autres  poètes  de  cette  époque. 
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Je  lui  gai'de  un  panégyrique. 
11  est  homme  de  cour,  je  suis  homme  de  vers  ; 

Jouons-nous  tous  deux  de  paroles  : 

Ayons  deux  langages  divers, 

Et  laissons  les  hontes  frivoles. 
Retom'ner  à  Daphné»  vaut  mieux  que  se  venger. 
Je  vous  laisse  d'ailleurs  ma  gloire  à  ménager. 
Deux  mots  de  votre  bouche  et  belle  et  bien  disante, 

Feront  des  merveilles  pour  moi. 

Vous  êtes  bonne  et  bienfaisante, 

Servez  ma  muse  auprès  du  roi. 


EPITRE   XV. 

A      M.     GALIEN.i 

EN     LUI     RENDANT     SES     POÉSIES     ENVELOPPÉES     D'lNE     ARMOIRIE 

d'enterrement. 

J'ai  lu  tes  vers,  dont  je  n'eus  cure 

Dès  que  j'en  vis  la  couverture  : 

G'étoit  un  drap  de  sépulture 

Qui  me  sembloil  de  triste  augure. 

Aussitôt  je  fis  conjecture 

Que  ces  vers  seroient  la  pâture 

De  ceux  qui  sous  la  tombe  dure 

N'épargnent  nulle  créature  ; 

Mais  (piaud  j'en  eus  fail  la  IccliU'e, 


1.  C'est  lo  titre  de  cet  opi'T.a  rejeté,  et  La  Koiitaim'  (rouvait  plus  sage  de 
le  perfeetion lier  que  de  s(;  venger  de  celui  qui  l'avait  dédaigné. 

'2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Ofi'ittTcs  diverses,  172'.),  in-S", 
t.  I,  p.  101. 
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Il  me  fut  force  d'en  conclure 
Que  cette  plaisante  écriture 
Fait  rire  les  gens  sans  mesure. 
Que  si  ta  belle  humeur  te  dure. 
Tu  feras  descendre  Voiture 
Du  Pégase  à  la  corne  dure, 
Et  ne  saurois  à  la  Couture  ^ 
Trouver  de  plus  fine  monture. 
Mais  prends  garde,  je  te  conjure, 
Qu'il  ne  t'affole  la  fressure,  ^ 
Ou  fasse  au  chef  une  blessure 
Qui  soit  de  difficile  cure  ; 
Car  il  est  gai  de  sa  nature, 
Fringant,  délicat  d'embouchure, 
Et  ce  n'est  pas  chose  trop  sûre 
Que  d'y  monter  à  l'aventure. 
Si  tu  le  domptes,  je  t'assure 
Qu'un  jour  chez  la  race  future 
Tu  seras  en  bonne  posture  ; 
Mais  diable,  c'est  \ix  l'enclouure.  * 


1.  Célèbre  foire  de  Reims,  qui  commence  le  premier  mardi  après  Pâques, 
et  dure  huit  jours.  Elle  se  tenait  dans  la  rue  de  la  .Couture,  plantée  d'ar- 
bres, et  fort  large,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  ville,  entre  l'église  et  la 
porte  Saint-Jacques,  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Porto-Neuve.  Il  paraît  que 
cette  rue,  ou  celle  do  la  Vieille-Couture,  qui  est  peu  éloignée,  était  célèbre 
par  ses  tonneliers;  car  Maucroix,  dans  son  épître  à  M""'  de  Berieux,  dit  : 

Je  vous  rends  grAce  du  tonneau, 
Je  n'en  vis  jamais  un  si  beau  ; 
Nos  tonneliers  de  la  Couture, 
Si  savants  en  architecture, 
Un  tel  n'en  feroient  en  dix  ans. 

Nouvelles  OEuvres  diverses  de  La  Fontaine,  et  Poésies  de  Fr.  de  Maucroix, 
1820,  in-8°,  p.  29t>. 

'2.  Qu'il  ne  te  brise  la  poitrine.  Voy.  t.  VI,  p.  ill,  note  2. 

3.  C'est  là  le  difficile,  et  ce  qui  donne  de  la  peine. 

VII.  10 
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EPITRE   XVI. 

DISCOURS 
A    MADAME    DE    LA   SABLIÈRE. * 

[1G84.] 

Désormais  que  ma  muse,  aussi  bien  que  mes  jours, 

Touche  de  son  déclin  l'inévitable  cours, 

Et  que  de  ma  raison  le  flambeau  va  s'éteindre, 

Irai-je  en  consumer  les  restes  à  me  plaindre, 

Et,  prodigue  d'un  temps  par  la  Parque  attendu, 

Le  perdre  à  regretter  celui  que  j'ai  perdu? 

Si  le  ciel  me  réserve  encor  quelque  étincelle 

Du  feu  dont  je  brillois  en  ma  saison  nouvelle, 

.le  la  dois  employer,  suffîsanmient  instruit 

Que  le  plus  beau  couchant  est  voisin  de  la  nuit. 

Le  temps  marche  toujours;  ni  force,  ni  prière. 

Sacrifices  ni  vœux,  n'allongent  la  carrière  : 

11  faudroit  ménager  ce  qu'on  va  nous  ravir. 

Mais  qui  vois-je  que  vous  sagement  s'en  servir? 

Si  quelques-uns  l'ont  fait,  je  ne  suis  ])as  du  nombre; 

Des  solides  plaisirs  je  n'ai  suivi  que  l'ombre; 

J'ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 

Les  pensers  amusants,  les  vagues  entretiens, 

1.  Cotte  épitrc  a  lo  titre  de  Discours  dans  les  Ouvrayes  de  prose  et  de 
poésie  (les  sieurs  de  Maucroy  et  de  La  Foiilaine,  t.  1,  p.  l'Jtl,  où  elle  a  été 
pul)liée  pour  la  première  fois.  Kile  est  insérée  dans  les  Ofùivrcs  diverses, 
édit.  iTl\),  t.  1,  p.  137.  Le  poète  lut  cette  épiire  à  la  séance  publique  de 
l'Académie  française  qui  fut  tenue  pour  sa  réception. 
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Vains  enfants  du  loisir,  délices  chimériques  ; 
Les  romans  et  le  jeu,  peste  des  républiques, 
Par  qui  sont  dévoyés  les  esprits  les  plus  droits, 
Ridicule  fureur  qui  se  moque  des  lois; 
Cent  autres  passions,  des  sages  condamnées, 
Ont  pris  comme  à  l'envi  la  fleur  de  mes  années. 

L'usage  des  vrais  biens  répareroit  ces  maux. 

Je  le  sais,  et  je  cours  encore  à  des  biens  faux. 

Je  vois  chacun  me  suivre  :  on  se  fait  une  idole 

De  trésors,  ou  de  gloire,  ou  d'un  plaisir  frivole. 

Tantales  obstinés,  nous  ne  portons  les  yeux 

Que  sur  ce  qui  nous  est  interdit  par  les  cieux. 

Si  faut-il  *  qu'à  la  fin  de  tels  pensers  nous  quittent; 

Je  ne  vois  plus  d'instants  qui  ne  m'en  sollicitent. 

Je  recule,  et  peut-être  attendrai-je  trop  tard  : 

Car,  qui  sait  les  moments  prescrits  à  son  départ? 

Quels  qu'ils  soient,  ils  sont  courts;  à  quoi  lesemploierai-je? 

Si  j'étois  sage.  Iris  (mais  c'est  un  privilège 

Que  la  nature  accorde  à  bien  peu  d'entre  nous), 

Si  j'avois  un  esprit  aussi  réglé  que  vous, 

Je  suivrois  vos  leçons,  au  moins  en  quelque  chose  : 

Les  suivre  en  tout,  c'est  trop;  il  faut  qu'on  se  propose 

Un  plan  moins  difficile  à  bien  exécuter, 

Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  écarter.  " 

Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forces  : 

Mais  aussi,  de  se  prendre  à  toutes  les  amorces, 


1.  Pourtant  il  faut. 

2.  M""-  de  La  Sablière  était  alors  très-pieuse;  elle  faisait  de  fréquentes 
retraites  dans  la  maison  des  Incurables. 
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Pour  tous  les  faux  hrillaïUs  courir  el  s'empresser, 

J'entends  que  l'on  nie  dit  :  Quand  donc  veux-tu  cesser  ? 

Douze  lustres  et  plus  ^  ont  roulé  sur  ta  vie  : 

De  soixante  soleils  la  course  entresuivie 

Ne  t'a  pas  vu  goûter  un  moment  de  repos. 

Quelque  part  que  tu  sois,  on  voit  à  tous  propos 

L'inconstance  d'une  âme  en  ses  plaisirs  légère. 

Inquiète,  et  partout  hôtesse  passagère; 

Ta  conduite  et  tes  vers,  chez  toi  tout  s'en  ressent  : 

On  te  veut  là-dessus  diic  un  mot  en  })assant. 

Tu  changes  tous  les  jours  de  manière  et  de  style; 

Tu  cours  en  un  moment  de  Térence  à  Virgile  ; 

Ainsi  rien  de  parfait  n'est  sorti  de  tes  mains. 

Eh  bien  !  prends,  si  tu  veux,  encor  d'autres  chemins  : 

Invoque  des  neuf  Sœurs  la  troupe  tout  entière; 

Tente  tout,  au  hasard  de  gâter  la  matière  : 

On  le  souffre,  excepté  tes  contes  d'autrefois.  ' 

J'ai  presque  envie.  Iris,  de  suivre  cette  voix; 

J'en  trouve  l'éloquence  aussi  sage  que  forte. 

Youp  ne  parleriez  pas  ni  mieux,  ni  d'autre  sorte  : 

Seroit-ce  point  de  vous  (ju'elle  viendroit  aussi  ? 

Je  m'avoue,  il  est  vrai,  s'il  faut  parler  ainsi. 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 

A  qui  le  bon  Platon  ^  compare  nos  merveilles  : 

Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet  ; 


1.  La  Fontaine  avait  soixante-trois  ans  lorsqu'il  fit  Iccturude  celto  ùpître 
à  i'Académio. 

"1.  On  avait  fait  proniottro  ;\  LaFontaiiii:  do  ne  plus  composer  de  contes 
([iiand  il  serait  rcîçu  de  l'Acadéinie. 

'.{.  La  Fontaine  fait  ici  allusion  à  ce  passafçc  de  Platon,  dans  le  dialo^no 
intitulé  Ion:  «  Koti  twv  [AeXotiO'.Ô)'/  r,  '|iy/-ô  toùto  è^j-^isZian,  on=c>  a-JToc  }.iyo\j- 

jj.ovjwv  -/.rir.'ov  xivwv  /«i  vaîttôv   o^jS.n'j\j.v/oi.  Ta  jxî),r)  Y;|jitv  9r,(>ouaiv,  oxjTtEp   a 
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Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d'o!)jet  en  objet; 

A  beaucoup  de  plaisirs  je  mêle  un  peu  de  gloire, 

J'irois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 

Si  dans  un  genre  seul  j'avois  usé  mes  jours; 

Mais,  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 

En  faisant  mon  portrait,  moi-même  je  m'accuse, 

Et  ne  veux  point  donner  mes  défauts  pour  excuse  ; 

Je  ne  prétends  ici  que  dire  ingénument 

L'effet  bon  ou  mauvais  de  mon  tempérament. 

A  peine  la  raison  vint  éclairer  mon  âme, 

Que  je  sentis  l'ardeur  de  ma  première  flamme. 

Plus  d'une  passion  a  depuis  dans  mon  cœur 

Exercé  tous  les  droits  d'un  superbe  vainqueur; 

Tel  que  fut  mon  printemps,  je  crains  que  l'on  ne  voie 

Les  plus  chers  de  mes  jours  aux  vains  désirs  en  proie. 

Que  me  servent  ces  vers  avec  soin  composés? 
N'en  attends-je  autre  fruit  que  de  les  voir  prisés  ? 
C'est  peu  que  leurs  conseils,  si  je  ne  sais  les  suivre, 
Et  qu'au  moins  vers  ma  fin  je  ne  commence  à  vivre; 
Car  je  n'ai  pas  vécu;  j'ai  servi  deux  tyrans: 
Un  vain  bruit  et  l'amour  ont  partagé  mes  ans. 
Qu'est-ce  que  vivre,  Iris?  vous  pouvez  nous  l'apprendre. 
Votre  réponse  est  prête  ;  il  me  semble  l'entendre  : 
C'est  jouir  des  vrais  biens  avec  tranquillité; 

]j.É),tTTai,  xaî  aÙTol  oûito  tîîtojaévoi.  Kat  à>ir,6ri  "ké-^ovai.  <coûçov  yàp  X!'''i,"-3' 
TtoiYiTYi;  èfftl  xal  iTir|Vov  v.9.1  ispov.  Ce  que  se  vantent  de  faire  les  poètes  lyi'i- 
qiies,  leur  imagination  le  fait  véritablement;  ils  nous  disent  que  les  vers 
qu'ils  nous  apportent  ils  les  ont  cueillis  dans  les  vergers  et  les  jardins  des 
Muses,  où  coulent  des  fontaines  de  miel  ;  que,  semblables  aux  abeilles,  ils 
voltigent  çà  et  là  ;  et  ils  nous  disent  la  vérité,  car  le  poète  est  un  être  léger, 
ailé  et  sacré.  » 
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Faire  usage  du  temps  et  de  l'oisiveté  ; 
S'acquitter  des  honneurs  dus  à  l'Être  suprême; 
l^enoucer  aux  Phyllis  en  faveur  de  soi-même; 
Lannir  le  fol  amour  et  les  vœux  impuissants, 
Comme  hydres  dans  nos  cœurs  sans  cesse  renaissants. 


EPITRE  XVII. 

LE    COMTE    DE    FIESQUE 

AU    ROI.i 

[1684.1 


Vous  savez  conquérir  les  états  et  les  hommes  ; 
Jupiter  prend  de  vous  des  leçons  de  grandeur; 
Et  nul  des  rois  passés,  ni  du  siècle  où  nous  sommes, 
rs'a  su  si  bien  gagner  l'esprit  avec  le  cœur. 

Dans  les  emplois  de  Mars,  vos  soins,  votre  conduite, 
Votre  exemple  et  vos  yeux  animent  nos  guerriers; 
Vous  étendez  partout  l'ombre  de  vos  lauriers  : 

La  terre  enfin  se  voit  réduite 
A  vous  venir  offrir  cent  hommages  divers  ; 

Vous  avez  enfin  su  contraindre 

1.  Imprimi^o  pour  la  prcmic'TC  fois  dans  les  Ouvrafies  de  prose  et  de 
poésie  des  sieurs  de  Maucroij  cl  de  La  Fontaine.  ICiS"),  in-1'2,  t.  I,  p.  ()2,  et 
dans  les  OEuvres  diverses,  étiit.  17'20,  t.  I,  p.  lli.  Louis  MV  foira  la 
républi((uo  de  (lignes  à  payer  cent  mille  écus  au  comte  df  Kiosque,  en  di'dom- 
mag(^mi.'nt  des  droits  que  celui-ci  prétendait  avoir  sur  cette  répiibli(|ue,  et 
sur  lesquels  il  avait  fait  imprimer  un  mémoire,  (lotte  somme  fut  payée  avant 
la  signature  du  traité  avec  celte  république,  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  lin  de 
février  1085.  Le  comte  de  Fiesque  récita  au  roi  la  pièce  que  La  Fontaine 
avait  composée  pour  lui  à  ce  sujet  le  7  novembre  108  i. 
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Tous  les  cantons  de  l'univers 
A  vous  obéir  ou  vous  craindre. 

J'étois  près  de  céder  aux  destins  ennemis, 
Quand  j'ai  vu  les  Génois  soumis, 
Malgré  les  faveurs  de  Neptune, 
Malgré  des  murs  où  l'art  humain 
Croyoit  enchaîner  la  fortune 
Que  vous  tenez  en  votre  main. 

Cette  main  me  relève  ayant  abaissé  Gêne  ; 

Je  ne  l'espérois  plus,  je  n'en  suis  plus  en  peine. 

Vos  moindres  vo lontés  sont  autant  de  décrets; 

Vos  regards  sont  autant  d'oracles; 
Je  ne  consulte  qu'eux;  et,  malgré  les  obstacles. 
Je  laisse  agir  pour  moi  vos  sentiments  secrets. 

Vous  témoignez  en  tout  une  bonté  profonde. 
Et  joignez  aux  bienfaits  un  air  si  gracieux. 
Qu'on  ne  vit  jamais  dans  le  monde 
De  roi  qui  donnât  plus,  ni  qui  sût  donner  mieux. 

ÉPITRE  XVIII.» 

AU    ROI. 

POUR     LLLLI,    QUI     DÉDIE     A     SA     MAJESTÉ     l'OPÉRA     d'AMADIS.-     

[1G84.] 

Du  premier  Amadis  je  vous  ofl're  l'image. 

Il  fut  doux,  gracieux,  vaillant,  de  haut  corsage  : 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Ouvrages  de  prose  et  de 
poésie  des  sieurs  de  Maucroxj  et  de  La  Fontaine,  1C85,  in-1'2,  t.  I,  p.  53,  et 
ensuite  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  in-8»,  t.  I,  p.  Ml. 

2.  L'opéra  d'Amadis  fut  représenté  le  15  janvier  lC8i. 
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J'y  trouverois  votre  air,  à  tout  considérer, 
Si  quelque  chose  à  vous  se  pouvoit  comparer. 

La  Victoire  pour  lui  sut  étendre  ses  ailes; 
Mars  le  fit  triompher  de  tous  ses  concurrents. 
Passa-t-il  à  l'amour,  il  eut  le  cœur  des  belles  : 
"Vous  vous  reconnoissez  à  ces  traits  diiïérents. 

Nul  n'a  porté  si  haut  cette  double  conquête  ; 
Les  deux  moitiés  du  monde  ont  su  vous  couronner; 
Et  les  myrtes  qu'Amour  vous  a  fait  moissonner 
Sont  tels,  que  Jupiter  en  auroit  ceint  sa  tête. 

En  vous  tout  est  enchantement. 

Plus  d'un  illustre  événement 
Rendra  chez  nos  neveux  votre  histoire  incroyable. 
Vos  beaux  faits  ont  partout  tellement  éclaté, 
Que  vous  nous  réduisez  à  chercher  dans  la  fable 

L'exemple  de  la  vérité. 

Voilà,  Sire,  sur  vous  quelles  sont  mes  pensées  : 
Pour  vous  plaire,  Uranie  en  vers  les  a  tracées. 
Quant  à  moi,  dont  les  chants  vous  attiroient  jadis. 
Je  dois  à  votre  choix  ce  sujet  d'Amadis;  ^ 
Je  vous  dois  son  succès,  car  j'aurois  peine  à  dire 
Entre  vous  et  Phébus  lequel  des  deux  ni'inspire. 

Je  ne  puis,  pour  m'en  resscnlir,- 
(Jii'employer  à  vous  dixerlir 

1.  C'était  le  roi  lui-mOm(>  (|ui  avait  donne';  le  sujet  (rAmadis  à  Quinault. 
(  Voyez O/iuiTcv  deQuInaull.  édit.  171j,  in-1'2,  t.  I,  p.  T)'*.)  Cet  opéra  donna 
lieu  à  uu  ronibat  i)oéti((uc  suscité  par  M""  Dcshouiières.  V.  p.  '20. 

2.  l'our  en  téirioigncr  ma  reconnaissance. 


ÉI'ITRE    XIX.  4&8 

Mes  soins,  mon  art  et  mon  génie, 

Et  tous  les  moments  de  ma  vie. 
Veuillent  clans  ce  projet  m'assister  les  neuf  Sœurs  ! 
Je  le  trouve  assez  beau  pour  donner  de  l'envie 
Aux  chantres  dont  l'Olympe  admire  les  douceurs. 


EPITRE  XIX. 

AU    ROI. 

POUR     LULLI,    QUI    DÉDIE     A     SA     MAJESTÉ    I.'OPÉRA     DE    ROLAND. 
[1G85.] 

Agréez  de  mon  art  les  présents  ordinaires; 
INe  les  recevez  point  en  hommages  vulgaires, 
Dans  la  foule  de  ceux  qu'attire  ce  séjour  : 
Votre  mérite  est  tel,  que  tout  lui  fait  la  cour. 
La  déesse  aux  ailes  légères 
Lui  fait  partout  des  tributaires; 
II  en  vient  des  portes  du  jour.- 


1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  dos  Ouvrages  de  prose 
et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy  et  de  La  Fontaine,  108J,  t.  I,  p.  57  ;  et 
ensuite  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  in-8»,  t.  I,  p.  112.  L'opéra 
de  Boland  fut  représenté  à  la  cour  le  18  janvier  1G85,  et  ;\  Paris  le  8  février 
suivant. 

2.  Les  Siamois.  {Note  de  l'auteur  dans  l'édition  tn-folio  gravée  de  cet 
opéra  de  Lulli.)  Le  roi  de  Siam,  par  les  instigations  d'un  Grec  de  Cépha- 
lonie,  nommé  Constantin,  qui  était  devenu  son  premier  ministre,  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  de  France  pour  solliciter  son  alliance.  Ces 
envoyés  avaient  vu  le  roi  le  7  novembre  108 't;  et  Louis  XIV  fit  partir  peu 
de  temps  après,  pour  Siam,  le  chevalier  de  Cbaumout  et  l'abbé  de  CUoisy, 
qui  a  écrit  la  relation  de  ce  voyage. 
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C'est  de  là  que  partit  la  belle  * 
Qui  préféra  Médor  au  héros  de  ces  vers.  - 
Son  hymen  attira  cent  monarques  divers. 
L'amante  de  Paris  ^  avoit  jadis,  comme  elle, 

Intéressé  dans  sa  querelle 

Tous  les  maîtres  de  l'univers. 

Le  bruil  que  ces  beautés  au  dieu  Mars  ont  fait  faire, 
N'est  rien  près  des  combats  qu'il  entreprend  pour  vous. 
Vos  exploits  ont  rempli  l'un  et  l'autre  hémisphère 

D'admirateurs  et  de  jaloux. 
Au  milieu  des  plaisirs  d'un  triomphe  si  doux, 
Plaignez  le  paladin  que  mon  art  vous  présente. 
Son  malheur  fut  d'aimer  :  quelle  âme  en  est  exempte? 
11  suivit  à  la  lin  de  plus  sages  conseils  : 
Au  lieu  de  ses  amours  il  servit  sa  patrie  ; 
Son  prince  disposa  du  reste  de  sa  vie. 
Vous  savez  mieux  qu'aucun  employer  ses  pareils. 

Charlemagne  vous  cède  :  il  vainquit;  mais  la  suite 
Détruisit  après  lui  ces  grands  événements. 
Maintenant  notre  empire  a,  par  votre  conduite, 
D'inébranlables  fondements. 

Ici  les  Muses  sans  alarmes 
Se  promènent  parmi  les  bois  : 
Leurs  chants  en  sont  plus  beaux,  aussi  bien  que  leurs  voix. 

1.  Angi'-liriuc,  fille  de  GaUifron,  roi  de  (latay  ou  de  la  Cliine,  une  des 
héroïnes  de  Ilaland  {'(nnoureu.r,  do  Coiardo,  et  de  liuland  le  furieux,  do 
l'Ariosle. 

'2.  Holand,  qui  fait  le  sujet  di-  l'opéra. 

3.  Hélène. 


É  PITRE    XX.  1o5 

Si  j'en  crois  Apollon,  les  miens  ont  quelques  charmes: 
Puissent-ils  relâcher  tous  vos  soins  désormais  ! 
Vous  imposez  silence  à  la  fureur  des  armes; 
Goûtez  dans  nos  chansons  les  douceurs  de  la  paix. 


EPITRE   XX. 

A  Ms^  LE   PROCUREUR  GÉNÉRAL   DU    PARLEMENT 

EN  LUI  di';diant  deux  volumes  intitulés: 

Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy 
et  de  La  Fontaine,  en   1685.  i 

Harlay  %  favori  de  Trémis, 
Agréez  ce  recueil,  œuvre  de  deux  amis  ; 
L'un  a  pour  protecteur  le  démon  du  Parnasse. 
L'autre  de  la  tribune  étale  tous  les  traits  : 

Donnez-leur  chez  vous  quelque  place. 

Qui  les  distingue  pour  jamais. 

Ils  vous  présentent  leur  ouvrage; 

Je  me  suis  chargé  de  l'hommage; 

Iris*  m'en  a  l'ordre  prescrit. 

1.  Cette  épîtro  déilicatoirc  a  été  réimprimée  dans  les  OEuvres  diverses. 
1729,  t.  II,  p.  82. 

2.  Achille  III  de  Harlay,  potit-noveu  d'Achille  I"'  do  llarlay,  qui,  du 
temps  de  la  Ligue,  résista  avec  tant  de  noblesse  et  de  courage  aux  factieux. 
Achille  III  de  Harlay,  après  avoir  été  procureur  général  au  parlement  de 
Paris,  en  fut  nommé  président  le  18  novembre  1089.  Il  se  démit  de  sa  place 
en   1707,  et  mourut  le  23  juillet  1712,  i\  l'âge  de   soixante-treize  ans. 

3.  M""  de  La  Sablière.  Klle  engagea  notre  poëte  à  dédier  ce  volume  au 
procureur  général,  qui  s'était  montré  le  bienfaiteur  de  La  Fontaine  en  se 
chargeant  de  son  fils. 
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Voici  ses  propres  mots,  si  j'ai  ])()iiiie  nu'inoire  :  j 

Acante,  le  public  à  vos  vers  applaudit  : 

C'est  quelque  chose;  mais  la  gloire 

Ne  compte  pas  toujours  les  voix  ; 

Elle  les  pèse  quelquefois. 
Ayez  celle  d'Harlay,  lui  seul  est  un  théâtre. 

Veuillent  Phébus  et  Jupiter 

(Ju'il  trouve  en  vous  un  peu  de  l'air 

Des  anciens  qu'il  idolâtre! 
Vous  pourrez  en  passant  louer,  m'a-t-elle  dit, 

La  finesse  de  son  esprit 

Et  la  sagesse  de  son  âme; 

Mais  en  passant,  je  vous  le  dis. 

Cette  Iris,  Harlay,  c'est  la  dame 
A  qui  j'ai  deux  temples  bâtis, 
L'un  dans  mon  cœur,  l'autre  en  mon  livre. 
Puisse  le  dernier  assez  vivre 
Pour  mériter  que  l'univers 
Dise  un  jour,  en  vo}  ant  mes  vers  : 
Cette  œuvre  est  de  belle  structure  ! 
Qu'en  pensoit  Harlay  ?  car  on  sait 
Que  l'art,  aidé  de  la  nalui'e, 
Avoit  r(!ndu  son  goût  ]);ii'i"ait. 

J'aurois  ici  lieu  de  n)'('len(h'e  ; 
Mais  que  serviroit-il?  vous  vous  armez  le  cœur 
Contre;  tous  les  appas  d'un  ])ropos  onchant(Mn-  : 
L'éloge  (jui  pourj-oil  pai-  ses  iraits  vous  surprendre 

Seroil  d'un  liahile  orateur. 

Cici''roii,  IMaloii,  Di-niosilièiie, 

Oriiemeiils  de  Monie  el  d'  Vllièiie, 
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îS'en  viendroient  pas  à  bout.  Platon  par  ses  douceurs 
Vous  pouiToit  amuser  un  moment,  je  l'avoue  ; 

C'est  le  plus  grand  des  amuseurs. 

Que  Cicéron  blâme  ou  qu'il  loue, 

C'est  le  plus  disert  des  parleurs. 
L'ennemi  de  Philippe*  est  semblable  au  tonnerre; 

Il  frappe,  il  surprend,  il  atterre; 
Cet  homme  et  la  raison,  à  mon  sens,  ne  sont  qu'un. 
Vous  avez  avec  lui  ce  point-là  de  commun. 
Le  privilège  est  beau,  d'autant  plus  qu'il  est  rare  : 
Pendant  qu'un  peuple  entier  de  la  raison  s'égare. 
Cette  fille  du  ciel  ne  bouge  de  chez  vous  ; 
Elle  y  plaça  son  temple  avec  sa  sœur  Astrée  : 
La  crainte  et  le  respect  ont  forgé  les  verrous 

De  cette  demeure  sacrée. 
Non  qu'on  n'y  puisse  entrer  ainsi  que  chez  les  dieux  : 
Au  moindre  des  mortels  la  porte  en  est  ouverte  ; 
Nos  vœux  y  sont  ouïs,  notre  plainte  souiferte  : 
L'équité  sort  toujours  contente  de  ces  lieux. 
Que  si  la  passion  où  l'intérêt  nous  plonge 
Fait  que  quelque  client  y  mène  le  mensonge. 
Le  mensonge  n'y  peut  imposer  cà  vos  yeux. 

De  quelque  adresse  qu'il  se  pi([ue.- 
Souffrez  ces  vérités  ;  et  dans  vos  soins  divers 

Quittez  un  peu  la  république 

Pour  notre  prose  et  pour  nos  vers. 


1.  Lo  second  volume  du  recueil  contient  la  traduction  des  trois  Philip- 
biques  de  Démosthène,  une  Oraison  de  Cicéron  contre  Verres,  et  des  Dia- 
logues de  Platon. 

2.  Harlay  (dit  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  X,  p.  73  et  suiv.  )  était  un 
petit  liomme  à  visage  à  losange,  le  nez  grand  et  aquilin,  des  yeux  de  vau- 
tour qui  semblaient  dévorer  les  objets  et  percer  les  murailles. 
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Ce  n'est  pas  assez,  monseigneur,  de  vous  dédier  en  vers 
les  derniers  fruits  de  nos  veilles.  Comme  il  y  a  un  volume 
sans  poésies  (et  c'est  le  plus  digne  de  vous  être  ofTert),  j'ai 
cru  que  je  vous  devois  confirmer  ces  honnnagcs  en  une 
langue  qui  lui  convînt.  Je  vous  oiïre  donc  encore  une  fois 
les  traductions  de  mon  ami,  et  au  nom  de  leur  auteur,  et 
au  mien  :  car  je  dispose  de  ce  qui  est  à  lui,  connne  s'il  étoit 
à  moi-même.  11  ne  s'agit  pas  ici  seulement  des  suffrages 
que  vous  nous  pouvez  procurer  à  l'un  et  à  l'autre,  mais 
de  ceux  qu'on  ne  peut  refuser  sans  injustice  à  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  De  la  façon  que  le  traducteur  les  a 
rendus,  il  vous  sera  facile  d'y  remarquer  trois  différents 
caractères,  tous  trois  si  beaux  qu'en  tout  l'empire  de  l'élo- 
quence, lequel  est  d'une  si  grande  étendue,  il  n'y  eu  a  point 
qu'on  leur  puisse  comparer.  Ils  méritent  également  que  l'on 
les  admire;  et  c'est  ce  qui  me  semble  de  merveilleux,  ([uoi- 
qu'on  sache  que  l'éloquence  a  trouvé  le  secret  de  plaire 
sous  mille  formes.  Le  mot  de  plaire  ne  dit  pas  assez;  Pla- 
ton, Démosthène  et  Cicéron  vont  bien  au  delà;  ils  enlè- 
veront toujours  les  esprits,  bien  que  ces  grands  hommes 
n'aient  pas  chez  nous  les  avantages  qu'ils  avoient  en  ces 
heureux  siècles  où  ils  ont  vécu,  et  quoique  peut-être  le 
goût  du  nôtre  soit  dillérenl.  De  déterminer  précisément  qui 
des  trois  le  doit  emporter,  je  ne  le  crois  pas  possible;  y  a- 
t-il  quelqu'un  d'assez  hardi  |)our  juger  entre  eux  de  la  jn-é- 
férence?  Vous  protégerez,  je  n'en  doute  ])oint,  le  travail  de 
mon  ami,  en  faveur  de  ces  trois  grands  noms,  et  à  cause 
de  son  mérite  particulier.  Je  \ons  demande  la  même  grâce 
pour  mes  ouvrages.  Vous  ne  nous  refuserez  pas  quelques 
moments  d'application,  a])rès  que  vous  aurez  rempli  vos 
(IcNoirs  pour  les  intérêts  de  Sa  Majesté  (M  de  la  justice. 
Jamais  la  dignité  (\\w.  nous  exercez  n'a  été  le  comnnin  lien 
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de  ces  deux  puissances  avec  plus  d'utilité  pour  le  public, 
ni  plus  de  sujet  de  satisfaction  pour  le  prince.  Cette  matière 
est  si  ample,  et  vous  fuyez  les  éloges  avec  tant  de  soin, 
que  je  ne  m'engageroi  point  dans  le  vôtre,  et  me  conten- 
teroi  de  vous  assurer  que  je  suis,  etc. 


EPITRE  XXI. 

A    S.  A.   S.  M»--   LE    PRINCE    DE    GONTI.i 

[  1G85.  ] 

Pleurez-vous  aux  lieux  où  vous  êtes?' 
La  douleur  vous  suit-elle  au  fond  de  leurs  retraites? 

Ne  pouvez-vous  lui  résister  ? 

Dois-je  enfin,  rompant  le  silence, 

Ou  la  combattre,  ou  la  flatter. 

Pour  adoucir  sa  violence? 

Le  dieu  de  l'Oise  est  sur  ses  bords, 

Qui  prend  part  à  votre  souffrance  ; 
Il  voudroit  les  orner  par  de  nouveaux  trésors, 

Pour  honorer  votre  présence. 

Si  j'avois  assez  d'éloquence. 
Je  dirois  qu'aujourd'hui  tout  y  doit  rire  aux  yeux. 
Je  ne  le  dirois  pas  :  rien  ne  rit  sous  les  cieux 

Depuis  le  moment  odieux 


1.  OEuvres  posthumes,  p.  243  h  2i7,  et  OEuvres  diverses,  édit.  do  1629, 
in-8",  t.  I,  p.  120. 

2.  François-Louis  de  Conti,  après  la  mort  d'Annaïul  de  Contl,  sou  frère 
aîné,  qu'il  chérissait  tendrement,  s'était  retiré  à  son  château  de  l'Isle-Adani, 
sur  les  bords  de  l'Oise,  où  il  se  trouvait  exilé  par  la  volonté  du  roi,  qui  avait 
saisi  sa  correspondance  taudis  qu'il  était  ;\  l'armée. 
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(Jui  \oiis  ra\ii  un  frère  uiiin'  (l'ainour  extrême,  i 
Ce  moment,  pour  en  parler  mieux, 
Vous  ravit  dès  lors  à  vous-mèMne. 

Conti  (lès  l'abord  nous  lit  \oir 
Une  âme  aussi  grande  c[ue  belle. 
Le  ciel  y  mit  tout  son  savoir. 
Puis  vous  forma  sur  ce  modèle. 
Digne  du  même  encens  que  les  dieux  ont  là-haut, 
Vous. attiriez  des  cœurs  l'universel  hommage; 
L'un  et  l'autre  servoit  d'exemplaire  et  d'image  :- 
Vous  aviez  tous  deux  ce  qu'il  faut 
Pour  être  un  parfait  assemblage. 
Je  n'y  trouvois  qu'un  seul  défaut, 
G'étoit  d'avoir  trop  de  courage. 
Par  cet  excès  on  peut  pécher  : 
Conti  méprisa  trop  la  vie. 
A  travers  le  péril  pourquoi  toujours  chercher 
Les  noms  dont  après  lui  sa  mémoire  est  suivie? 
Ces  noms,  qu'alors  aucun  n'envie, 
N'ont  rien  là-bas  de  consolant  : 
Achille  en  est  un  témoignage. 
Il  eut  un  désir  violent 
De  faire  honneur  à  son  lignage; 
II  souhaita  d'aNoii"  un  temph;  et  des  autels  : 
Homère  en  ses  vers  immortels 
Le  lui  bâtit.  Sa  propre  gloire 


1.  Arniaïul  de  Iloiuhoii-Ojnti,  iH'  en  Kilil,  iiinrl  le  '.)  iiovt'iiibre  1(58"), 
h  l''oiitaiii<;blcaii,ili:  la  potitc  vérole,  (lu'il  avait  ;,Mfi;ii(5c  en  soi;jiiant  sa  femiiio, 
altoiiiti;  de,  la  mCmc  maladie. 

2.  Uun  el  raulre  iiViitiainait  pas  néccssairciinMit  la  nianiuc  du  plu- 
riel du  temps  de  La  Fontaine.  (Voyez  t.  VI,  p.  IW.  ) 
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Y  dure  aussi  dans  la  mémoire 
Des  habitants  de  l'univers. 
Cependant  Achille,  aux  enfers, 
Prise  moins  l'honneur  de  ce  temple 
Que  la  cabane  d'un  berger. 
Profitez-en  :  c'est  un  exemple 
Qui  mérite  bien  d'y  songer. 


Songez-y  donc,  seigneur  ;  examinez  la  chose, 
D'autant  plus  qu'on  ne  peut  y  faillir  qu'une  fois  : 
L'Achéron  ne  rend  rien.  Si  nos  pleurs  étoient  cause 

Qu'il  révoquât  ses  tristes  lois. 
Nous  reverrions  Conti;  mais  ni  le  sang  des  rois, 

Ni  la  grandeur,  ni  la  vaillance. 
Ne  font  changer  du  Sort  la  fatale  ordonnance 
Qui  rend  sourd  à  nos  cris  le  noir  tyran  des  morts. 

Ne  vous  liez  point  aux  accords 

D'un  autre  Orphée  :  a-t-il  lui-même 

Rien  gagné  sur  la  Parque  blême? 

Il  obtint  en  vain  ses  amours. 
Tous  deux  avoient  du  Styx  repassé  les  contours  : 

Il  vit  redescendre  Eurydice. 

Il  protesta  de  l'injustice; 
Il  implora  l'Olympe,  et  neuf  jours  et  neuf  nuits 

Importuna  de  ses  ennuis 

Les  échos  des  rivages  sombres. 
Quand  j'irois,  comme  lui,  redemander  aux  ombres 

Les  Contis,  princes  belliqueux, 

On  me  diroit  que  le  Cocyte 

Ne  considère  aucun  mérite  : 

Je  ne  reviendrois  non  plus  qu'eux. 

VII.  Il 
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Je  ne  vous  dis  ici  que  ce  r[u'a  dit  Voiture.  ^ 
L'ami  de  Mccénas,  Horace,-  dans  ses  sons 
L'avoit  dit  devant  lui;  devant'  eux  la  nature 

L'avoit  fait  dire  en  cent  façons. 

Les  neufs  Sœurs  et  leurs  nourrissons 

Depuis  long-temps,  en  leurs  chansons, 
Répètent  que  l'on  voit  recommencer  l'année, 

Et  que  jamais  la  destinée 
Ne  permit  aux  humains  le  retour  en  ces  lieux. 
Conservez  donc,  seigneur,  des  jours  si  précieux; 

Que  le  temps  sèche  au  moins  vos  larmes  : 
Celui  que  vous  pleurez,  loin  d'y  trouver  des  charmes, 

En  goiite  un  bonheur  moins  parfait. 
Je  crains  que  les  raisons  ne  soient  de  peu  d'effet 

Dans  la  douleur  qui  vous  possède; 
Mais  le  temps  n'aura-t-il  pour  vous  seul  nul  remède? 


1.  Cela  est  vrai;  et  La  Fontaine  a  exprimé  exactement  ici  les  mêmes 
idées  que  Voiture  dans  VÉpître  au  prince  de  Condé,  édit.  de  1678,  in-12, 
t.  II,  p.  124  h  126. 

2.  Dans  l'ode  adressée  à  Virgile  : 

Multis  ille  bonis  flebilis  occidit  : 
NuUi  flebilior  quam  tibi,  Virgili  ! 
Tu  frustra  plus,  heu  !  non  ita  creditum 

l'uscis  Quintilium  Deos. 
Quid  ?  si  Tliruïcio  blaïuiius  Orpheo 
Auditam  moderero  arbcjribus  (idem. 
Non  vanœ  redcat  sanguis  imagini 

Quam  virga  sciiicl  horrida, 
Non  lenis  procibus  fata  recludero, 
Nigro  compulerit  Morcurius  gregi. 

IIoKAT.  Curm.,  lib.  I,  od.  xxiv. 

3.  Devant,  deux  fois  om])lnjé  dansco  vers  pourai'««^  ce  qui  n'était  pas 
une  faute  du  temps  de  I-a  Fontaine.  Ou  trouve  des  ex(>mples  semblables 
dans  lîoileau,  dans  Racine,  et  môme  dans  Voltaire.  ActueMenient  devant  ne 
s'emploie  plus  que  pour  Tordre  des  lieux  ;  (juand  ou  parle  de  l'ordre  dos 
temps,  on  met  toujours  avant. 
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ÉPITRE    XXII. 

A   MONSEIGNEUR    L'ÉVÊQUE    DE   SOISSONS,* 

E^    LUI    DONNANT    UN    QUINTILIEN    DE    LA    TRADUCTION 
d'orazio    TOSCANELLA.2 

[1G87.  ] 

Je  vous  fais  un  présent  capable  de  me  nuire. 
Chez  vous  Quintilien  s'en  va  tous  nous  détruire; 
Car  enfin  qui  le  suit?  qui  de  nous  aujourd'hui 
S'égale  aux  anciens  tant  estimés  chez  lui? 
Tel  est  mon  sentiment,  tel  doit  être  le  vôtre. ^ 
Mais  si  votre  suffrage  en  entrahie  quelque  autre, 
Il  ne  fait  pas  la  foule;  et  je  vois  des  auteurs 
Qui,  plus  savants  que  moi,  sont  moins  admirateurs. 
Si  vous  les  en  croyez,  on  ne  peut,  sans  foiblesse. 
Rendre  hommage  aux  esprits  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Craindre  ces  écrivains  !  on  écrit  tant  chez  nous  ! 


1.  Imprimée  pour  la  première  fois  séparément,  le  5  février  1687,  avec 
VÉpitre  à  M.  de  Bonrepaujc,  in-4'Me  sept  pages,  cliez  André  Pralard;  réim- 
primée dans  les  OEuvres  posthumes,  p.  52,  et  dans  les  OEuvres  diverses. 
cdit.  de  1729,  t.  I,  p.  141,  mais  avec  cet  intitulé:  A  monseigneur  l'évéque 
d'Avranches.  En  effet,  Pierre-Daniel  Huet,  nommé  évoque  de  Soissons 
en  1685,  est  plus  connu  comme  évoque  d'Avranches,  parce  qu'il  permuta 
avec  Bruslard  de  Sillery  pour  ce  second  siège  en  1089,  avant  d'avoir  reçu 
les  bulles  du  premier.  Huet  naquit  à  Caen  le  8  février  1030,  et  mourut  le 
26  janvier  1721,  ;\  quatre-vingt-onze  ans. 

2.  La  traduction  italienne  de  Quintilien,  d'Orazio  Toscanella,  parut  il 
Venise  en  1566  et  1568,  in-4''. 

3.  Perrault  avait  lu,  dans  la  séance  de  l'Académie  française  qui  se  tint 
le  27  janvier  1687,  son  poëme  intitulé  le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  dans 
lequel  il  dépréciait  les  anciens  pour  exalter  les  modernes.  La  Fontaine 
écrivit  aussitôt  cette  épîlre  pour  répondre  au  poëme  de  Perrault. 
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La  France  excelle  aux  arts,  ils  y  fleurissent  tous; 
Notre  prince  avec  art  nous  conduit  aux  alarmes; 
Et  sans  art  nous  louerions  le  succès  de  ses  armes! 
Dieu  n'aimeroit-ll  })lus  à  former  des  talents? 
Les  Romains  et  les  Grecs  sont-ils  seuls  excellents? 
Ces  discours'  sont  fort  beaux,  mais  fort  souvent  frivoles 
Je  ne  vois  point  l'eflet  répondre  à  ces  paroles; 
Et,  faute  d'admirer  les  Grecs  et  les  Romains, 
On  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue, 

iSuivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue  :  ^ 

J'en  use  d'autre  sorte;  et,  me  laissant  guider, 

Souvent  à  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 

Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage  : 

Je  ne  prends  que  l'idée,  et  les  tours,  et  les  lois 

Que  nos  maîtres  suivoient  eux-mêmes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'excellence 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence, 

Je  l'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'aflecté, 

Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprisées  : 

Art  et  guides,  tout  est  dans  les  Champs-Elysées. 

J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits, 

On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 


1.  Dans  les  OKuvres  posthumes,  on  lit:  Leurs  discours.  Cette  leçon  est 
une  faute  de  langue  dont  La  Fontaine  n'est  point  cou|)able.  Leurs  se  rap- 
porte grammaticalement  aux  Grei's  et  aux  Uomains,  tandis  que  jiar  le  sens 
il  se  rapporte  aux  auteurs  qui  n'admirent  que  les  modernes.  L'rdition  origi- 
nale, iniprimi''e  à  |)art,  porte  ces. 

-1.  Virgile.  {Note de  La  Fontaine.) 
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Térence  est  dans  mes  mains;  je  m'instruis  dans  Horace; 

Homère  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 

Je  le  dis  aux  rochers;  on  veut  d'autres  discours  : 

Ne  pas  louer  son  siècle  est  parler  à  des  sourds. 

Je  le  loue,  et  je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  mérite; 

Mais,  près  de  ces  grands  noms,  notre  gloire  est  petite  : 

Tel  de  nous,  dépourvu  de  leur  solidité. 

N'a  qu'un  peu  d'agrément,  sans  nul  fonds  de  beauté. 

Je  ne  nomme  personne  :  on  peut  tous  nous  connoître. 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître  : 

Il  pensa  me  gâter.  ^  A  la  fin,  grâce  aux  dieux, 

Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 

L'auteur  avoit  du  bon,  du  meilleur;  et  la  France 

Estimoit  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 

Qui  ne  les  eût  prisés?  J'en  demeurai  ravi; 

Mais  ses  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 

Son  trop  d'esprit  s'épand  en  trop  de  belles  choses  : 

Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses.  - 

On  me  dit  là-dessus  :  De  quoi  vous  plaignez-vous? 

De  quoi?  Voilà  mes  gens  aussitôt  en  courroux; 

Ils  se  moquent  de  moi,  qui,  plein  de  ma  lecture. 

Vais  partout  prêchant  l'art  de  la  simple  nature. 

Ennemi  de  ma  gloire  et  de  mon  propre  bien. 

Malheureux,  je  m'attache  à  ce  goût  ancien. 

Qn'a-t-il  sur  nous,  dit-on,  soit  en  vers,  soit  en  prose? 

1.  Quelques  auteurs  de  ce  temps-là  affectoient  les  antithèses,  et  ces  sortes 
de  pensées  qu'on  appelle  concetti.  Cela  a  suivi  immédiatement  Malherbe. 
(Note  de  La  Fontaine.) 

2.  Vers  de  Malherbe.  {Note  de  La  Fontaine.)  Co  vers  n'est  pas  exactement 
ainsi  ;  il  se  trouve  dans  la  pièce  intitulée  lîvcit  d'un  berger,  au  ballet  de 
Madame,  princesse  d'Espagne,  douzième  stance  : 

I.a  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  choses: 
Tous  métaux  seront  or,  toutes  fleurs  seront  roses. 
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L'antiquité  des  noms  ne  l'ait  rien  à  la  chose, 
L'autorité  non  plus,  ni  tout  Quintilien. 
Confus  à  ces  propos,  j'écoute,  et  ne  dis  rien. 
J'avouerai  cependant  qu'entre  ceux  qui  les  tiennent 
J'en  vois  dont  les  écrits  sont  beaux  et  se  soutiennent  : 
Je  les  prise,  et  prétends  qu'ils  me  laissent  aussi 
Révérer  les  héros  du  livre  que  voici. 
Recevez  leur  tribut  des  mains  de  Toscanelle. 
j\e  vous  étonnez  pas  qu'il  donne  pour  modèle 
A  des  ultramontains  un  auteur  sans  brillants. 
Tout  peuple  peut  avoir  du  goût  et  du  bon  sens. 
Ils  sont  de  tout  pays,  du  fond  de  l'Amérique;* 
Qu'on  y  mène  un  rhéteur  habile  et  bon  critique, 
11  fera  des  savants.  Hélas  !  qui  sait  encor 
Si  la  science  à  l'homme  est  un  si  grand  trésor? 

Je  chéris  l'Arioste,  et  j'estime  le  Tasse; 

Plein  de  Machiavel,  entêté  de  Boccace, 

J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi. 

J'en  lis  qui  sont  du  Mord,  et  qui  sont  du  Midi. 

Non  qu'il  ne  faille  un  choix  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages. 

Quand  notre  siècle  auroit  ses  savants  et  ses  sages. 

En  Irouverai-je  un  seul  approchant  de  Platon?* 

1 .  Vaii.  Dans  les  OEuvres  postlmmes  et  dans  les  OEuvres  diverses,  ou  lit  : 

Ils  sont  tous  d'un  pays  du  fond  do  l'Aménquo. 

Cette  version  absurde  ne  pouvait  ôtre  corrigée  qu'en  ayant  recours  i\  l'édi- 
tion originale.  Lo  sens  du  vers  est  que  le  goût  et  le  bon  sens  sont  de  tout 
pays,  et  peuvent  se  trouver  nif'me  au  fond  de  l'Amérique,  où  il  se  formera, 
comme  ailleurs,  de  savants  écrivains,  si  on  y  mène  un  rhéteur  habile  et 
bon  critique;  mais  la  phrase  est  trop  concise  et  obscure. 

2.  La  Fontaine  avait  une  grande  admiration  pour  Platon  ;  et  dans  ra\er- 
tissement  des  Ouvrages  da  prose  et  de  poésie  qu'il  a  publiés  en  commun 
avec  Maucroix,  il  a  très-bien  apprécié  le  caractère  particulier  de  ses  Dia- 
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La  Grèce  en  fourmilloit  dans  son  moindre  canton. 
La  France  a  la  satire  et  le  double  théâtre;^ 
Des  bergères  d'Urfé^  chacun  est  idolâtre; 
On  nous  promet  l'histoire,  et  c'est  un  haut  projet.' 
J'attends  beaucoup  de  l'art,  beaucoup  plus  du  sujet  : 
Il  est  riche,  il  est  vaste,  il  est  plein  de  noblesse; 
11  me  feroit  trembler  pour  Rome  et  pour  la  Grèce. 
Quant  aux  autres  talents,  l'ode,  qui  baisse  un  peu,* 
Veut  de  la  patience;  et  nos  gens  ont  du  feu. 
Malherbe  avec  Racan,  parmi  les  chœurs  des  anges, 
Là-haut  de  l'Éternel  célébrant  les  louanges. 
Ont  emporté  leur  lyre;  et  j'espère  qu'un  jour 
J'entendrai  leur  concert  au  céleste  séjour. 
Digne  et  savant  prélat,  vos  soins  et  vos  lumières 
Me  feront  renoncer  à  mes  erreurs  premières  : 
Comme  vous  je  dirai  l'auteur  de  l'univers. 
Cependant  agréez  mon  rhéteur  et  mes  vers. 


logues.  C'est  précisément  l'auteur  que  Perrault  déprécie  le  plus  dans  son 
poëme  sur  le  Siècle  de  Louis  le  Grand. 

1.  Je  crois  que  La  Fontaine  entend  par  là  le  théâtre  ordinaire  où  l'on 
jouait  la  comédie  et  la  tragédie,  et  le  théâtre  de  l'Opéra,  inconnu  aux 
anciens.  (\V.  ) 

2.  Honoré  d'Urfc,  auteur  de  VAstrée. 

3.  Louis  XIV  avait,  en  1G77,  charge  Racine  et  Boileau  d'écrire  l'histoire 
de  son  règne,  et  leur  avait  donné  à  tous  deux  une  pension  à  cet  effet.  Pel- 
lisson  avait  déjà  commencé  cette  histoire,  et  le  roi  fut  si  satisfait  de  ce  com- 
mencement, qu'il  lui  donna  l'ordre  de  continuer,  et  lui  accorda  à  cette  occa- 
sion ses  entrées  à  Versailles  et  une  pension  de  six  mille  livres.  Mais  M""'  de 
Montespaa  eut  une  affaire  au  conseil  d'Ltat  pour  un  droit  sur  los  boucheries 
que  le  roi  lui  avait  concédé.  Pellisson  fut  chargé  du  rapport,  et  lui  fit 
perdre  son  procès.  M""'  de  Montespan ,  pour  s'en  venger,  fit  donner  à 
Racine  et  à  Desprcaux  les  charges  d'historiographes.  Pellisson  fut  par  là 
dégoûté  de  continuer  la  tâche  qu'il  avait  entreprise.  Racine  et  Despréaux  ne 
s'y  adonnèrent  jamais  sérieusement  ;  et  Louis  XIV,  avec  trois  historiographes, 
n'eut  pas  un  historien. 

4.  On  n'avait  encore,  dans  l'ode,  surpassé,  ni  même  égalé  Malherbe. 
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ÉPITRE    XXIII.» 

A    M.    DE     VENDOiME.5 

[1C91.] 

Prince,  qui  faites  les  délices 

Et  de  l'armée  et  de  la  cour, 

Du  vieux  soldat  et  des  milices, 
Et  de  toute  la  gent  qu'assemble  le  tamhour,  ' 

Le  bruit  de  votre  maladie 

A  fait  trembler  pour  votre  vie. 
11  n'est  pèlerinage  où  nous  n'ayons  songé. 

Que  si  personne  n'a  bougé, 

C'est  que  le  monarque  lui-même 

Rassura  d'abord  les  esprits  ; 

Et  ce  qu'il  dit  vint  à  Paris 

Avec  une  vitesse  extrême.'' 

Sans  cela  tout  étoit  perdu  : 

Le  poëte  avoit  l'air  d'un  rendu. ^ 

Comment!  d'un  rendu?  D'un  ermite, 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Nouveau  Choix  de  pièces  de 
poésie  de  Duval  de  Tours,  1715,  t.  II,  p.  12,  et  ensuite  dans  les  OEuvres 
diverses,  édit.  de  1729,  t.  I,  p.  liG. 

'2.  Louis-Joseph,  duc  do  Vendôme,  arri^rc-pctit-lils  de  Ilrnri  i\ ,  nô  le 
\"  juillet  1Cr>i,  mort  à.  Tignaros,  en  Catalogne,  le  11  juin  17t'.',  11  iHait 
lils  do  Louis,  duc  de  Vendôme,  ci  de  Laure  Maiicini,  nièce  du  cardinal 
Mazarin. 

;{.  Vendôme  était  extrêmement  aimi'  du  soldat. 

4.  Cm  fut  le  roi  (|ui  annonça  à  Paris  la  nouvelle  de  la  gucrison  de  M.  de 
Vendôme. 

5.  Le  sens  du  mot  rendu  est  immédiatement  précisé  par  l'auteur  :  un 
rendu,  c'est-à-dire  :  un  ermite,  etc. 
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D'un  Santoron,  d'un  Santena;' 

D'un  déterré,  bref,  d'un  qui  n'a 

Vu  de  longtemps  plat  ni  marmite. 
II  sembloit,  à  me  voir,  que  je  fusse  aux  abois. 

Fieubet,^  auprès  de  Gros-Bois, 

Tient  contenance  moins  contrite. 

Non  qu'il  se  soit  du  tout  privé 

Des  commodités  de  la  vie; 

Même  on  dit  qu'il  s'est  réservé 

Sa  cuisine  et  son  écurie, 
Des  gens  pour  le  servir,  le  nécessaire  enfin; 

Un  peu  d'agréable;  et  lui  fwi.^ 

Cet  exemple  est  fort  bon  à  suivre  : 


1.  Courtisans  qui  se  sont  retirés.  {Note  du  recueil  de  17lo.)  Le  comte 
de  Santena  était  originaire  du  Piémont,  fils  du  marquis  de  Tana,  gouver- 
neur de  Turin,  et  il  avait  un  régiment  au  service  de  France.  Après  avoir 
mené  une  vie  de  débauche,  il  se  convertit  et  se  retira  à  l'Oratoire,  où  se 
trouvait  déjà  le  comte  de  Giiarmel,  son  ami.  Il  y  fit  bâtir  une  très-petite 
maison  et  apprit  l'état  de  menuisier.  Une  visite  qu'il  fit  à  la  Trappe  lui 
inspira  le  désir  d'entrer  dans  un  couvent  et  d'en  suivre  les  austères  pra- 
tiques. 11  paraît  qu'il  y  entra  d'abord  comme  novice  en  1091  ;  mais  il  ne  fut 
reçu  trappiste  que  le  14  juillet  1G9'2.  Il  se  fit  remarquer  par  l'excès  de  son 
zèle  pour  les  plus  dures  pénitences.  On  le  faisait  voir  t\  tous  ceux  qui 
allaient  visiter  le  couvent  de  la  Trappe.  Il  portait  dans  cotte  retraite  le  nom 
de  frère  Palénion.  Le  roi  d'Angleterre,  les  maréchaux  de  Bellefondsct  d'Han- 
nières,  le  cardinal  de  Bouillon,  eurent  la  curiosité  de  s'entretenir  avec  lui. 
Il  mourut  le  9  novembre  169i.  Quant  à  Santoron,  ce  mot  semble  désigner 
généralement  un  saint  personnage. 

'i.  Gaspard  de  Fieubet,  conseiller  an  parlement,  chancelier  de  la  reine 
et  conseiller  d'État  ordinaire  du  roi,  né  en  lli'iG,  mort  en  1G94.  11  se  retira 
aux  Camaldules  de  Gros-Bois  en  juillet  1G91.  11  fut  un  des  plus  beaux  esprits 
de  son  temps,  et  a  écrit  des  vers  latins  et  français,  dont  quelques-uns  nous 
sont  parvenus.  Il  était  ami  de  Saint-Pavin,  dont  il  a  composé  l'épitaphe. 

3.  Fieubet,  en  effet,  tout  en  confiant  au  roi  sou  projet  de  retraite  dans, 
une  maison  religieuse,  l'avait  prié  de  ne  pas  disposer  de  sa  place  au  conseil  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  bien  certain  de  pouvoir  persévérer  dans  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  renoncer  au  monde  :  il  y  persévéra  cepen- 
dant, et  mourut  dans  le  couvent  des  Camaldules,  après  trois  ans  de  séjour. 
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J'en  sais  un  meilleur;  c'est  de  vivre. 
Car  est-ce  vivre,  à  voire  avis, 
Que  de  fuir  toutes  compagnies, 
Plaisants  repas,  menus  devis, 
Bon  vin,  chansonnettes  jolies. 
En  un  mot,  n'avoir  goût  à  rien? 
Dites  que  non,  vous  direz  bien. 
Je  veux  de  plus  qu'on  se  comporte 
Sans  faire  mal  à  son  prochain  ; 
Qu'on  quitte  aussi  tout  mauvais  train 
Je  ne  l'entends  que  de  la  sorte. 

Tant  que  votre  altesse,  seigneur. 
Et  celle  encor  du  grand  prieur, 
Aurez  une  santé  parfaite, 
Je  renonce  à  toute  retraite. 
Mais,  dès  qu'il  vous  arrivera 
Le  moindre  mal,  on  me  verra 
Vite  à  Saint-Germain  de  la  Truite,  i 
Frère  servant  d'un  autre  ermite, 
Qui  sera  l'abbé  de  Chaulieu.- 
Sur  ce,  je  vous  commande  à  Dieu. 


i.  Prieuré  de  l'abbé  de  Chaulieu. 

2.  Guillaume  Anfrie  de  Chaulieu,  connu  par  ses  poésies,  naquit,  au  châ- 
teau de  Fontenai,  dans  lu  Vexin  français,  en  1030,  et  mourut  le  27  juin  17'20, 
à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vinj;t-un  ans.  Il  était  à  la  fois  l'ami  et  l'homme 
d'alVaires  du  duc  de  Vendonii-,  et  de  son  frère  le  grand  prieur.  Il  obtint, 
par  leur  protection,  i)liis  de  trente  mille  francs  en  bénéfices. 


ÉPITRE     XXIV.  171 

ÉPITRE    XXIV.' 
A     M.    DE     VENDOME. 

11G91.] 

Quand  on  croyoit  la  campagne  achevée, 
Et  toute  chose  au  printemps  réservée, 
Arrive  un  fait  sous  les  ordres  d'un  roi 
Né  pour  donner  au  monde  entier  la  loi; 
Sage  et  puissant,  grand  sur  mer  et  sur  terre, 
Voulant  la  paix,  quoiqu'il  fasse  la  guerre 
Avec  succès,  depuis  plus  de  trente  ans; 
Très-bien  servi  par  tous  les  combattants; 
Craint  au  dehors,  au  dedans  chacun  l'aime. 
Tout  se  soumet  à  son  pouvoir  suprême. 
Or  je  croyois  devoir  m'étendre  sur  ceci; 

Car  vous  l'aimez,  comme  il  vous  aime  aussi. 
Il  vous  écrit  (c'est  beaucoup  que  d'écrire, 
Pour  un  roi  tel  qu'est  le  roi  notre  sire!) 
Avec  des  mots  d'estime  et  d'amitié; 
Et  je  n'en  dis  encor  que  la  moitié. 

Venons  au  fait.  En  Piémont  notre  armée, 
Sous  Catinat  à  vaincre  accoutumée, 
Complètement  a  battu  l'ennemi, 


1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Nouveau  Choix  de  pièces  de 
poésie,  1715,  t.  II,  p.  13;  réimprimée  dans  les  OEuvres  diverses,  édit. 
de  1720,  t.  I,  p.  lis. 
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El  la  victoire  a  ])i"is  noire  parti.' 

De  Catinat  je  dirai  f[uelque  chose. 

Sur  lui  le  prince  à  bon  droit  se  repose  : 

Ce  général  n'a  guère  son  pareil  ; 

Bon  pour  la  main,  et  bon  pour  le  conseil.  - 

De  vous,  seigneur,  on  en  peut  autant  dire: 

Et  quelque  jour  je  veux  encor  l'écrire. 

C'est  mon  dessein.  Sur  ce,  je  finirai. 

Vous  assurant  que  je  suis  et  serai 

De  votre  altesse  humble  servant  et  poêle, 

Qui  tous  honneurs  et  tous  biens  vous  souhaite. 

Ce  mot  de  biens,  ce  n'est  pas  un  trésor  ; 

Car  chacun  sait  que  vous  méprisez  l'or. 

J'en  fais  grand  cas;  aussi  fait  sire  Pierre, 

Et  sire  Paul,  enfin  toute  la  terre; 

Toute  la  terre  a  peut-être  raison. 

Si  je  savois  quelque  bonne  oraison 

Pour  en  avoir,  tant  que  la  paix  se  fasse. 

Je  la  dirois  de  la  meilleure  grâce 

Que  j'en  dis  onc  :  grande  stérilité 

Sur  le  Parnasse  en  a  toujours  été. 

Qu'y  feroit-on,  seigneur?  Je  me  console, 

Si  vers  Noël  l'abbé^  me  tient  parole. 

Je  serai  roi  :  le  sage  l'esl-il  pas? 


•I.  Victoire  de  Staffarclp,  In  18  août  IGflO,  dans  laf|ucllc  Catinat  défit 
l'armée  du  duc  de  Savoie.  Villefranclie  fut  ])ris(;  le  'i'2  mars  IGOJ,  et  Nice 
le  31   du  même  mois. 

'2.  Imitation  de  ce  vers  du  Tasse  : 

Molto  egli  opro  col  scnno  e  ron  la  maiio. 

(Jcntsiilcni.  liher.,  cant    I,  v.  .'i. 

:t.  I/ahlié  de  (^lianlieu,  (|ui  doniioit  (|u(>!(|Me  i;rati(i<'ation  ;\  La  Fontaine 
de  la  part  de  M.  de  Vendôme.  {i\ote  ilu  recueil  de  /7/.>.) 
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Souhaiter  l'or,  est-ce  l'être?  Ce  cas 
Mérite  bien  qu'à  vous  je  m'en  rapporte  : 
Je  tiens  la  chose  à  résoudre  un  peu  forte. 


ÉPITRE   XXV. 

A   M.    GIRIN.2 

DÉCISION     GRAMMATICALE     SUU     CETTE     QUESTION   : 

Doit-on  dire  sans  esprit  ou  sans  de  l'esprit  ?* 

Sans  esprit,  c'est  la  phrase,  et  non,  sans  de  V esprit; 

Je  tiens  ce  dernier  condamnable: 
Et  l'auteur  du  rondeau  l'avoit  trop  bien  écrit 
Pour  soutenir  un  point  si  fort  insoutenable. 
Il  aflbiblit  par  là  ses  cinq  vers  les  plus  beaux  : 
Le  sens,  la  chute,  tout  m'y  paroît  admirable. 
11  finit  par  un  mot  constant  et  véritable  : 
C'est  que  l'esprit  fait  tout.  Nul  de  nos  jouvenceaux 
Ne  doit  sans  celui-là  fréquenter  chez  les  belles, 

Ni  se  présenter  aux  ruelles. 


1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  posthumes.  1096, 
p.  66,  et  ensuite  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  ia-8°,  t.  H, 
p.  91. 

2.  M.  Girin,  contrôleur  des  finances  :\  Grenoble,  envoya  un  rondeau  à 
M.  de  La  Fontaine,  pour  savoir  de  lui  si  le  dernier  vers,  qui  étoit, 

Sans  de  l'esprit,  c'est  peu  de  chose 
Que  d'être  beau, 

se  devoit  mettre  avec  ou  sans  article.  Il  le  fit  juge  d'une  gageure  considé- 
rable que  l'on  avoit  faite  i\  Grenoble  sur  cela.  M.  de  La  Fontaine  lui  fit 
réponse,  et  écrivit  les.  vers  suivants  au  bas  de  sa  lettre.  (  Xote  de  l'édition 
des  OEuvres  posthumes.  ) 
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Or  celui-là  s'entend  parfois  en  deux  façons. 
L'un  dira,  c'est  l'esprit;  c'est  l'argent,  dira  l'autre. 
Pour  moi,  mon  avis  est  que  tous  les  deux  sont  bons. 

Un  siècle  fait  comme  le  nôtre 
Veut  de  l'argent,  et  veut  qu'on  le  donne  à  propos. 
Tout  est  fin  diamant  aux  mains  d'un  habile  homme  : 
Tout  devient  happelourde'  entre  les  mains  des  sots. 
Bref,  avec  de  l'esprit  on  va  jusques  à  Rome. 

Si  sans  de  l'esprit  étoit  bon, 

"Voici  l'unique  occasion 

Où  je  pourrois  lui  trouver  place. 
Sans  de  l'esprit,  dirois-je,  on  ne  peut  faire  un  pas. 

Mais  par  malheur,  quoi  que  l'on  fasse, 

Sa?îs  de  l'esprit  ne  se  dit  pas. 
L'idiome  gascon  souffriroit  cette  phrase. 
Sans  esprit  paroit  foible  aux  gens  du  Dauphiné; 

Sans  de  l'esprit  a  plus  d'emphase, 

Mais  tout  Paris  l'a  condamné. 
Cependant  tout  Paris  n'est  pas  toute  la  France  : 
Votre  province  veut  peut-être  une  éloquence 

Où  l'on  s'exprime  en  appuyant. 
L'auteur  en  vos  cantons  peut  soutenir  la  chose, 
Et  près  des  tribunaux  f{U('  la  (iai-onnc  ai'rose 

Se  sauver  j^ar  ce  raii\-ru\ant. 
Je  ne  me  donne  point  ici  |)()ur  un  oracle: 
Et  sans  chercher  si  loin,  Grenoble  en  possède  un  : 

1.  Happelourde  était  au  propre  une  piorre  fausse,  ayaut  l'apparence 
d'une  pierre  précieuse,  et  pouvant  tromper  les  persoiuies  (|ui  ne  s'y  con- 
naissent pas.  <i  Voulez-vous,  en  lapidaire  rusé,  vous  servir  d'une  astuce 
pour  faire  plus  i)riser  vos  pierres  i)récieuses,  vos  pierres  orientales  ;  faites 
voir  auparavant  des  liappelourdes;  et  je  ni'asscure  que  cette  vue  fera  valoir 
votre  dessein.  (Pèle ri naije  (V amour,  xvi*  siècle.)  Au  ligure,  ce  mot  s'appli- 
quait à  tout  ce  qui  n'a  qu'un  faux  éclat  et  point  de  valeur. 
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11  sait  notre  langue  à  miracle; 
Son  esprit  est  en  tout  au-dessus  du  commun. 
C'est  votre  cardinal^  que  j'entends  :  ses  lumières 
Dédaignent,  il  est  vrai,  de  semblables  matières. 
Je  ne  vous  tiens  pas  gens  à  lui  lire  ceci; 
Sa7is  de  l'esprit  je  crois  que  l'on  le  pourroit  faire. 
Ballades  et  rondeaux,  ce  n'est  point  son  affaire. 
A  l'égard  du  salut,  unique  nécessaire, 

Il  n'est  point  de  difficulté 
Qui  ne  doive  occuper,  en  pareille  occurrence, 

Non-seulement  son  éminence, 

Mais  même  encor  sa  sainteté.  ' 


1.  Le  cardinal  Le  Camus,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  avec  lequel 
La  Fontaine  était  fort  lié.  Etienne  Le  Camus  naquit  eu  1C3'2  :  d'abord  aumô- 
nier du  roi,  il  vécut  à  la  cour  en  aimalile  débauché;  mais  il  se  convertit, 
fut  nommé  évêque  de  Grenoble  en  1671,  et  mena  dans  son  diocèse  la  vie 
des  premiers  apôtres.  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1G80,  et  mourut 
à  Grenoble  le  12  septembre  1706,  après  avoir  laissé  tout  son  bien  aux 
pauvres. 

1.  Boileau  nous  apprend,  dans  une  de  ses  lettres  à  Brossette  (lettre  cii), 
que  longtemps  après  (en  1701)  une  question  analogue,  non  pas  iden- 
tique toutefois,  était  encore  indécise.  Il  dit,  en  parlant  de  l'académie 
de  Lyon  :  «  Je  vois  bien  qu'il  s'agit  dans  vos  conférences  d'autre  chose 
que  de  savoir  s'il  faut  dire  :  Il  a  extrêmement  d'esprit,  ou  //  a  extrê- 
mement de  l'esprit.  »  Au  sujet  de  cette  locution,  l'abbé  Tallemant,  un  des 
principaux  coopérateurs  du  dictionnaire,  a  fait  cette  remarque  :  «  Il  est  cer- 
tain qu'on  dit  II  a  extrêmement  d'esprit,  et  non  pas  11  a  extrêmement  de 
l'esprit.  L'Académie  néanmoins  se  trouve  partagée.  L'usage  et  l'oreille  feront 
toujours  douter  de  beaucoup  de  façons  de  parler.  »  (  Remarques  et  déctsions 
de  l'Académie,  par  L.  T.,  1G98.) 

Le  Père  Bouliours,  dans  ses  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  fran- 
çaise, reste  également  dans  l'indécision  sur  ce  point. 


PIECES  DIVERSES 

EN   PROSE 


A   SOiN    ALTESSE 
MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE   GUISE' 

EN    LUI   DÉDIANT    UN    RECUEIL    QUI    A    POUR  TITRE    : 

FABLES    NOUVELLES    ET    AUTRES    POÉSIES 
Imprime  à  Paris  ea  1G71. 


Monseigneur, 

Ces  dernières  fables,  et  les  autres  pièces  que  j'y  ai 
jointes ,  sont  un  tribut  dont  je  m'acquitte  envers  votre 
altesse.  Car,  sans  dire  que  vous  êtes  maître  de  mon  loisir 
et  de  tous  les  moments  de  ma  vie,  puisqu'ils  appartiennent 
à  l'auguste  et  sage  princesse  -  qui  vous  a  cru  digne  de  pos- 


1.  Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né  le  7  août  IGoO,  mourut, 
à  Paris,  de  la  petite  vérole,  le  3  juillet  1671,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans;  ou 
trois  mois  après  la  publication  du  volume  que  La  Fontaine  lui  avait  dédié, 
et  dont  le  privilège  porte  qu'il  fut  achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois 
le  12  mars  1G71. 

2.  Marguerite  de  Lorraine  de  Vaudémont,  alors  duchesse  douairière  d'Or- 
léans et  mère  de  la  duchesse  de  Guise. 

VII.  12 
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séder  l'héritière  de  ses  vertus  '.  vous  avez  reçu  mes  pre- 
miers respects  d'une  manière  si  obligeante  que  je  me  suis 
moi-même  donné  à  vous  avant  que  de  vous  dédier  ces 
ouvrages.  Ni  le  livre  ni  la  personne  ne  sont  des  dons 
qui  doivent  être  considérés.  C'est  en  (juoi  je  me  loue 
davantage  de  votre  accueil;  il  m'a  fait  l'honneur  de  me 
demander  une  chose  de  peu  de  prix;  je  la  lui  ai  accordée 
dès  l'abord  :  vous  exercez  sur  les  cœurs  une  violence  à 
laquelle  il  est  impossible  de  résister.  Ce  témoignage  vous 
sera  rendu  par  des  bouches  plus  éloquentes  que  n'est  la 
mienne  :  je  ne  fais  pas  même  de  doute  que  vous  n'occu- 
piez un  jour  toutes  celles  de  la  Renommée  ;  elle  en  attend 
les  occasions  avec  une  impatience  qui  marque  bien  ce 
que  vos  belles  qualités  et  votre  naissance  lui  ont  promis  : 
pendant  que  les  astres  les  lui  préparent,  permettez  que 
je  louche  légèrement  aux  prémices  de  votre  gloire.  Le 
Parnasse  fait  peu  de  dons  qui  ne  soient  accompagnés  de 
cet  encens  que  les  dieux  préfèrent  à  la  richesse  des 
temples  et  des  oITrandes.  Votre  altesse  le  connoîtra  dans 
la  suite  de  ses  années  mieux  que  personne  ne  l'a  connu  ; 
et  je  vous  tiendrois  malheureux  si,  vous  devant  être  si 
familier,  il  ne  vous  étoit  pas  agréable. 

Oui,  monseigneur,  je  le  répète  encore  une  fois,  il  n'y 
a  sorte  de  louange  où  vous  ne  ])uissiez  aspirer  :  la  gran- 
deur et  le  haut  mérite  vous  environnent  de  toutes  parts, 
soit  que  vous  portiez  les  yeux  sur  vous-même,  soit  que  vous 
les  détourniez  sur  la  longue  suite  de  ces  héros  dont  vous 
descendez,  et  (pii  vivront  ('(oi'nclh'nn'iii  (l;nis  In  nicnioirc 
d(;s  honniH's.  L'un  ari'élc  les  desseins  el  les  légions  d'un 
grand   empereur:  el  par  son   bel   ordre,  par  sa  conduite, 

1.  M"''  (l'Alcnçoii.  Voyez,  i)oiir  ce  ((ui  l;i  ciiiicrnu',  l'i-dcssus,  p.  33. 
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par  son  courage,  maigri'  les  attaques  de  cent  mille  com- 
battanls,  il  conserve  deux  ou  trois  provinces,  avec  une 
ville  impériale;  ville  que  l'on  tenoit  pour  perdue,  et  qui, 
dès  les  premiers  jours  de  son  siège,  étoit  menacée  d'une 
disette  de  toute  chose.  L'autre  remet  sous  la  puissance 
des  lis  la  plus  importante  place  de  nos  frontières,  faisant 
en  sept  jours  une  conquête  qui  avoit  coûté  des  années  à 
nos  anciens  ennemis,  et  qui  s'étoit  affermie  entre  leurs 
mains  par  une  possession  de  près  de  trois  siècles.  Un 
autre  rassemble  en  lui  ce  que  la  prudence  humai-ne,  la 
piété ,  les  vertus  morales  et  politiques  ont  de  précieux  ; 
et  tous  se  rendant  maîtres  des  cœurs  par  cent  qualités 
agréables  et  bienfaisantes,  ce  qui  est  l'empire  du  monde 
le  plus  souhaitable,  ils  sont  nés  encore  avec  une  certaine 
éloquence  par  laquelle  ils  régnent  sur  les  esprits.  La  for- 
tune les  a  fait  courir  quelquefois  dans  la  carrière  de  l'ad- 
versité :  cette  volage  et  perfide  amie  leur  a  pu  ravir  des 
dignités  et  des  biens  ;  mais  il  n'a  jamais  été  en  son  pou- 
voir de  leur  ôter  la  valeur,  la  fermeté  d'âme,  ni  l'accor- 
tise,^  ni  enfin  tous  ces  autres  dons  que  vous  tenez  d'eux, 
et  qui  sont  plus  votre  patrimoine  que  le  nom  même  que 
vous  portez.  Tout  le  monde  avoue,  monseigneur,  que 
vous  êtes  digne  de  le  porter.  Votre  altesse  n'a  pas  man- 
qué d'en  donner  des  preuves  aussitôt  que  l'occasion  s'en 
est  présentée.  On  n'a  jamais  remarqué  plus  d'amour  de 
gloire,  ni  moins  de  crainte  pour  le  péril  en  une  si  grande 
jeunesse.-  Ce  que  je  dis  a  paru  aux  yeux  d'un  monarque 


t.  Accortise,  qualité  de  ceux  qui  sont  accorts,  appartient  à  la  langue 
du  XVI''  siècle. 

2.  Ce  n'était  pas  une  vainc  flatterie.  Le  duc  de  Guise,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  avait  suivi  Louis  XIV  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  et  y  avait 
donné  des  preuves  d'un  courage  à  toute  épreuve. 
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qui  connoît  par  lui  *  le  véritable  mérite.  L'envie  de  répondre 
aux  laveurs  de  son  alliance,  pour  laquelle  les  maîtres  de 
l'Europe  soupirent  tous,  l'émulation  et  l'exemple  de  vos 
ancêtres,  mais  plus  que  ces  choses,  le  témoignage  de  notre 
prince,  tout  cela,  dis-je,  vous  servira  d'aiguillon  pour 
courir  aux  actions  héroïques.  Après  que  j'aurai  loué  les 
charmes  de  votre  personne,  cette  civilité  engageante,  et 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  air  de  grandeur,  ces  manières 
si  gracieuses,  je  louerai  en  vous  les  semences  de  la  vertu, 
ou  plutôt  j'en  louerai  des  fruits  abondants,  pour  peu  que 
le  ciel  accorde  de  ternie  à  mes  jours  et  me  donne  de  loi- 
sir de  vous  témoigner  avec  combien  de  zèle  je  suis, 


MONSEIGNEIR, 

DE    VOTRE    ALTESSE, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

DE    LA    FONTAINE. 

1.  Qui  connaît  par  lui-môme. 


AVERTISSEMENT 

QUI     EST     EN     TÊTE 

DU  RECUEIL  DE  POÉSIES  CHRÉTIENNES  ET  DIVERSES 

DÉDIÉES    A     MONSEIGNEUR    LE     PRINCE    DE    CONTI.l 
[1671.] 

Le  lecteur  doit  être  averti  de  deux  choses  qu'on  a 
omises  dans  la  Préface. 

L'une  est  que  M.  d'Andilly  désavoue  des  vers  impri- 
més sous  son  nom  dans  le  recueil  intitulé  les  Sentiments 
cV amour,  tirés  des  meilleurs  poètes  modernes,  par  le  sieur 
Corbinelli.  On  ne  s'est  pas  contenté,  dans  ce  Recueil,  de 
changer  les  titres  de  quelques  stances  des  Vérités  chré- 
tiennes; on  a  aussi  attribué  à  M.  d'Andilly  des  choses 
qu'il  n'a  point  écrites.  11  ne  lui  tomba  jamais  dans  l'esprit 
d'en  écrire  aucune  où  il  entrât  de  l'amour  profane.  Tout 
le  monde  le  connoît  assez  pour  n'en  pas  douter. 

L'autre  point  regarde  les  changements  de  quelques 
endroits  de  Malherbe  :  on  en  a  inséré  un  extrait  à  la  fin 

1.  Cet  Avertissement  a  été  rédigé  par  l'éditeur,  qui  avait  cru  pouvoir 
se  permettre  de  faire  quelques  changements  dans  les  vers  de  Malherbe 
qu'il  réimprimait  sous  les  yeux  d'Arnauld  d'Andilly,  et  qui  semble  avoir 
été  pris  d'un  remords  littéraire  après  l'impression  du  Recueil,  puisqu'il  a 
mis  à  la  fin  le  texte  original  en  regard  des  vers  changés  par  lui.  Or  on  sait 
que  ces  changements  avaient  été  faits  par  La  Fontaine,  et  non  par  son  col- 
laborateur Loménie  de  Brienne.  Matthieu  Marais,  qui  était  bien  instruit, 
le  dit  expressément.  11  cite  aussi  cet  Avertissement  comme  étant  de  La 
Fontaine. 


182  AVERTISSEMENT. 

du  second  volume  de  ce  Recueil.  Les  ouvrages  de  ce  grand 
honnne  sont  d'un  tel  prix,  qu'il  sendile  que  toutes  les 
paroles  en  doivent  être  tenues  pour  sacrées,  et  qu'on 
n'ait  pu  y  toucher  sans  témériti'.  Aussi  ces  changements 
sont-ils  en  très-petit  nombre  et  très-peu  considérables, 
et  ne  paroîtront  possible  pas  avoir  été  faits  sans  quelque 
raison. 

Ce  n'est  pas  ici  que  les  louanges  de  cet  auteur  doivent 
être  placées.  On  les  auroit  vues  ailleurs  dans  tout  leur 
éclat,  si  celui  qui  a  honoré  ce  Recueil  d'une  Préface  ne 
s'étoit  point  proposé  de  parler  seulement  de  la  poésie  en 
général,  sans  porter  son  jugement  sur  pas  un  auteur  en 
particulier.  Nous  ne  saurions  qu'approuver  une  si  judi- 
cieuse conduite  :  toutefois,  connne  M.  de  Malherbe  peut 
être  excepté  de  la  loi  commune,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  d'avertir  que  l'on  prenne  garde  à  trois  choses  en 
lisant  ses  poésies  :  au  tour  et  à  la  chute  de  la  stance  ;  à 
l'arrangement  des  paroles,  d'où  procèdent  l'harmonie  et  la 
netteté  de  ses  vers;  aux  expressions,  qui  non-seulement 
sont  nobles,  mais  poétiques  et  hardies,  sans  qu'il  y  ait 
rien  qui  paroisse  étrange,  ni  qui  déplaise.  Tout  cela,  joint 
à  la  beauté  de  la  rime,  cause  un  j^laisir  sensible  aux  per- 
sonnes même  les  plus  grossières. 

Il  y  auroit  beaucoup  à  dire  sui"  ce  sujet,  mais  ce 
sin)[)]e  Avertissement  ne  le  permet  [)as.  Ce  sera  assez 
d'ajout(;r  en  gros  que  M.  de  Malherbe  en  ses  vers  a  tout 
ensemble  de  la  majesté,  de  la  force,  de  la  douceur,  une 
beauté  mâle  et  des  grâces.  Cependant  il  a  pu  faillir;  et 
quel  écrivain  est  exem])t  de  faute?  Homère  même  ne 
l'c'loil  pas,  au  sentiinenl  du  meilleur  juge  de  l'antiquité. 
M.  de  Malherbe  a  pu  laisser  de  certaines  choses  qui 
auroient   mérité  sans  doute  une  plus  grande  perfection, 
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soit  qu'il  appréhendât  la  peine  de  les  corriger,  soit  qu'il 
crût  avoir  assez  fait  pour  la  satisfaction  de  son  siècle.  Ces 
choses-là  sont  en  petit  nombre.  Nous  en  avons  changé 
quelques-unes  comme  il  nous  a  été  possible,  et  peut-être  . 
avons-nous  failli  en  cela  nous-même.  Le  lecteur  prendra, 
s'il  lui  plaît,  en  bonne  part  la  pensée  que  nous  avons 
eue  ;  nous  l'en  supplions.  Si  quelqu'un  nous  fait  la  grâce 
de  nous  fournir  d'autres  changements,  le  public  en  pro- 
fitera dans  une  seconde  édition,  et  les  nôtres  seront  ôtés. 
En  attendant,  nous  avons  restitué  dans  cet  extrait  ces 
endroits  changés,  afin  que  chacun  s'en  puisse  tenir  à  la 
manière  qui  sera  le  plus  à  son  goût. 


REMERCIEMENT' 


PRONONCE 

A    L'ACADÉMIE    FRANÇOISE 

LE      'i    MAI      1684 

PAR    M.   DE    LA   FONTAINE 

lorsqu'il      FL'T      REÇl!     A      LA      PLACE      DE     M.     COLBERT, 

Ministre  et  secrétaire  d'État. 

Messieurs, 

Je  vous  supplie  d'ajouter  encore  une  grâce  à  celle 
que  vous  m'avez  faite  :  c'est  de  ne  point  attendre  de  moi 
un  remerciement  proportionné  à  la  grandeur  de  votre 
bienfait.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en  aie  une  extrême  recon- 
noissance  ;  mais  il  y  a  de  certaines  choses  que  l'on  sent 
mieux  qu'on  ne  les  exprime;  et,  bien  que  chacun  soit  élo- 
(|uent  dans  sa  passion,  il  est  de  la  mienne  comme  de  ces 
vases  qui,  étant  trop  pleins,  ne  permettent  pas  à  la 
liqueur  de  sortir.  Vous  voyez.  Messieurs,  par  mon  ingé- 
nuité et  par  le  peu  d'art  dont  j'accompagne  ce  (jue  je  dis, 
que  c'est  le  cœur  qui  vous  remercie,  et  non  pas  l'esprit. 

En  effet,  ma  joie  ne  seroit  pas  raisonnable  si  elle  pou- 

1.  ^ous  avons  rétabli  lu  titre  inodfstc  ([iic  notre  poi'te  ;i  donno  ;\  ce 
morceau,  lors(|u'il  le  |)ul)lia  ])Our  la  première  fois  dans  les  Ouvfani'S  de 
prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy  et  de  La  l-'oiilaine,  l(isr),  1. 1,  p.  'iG'2. 
On  y  substitua  i(!  titre  de  Discours,  quand  on  le  réinipriina  dans  les  Olîuvres 
diverses,  édit.  de  ITiO,  t.  lil,  p.  307. 
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voit  être  plus  modérée.  Vous  me  recevez  en  un  corps  où 
non-seulement  on  apprend  à  arranger  les  paroles;  on  y 
apprend  aussi  les  paroles  mêmes,  leur  vrai  usage,  toute 
leur  beauté  et  leur  force.  Vous  déclarez  le  caractère  de 
chacune,  étant,  pour  ainsi  dire,  nommés  afin  de  régler 
les  limites  de  la  poésie  et  de  la  prose,  aussi  bien  que 
celles  de  la  conversation  et  des  livres.  Vous  savez.  Mes- 
sieurs, également  bien  la  langue  des  dieux  et  celle  des 
hommes.  J'éleverois  au-dessus  de  toutes  choses  ces  deux 
talents,  sans  un  troisième  qui  les  surpasse;  c'est  le  lan- 
gage de  la  piété,  qui,  tout  excellent  qu'il  est,  ne  laisse 
pas  de  vous  être  familier.  Les  deux  autres  langues  ne 
devroient  être  que  les  servantes  de  celle-ci.  Je  devrois 
l'avoir  apprise  en  vos  compositions,  où  elle  éclate  avec 
tant  de  majesté  et  de  grâce.  Vous  me  l'enseignerez  beau- 
coup mieux  lorsque  vous  joindrez  la  conversation  aux 
préceptes. 

Après  tous  ces  avantages,  il  ne  se  faut  pas  étonner  si 
vous  exercez  une  autorité  souveraine  dans  la  république 
des  lettres.  Quelques  applaudissements  que  les  plus  heu- 
reuses productions  de  l'esprit  aient  remportés,  on  ne 
s'assure  point  de  leur  prix,  si  votre  approbation  ne  con- 
firme celle  du  public.  Vos  jugements  ne  ressemblent  pas 
à  ceux  du  sénat  de  la  vieille  Rome;  on  en  appeloit  au 
peuple  :  en  France  le  peuple  ne  juge  point  après  vous;  il 
se  soumet  sans  réplique  à  vos  sentiments.  Cette  juridic- 
tion si  respectée,  c'est  votre  mérite  qui  l'a  établie;  ce  sont 
les  ouvrages  que  vous  donnez  au  public,  et  qui  sont  autant 
de  parfaits  modèles  pour  tous  les  genres  d'écrire,  pour 
tous  les  styles. 

On  ne  saurait  mieux  représenter  le  génie  de  la  nation 
que  par  ce  dieu  qui  savoit  paroi tre  sous  mille  formes  : 
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l'esprit  (les  François  est  un  M'rilahlo  Proléo  :  vous  lui 
piiseignoz  à  prati(|uor  ses  eiichantemenls,  soil  qu'il  se  pré- 
sente sous  la  liguiG  (Tini  poëte  ou  sous  celle  d'un  orateur: 
soit  qu'il  ait  pour  but  ou  de  plaire  ou  de  profiter,  d'émou- 
voir les  cœurs  et  sur  le  théâtre  et  dans  la  tribune  ;  enfin, 
quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  mieux  faire  que  de  s'instruire 
dans  votre  école.  Je  ne  sais  qu'un  point  qu'il  n'ait  pu 
encore  atteindre  parfaitement  :  ce  sont  les  louanges  d'un 
prince  qui  joint  aux  titrés  de  victorieux  et  d'auguste  celui 
de  protecteur  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Ce  sujet, 
Messieurs,  est  au-dessus  des  paroles;  il  f;uit  que  vous- 
mêmes  vous  l'avouiez.  Vous  avez  beau  enrichir  la  langue 
de  nouveaux  trésors,  je  n'en  trouve  point  qui  soient  du 
prix  des  actions  de  notre  Monarque.  Quelle  gloire  me 
sera-ce  donc  de  partager  avec  vous  la  protection  particu- 
lière d'un  roi  que  non-seulement  les  académies,  mais  les 
républiques,  les  royaumes  mêmes,  demandent  pour  pro- 
tecteur et  pour  maître  ! 

Quand  l'Académie  françoise  commença  de  naître,  il  ne 
sembloit  ])as  que  l'on  ])ut  ajouter  du  lustre  à  celui  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  donna,  (l'étoit  un  ministre  redou- 
table aux  rois;  il  avoit  doublement  triomphé  de  l'hérésie, 
et  par  la  ])ei'suasi()n  et  par  la  force;  il  avoit  détruit  ses 
princij)aux  fondements,  et  se  proposoit  de  renverser  ceux 
de  cette  grandeur  ([ui  ne  se  promeltoit  pas  moins  que 
l'empire  de  tout  le  monde,  je  veux  dire,  de  la  monaichie 
d'Espagne.  (Juaiid  il  naïu'oil  reinp()rt(''  de  sou  ministère 
(|ue  la  gloire  dini  tel  projet,  ce  seroit  encore  beaucoup: 
il  alla  plus  loin  :  il  sut  ménagei"  des  associations  et  des 
ligues  contre  le  colosse  qu'il  voidoit  cpie  l'on  abattît.  11  lui 
donna  des  atteintes  (pii  l'ebranlèrent  :  mais  ce  dessein 
dans  la  suitr  n'en  lut  (pu'  plus  malaise  à  exécuter;  car  la 
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jalousie  et  la  crainte  firent  tourner  contre  nous  ces 
mêmes  armes;  et  ce  que  nous  avions  entrepris  avec  l'aide 
des  autres  princes,  il  a  fallu  que  Louis  le  Grand  l'ait 
achevé  malgré  eux. 

Après  la  mort  de  votre  premier  protecteur,  vous  lui 
fîtes  succéder  un  chancelier^  consommé  dans  les  affaires 
aussi  bien  que  dans  les  lois;  amateur  des  lettres,  grand 
personnage,  et  de  qui  l'esprit  a  conservé  sa  vigueur  jus- 
ques  aux  derniers  moments,  quelques  attaques  que  la  for- 
tune-, qui  en  veut  toujours  aux  grands  hommes,  lui  eût 
données. 

Enfin  notre  prince  a  mis  cette  compagnie  en  un  si  haut 
point,  que  les  personnes  les  plus  élevées  tiennent  à  hon- 
neur d'être  de  ce  corps.  Moi,  qui  vous  en  fais  le  remer- 
ciement, je  n'y  puis  paroître  sans  vous  faire  regretter 
celui  à  qui  je  succède  dans  cette  place,  homme  dont  le 
nom  ne  mourra  jamais,  infatigable  ministre  qui  a  mérité 
si  longtemps  les  bonnes  grâces  de  son  maître  :  combien 
dignement  s'est-il  acquitté  de  tous  les  emplois  qui  lui  ont 
été  confiés!  combien  de  fidélité,  de  lumières,  d'exacti- 
tude, de  vigilance!  Il  aimoit  les  lettres  et  les  savants,  et 
les  a  favorisés  autant  qu'il  a  pu. 

J'en  dirois  beaucoup  davantage  s'il  ne  me  falloit  pas- 
ser au  monarque  qui  nous  honore  aujourd'hui  de  sa  pro- 


1.  Pierre  Séguier,  cliancclicr  do  France,  ne  à  Paris  le  29  mai  1588,  et 
mort  à  Saint-Germain-en-Layc  le  28  janvier  1G72,  à  près  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Il  avait  une  des  plus  riches  bibliothèques  qu'aucun  particulier 
eut  encore  possédée.  11  fut  le  premier  protecteur  do  l'Académie  française, 
qui  tint  longtemps  ses  séances  dans  son  hùtel.  (Voyez  les  Hommes  illustres, 
de  Perrault,  in-folio,  1097,  p.  29;  et  VHistoirede  l'Académie  française,  par 
Pellisson,  in-4",  p.  74  et  suiv.,  et  p.  170  et  suiv.) 

2.  Les  sceaux  lui  furent  enlevés  en  1G50  et  en  1C52  ;  mais  ils  lui  furent 
rendus  en  1G56,  et  il  les  garda  jusqu'à  sa  mort. 
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tection  particulière  :  tout  le  monde  sait  de  quel  poids  elle 
est  :  n'a-l-elle  pas  fait  restituer  des  états  dans  le  fond 
du  Nord  dès  la  moindre  instance  que  notre  ])rince  en  a 
faite?  Le  nom  de  Louis  ne  tient-il  pas  lieu  à  nos  alliés  de 
légions  et  de  flottes  ?  Quelques-uns  se  sont  étonnés  qu'il 
ait  bien  \oulu  recevoir  de  vous  le  même  titre  que  des 
souverains  tiendroient  à  honneur  qu'il  eût  reçu  d'eux  ; 
mais  pour  moi  je  m'étonnerois  s'il  l'eût  refusé  :  y  a-t-il 
rien  de  trop  élevé  pour  les  lettres  ?  Alexandre  ne  considé- 
roit-il  pas  son  précepteur  comme  une  des  principales  per- 
sonnes de  son  État?  Ne  s'est-il  pas  mis  en  quelque  façon 
à  côté  de  Diogène?  N'avoit-il  pas  toujours  un  Homère  dans 
sa  cassette?  Je  sais  bien  que  c'est  quelque  chose  de  plus 
considérable  d'être  l'arbitre  de  l'Europe  que  celui  d'une 
l)artie  de  la  drèce  ;  mais  ni  l'Europe  ni  tout  le  monde  ne 
reconnoît  rien  que  l'on  doive  mettre  au-dessus  des  lettres. 
Je  n'entreprends  ni  ce  parallèle  ni  tout  l'éloge  de 
Louis  le  Grand;  il  me  faudroit  beaucoup  plus  de  temps 
que  vous  n'avez  coutume  d'en  accorder,  et  beaucoup  plus 
de  capacité  que;  je  n'en  ai.  (lonunent  représenterois-je  en 
détail  un  nombre  infini  de  vertus  morales  et  politiques? 
le  bon  ordre  en  tout,  la  sagesse,  la  fermeté,  le  zèle  de  la 
religion  et  de  la  justice,  le  secret  et  la  prévoyance,  l'art 
de  vaincre,  celui  de  savoir  user  de  la  victoire,  et  la  mode- 
ration  qui  suit  ces  deux  choses  si  rarement;  enfin  ce  qui 
fait  un  parfait  monarque?  tout  cela  accompagné  de 
majesté  et  des  grâces  de  la  personne;  car  ce  point  y 
entre  connue  les  autres  :  c'est  celui  (pii  a  le  plus  contri- 
bué à  donner  au  monde  ses  premiers  niaiires.  Notre 
prince  ne  fait  rien  qui  ne  soit  orné  de  grâces,  soit  qu'il 
donne,  soit  (pi'il  refuse  ;  car,  outre  (|u'il  ne  refuse  que 
quand  il  le  doit,  c'est  d'une  manière  qui  adoucit  le  cha- 
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grin  de  n'avoir  pas  obtenu  ce  qu'on  lui  demande.  S'il 
m'est  permis  de  descendre  jusqu'à  moi,  contre  les  pré- 
ceptes de  la  rhétorique  qui  veulent  que  l'oraison  aille 
toujours  en  croissant,  un  simple  clin  d'oeil  m'a  renvoyé, 
je  ne  dirai  pas  satisfait,  mais  plus  que  comblé. 

C'est  à  vous.  Messieurs,  que  je  dois  laisser  faire  un  si 
digne  éloge.  On  diroit  que  la  Providence  a  réservé  pour 
le  règne  de  Louis  le  Grand  des  hommes  capables  de  célé- 
brer les  actions  de  ce  prince  :  car,  bien  que  tant  de  vic- 
toires l'assurent  de  l'immortalité,  ne  craignons  point  de  le 
dire,  les  Muses  ne  sont  point  inutiles  à  la  réputation  des 
héros.  Quelle  obligation  Trajan  n'a-t-il  pas  à  Pline  le 
Jeune  ?  Les  oraisons  pour  Ligarius  et  pour  Marcellus  ne 
font-elles  pas  encore  à  présent  honneur  à  la  clémence  de 
Jules  César  ?  pour  ne  rien  dire  d'Achille  et  d'Énée,  qu'on 
n'a  allégués  que  trop  de  fois  comme  redevables  à  Virgile 
et  à  Homère  de  tout  ce  bruit  qu'ils  font  dans  le  monde 
depuis  tant  d'années. 

Quand  Louis  le  Grand  seroit  né  dans  un  siècle  rude  et 
grossier,  il  ne  laisseroit  pas  d'être  vrai  qu'il  auroit  réduit 
l'hérésie  aux  derniers  abois  ;  accru  l'héritage  de  ses  pères; 
replanté  les  bornes  de  notre  ancienne  domination;  répri- 
mé la  manie  des  duels  si  funestes  à  ce  royaume,  et  dont 
la  fureur  a  souvent  rendu  la  paix  presque  aussi  sanglante 
que  la  guerre;  protégé  ses  alliés,  et  tenu  inviolablement 
sa  parole  :  ce  que  peu  de  rois  ont  accoutumé  de  faire. 
Cependant  il  sèroit  à  craindre  que  le  temps,  qui  peut  tout 
sur  les  aiïaires  humaines,  ne  dimiuuàt  au  moins  l'éclat  de 
tant  de  merveilles,  s'il  n'avoit  pas  la  force  de  les  étouf- 
fer :  vos  plumes  savantes  les  garantiront  de  cette  injure  ; 
la  postérité,  instruite  par  vos  écrits,  admirera  aussi  bien 
que  nous  un  prince  qui  ne  peut  être  assez  admiré. 
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Quand  je  considère  toutes  ces  choses,  je  suis  excite''  de 
prendre  la  lyre  pour  les  chanter  ;  mais  la  connoissauce  de 
ma  foiblesse  me  relient.  Il  ne  seroit  pas  juste  de  désho- 
norer une  si  belle  vie  par  des  chansons  grossières  comme 
les  miennes  :  je  me  contenterai,  Messieurs,  de  goiiter  la 
douceur  des  vôtres,  s'il  m'est  impossible  de  les  imiter  :  la 
seule  chose  dont  je  puis  répondre,  c'est  de  ne  manquer 
jamais  pour  vous  ni  de  respect  ni  de  gratitude. 


REPONSE 


M.    L'ABBÉ    DE     LA    CHAMBRE 

L'Académie  françoise  n'avoit  pas  encore  essuyé  ses  larmes  sur 
la  mort  de  la  reine,  perte  la  plus  sensible  qu'elle  pouvoit  jamais 
faire,  puisqu'elle  l'a  partagée  avec  son  Auguste  protecteur,  qu'elle 
s'est  vue  presque  aussitôt  replongée  dans  une  nouvelle  affliction, 
en  regrettant  un  ministre  qu'elle  a  toujours  regardé  comme  son 
support  et  son  appui. 

Elle  a  encore  été  frappée  d'un  coup  bien  funeste  dans  la 
personne  du  plus  ancien  de  la  compagnie  i;  sans  compter  qu'elle 
avoit  déjà  changé  ses  lauriers  en  cyprès  par  le  retranchement 
d'un  de  ses  principaux  officiers  (lue  la  mort  lui  a  ravi. 

Tellement  que  cette  année  a  été  pour  elle  une  année  de  deuil 
et  d'allliction  par  la  triste  et  fatale  conjoncture  de  tant  di'  fiuK'-- 
raill(;s  ;  et  elle  ne  res.'^entit  jamais  coup  sur  coup  tant  de  sur- 
charges de  déplaisir  et  de  douleui-. 

Jugez,  MoiisifMir,  combien  elle  doit  être  sensible  à  la  joie 
(pi'e]l(!  a  de  vous  posséder  après  tant  d'agitations  et  de  tenqiètes, 
puis(pie  vous  lui  faites  (piitter  ses  hal)its  do  deuil,  et  qu'elle 
commence  à  réparer  ses  pertes  pai-  une  ac(piisitiun  nouvelle  ipii 

1.   M.  lie  Bezons    conseiller  d'Ktat. 
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lui  plaît  crantant  plus  qu'elle  en  a  fait  tout  d'un  temps  une  autre 
très-considérable  S  telle  que  la  compagnie  doit  souhaiter  d'en 
faire  toujours  de  pareilles  et  pour  son  utilité  particulière  et  pour 
l'attente  du  public  à  qui  elle  est  comptable  de  son  choix. 

L'Académie  reconnoît  en  vous,  Monsieur,  un  de  ces  excellents 
ouvriers,  un  de  ces  fameux  artisans  de  la  belle  gloire,  qui  la  va 
soulager  dans  les  travaux  qu'elle  a  entrepris  pour  l'ornement  de 
la  France  et  pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  règne  si  fécond  en 
merveilles. 

Elle  reconnoît  en  vous  un  génie  aisé,  facile,  plein  de  délica- 
tesse et  de  naïveté,  quelque  chose  d'original,  et  qui,  dans  sa  sim- 
plicité apparente  et  sous  un  air  négligé,  renferme  de  grands 
trésors  et  de  grandes  beautés. 

Si  ma  profession  ne  m'avoit  point  sevré  de  bonne  heure  des 
douceurs  de  la  poésie,  si  j'étois  plus  versé  dans  la  lecture  de 
vos  Fables,  j'en  ferois  ici  des  éloges  proportionnés  à  leur  mérite. 

A  vous  dire  le  vrai,  Monsieur,  nous  avions  besoin  d'un  bon 
sujet  pour  adoucir  les  amertumes  d'une  séparation  aussi  doulou- 
reuse à  notre  égard  qu'est  celle  de  M.  Colbert,  auquel  vous  suc- 
cédez. Nous  avions  besoin  de  quelque  illustre  qui  le  remplaçât, 
pour  nous  aider  à  nous  consoler  de.  la  perte  d'un  confrère  dont 
la  mémoire  nous  sera  à  jamais  chère,  dont  les  bontés  ne  s'efface- 
ront jamais  de  nos  cœurs. 

Vous  devez,  Monsieur,  l'oublier  moins  (|ue  personne,  car  je 
suis  en  droit  de  vous  dire,  avec  toute  l'autorité  que  ma  charge - 
me  donne  (charge  que  le  sort,  qui  ne  fut  jamais  plus  aveugle,  m'a 
imposée,  bien  loin  de  mes  désirs,  et  qui  convenoit  mieux  à  tout 
autre  dans  une  réception  comme  celle-ci);  vous  devez,  dis-je. 
Monsieur,  vous  souvenir  sans  cesse  de  celui  dont  vous  occupez 
la  place,  pour  remplir  parfaitement  vos  devoirs  et  pour  satisfaire 
aux  obligations  que  vous  contractez  indispensablement  en  prenant 
séance  dans  cette  Assemblée,  aujourd'hui  que  vous  entrez  en 
société  avec  nous. 

11  a  aimé  passionnément  les  belles -lettres,  il  a  aimé  avec 
autant  d'ardeur  les  beaux-arts,  il  a  aimé  le  travail  jusqu'à  l'excès, 

1.  Celle  de  Boileau. 

2.  L'abbé  de  la  Chambre  était  alors  directeur  de  l'Académie  française. 
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et  il  a  rapporté  co,s  trois  choses  à  la  gloire  de  son  Prince.  Il  s'en 
est  servi  comme  d'autant  d'instruments  et  de  moyens  pour  porter 
le  nom  de  notre  invincible  monarque  à  ce  haut  faîte  de  grandeur, 
où  nous  l'admirons  et  où  nous  le  perdons  si  souvent  de  vue. 

Ne  sont-ce  pas  là,  Messieurs,  toutes  les  qualités  requises  dans 
un  véritable  académicien  françois?  N'est-ce  pas  là  tout  notre 
emploi  et  toute  l'occupation  de  notre  vie? 

Car  si  le  travail,  en  général,  distingue  l'homme  des  animaux 
presque  autant  que  la  parole,  puisqu'il  est  le  seul  qui  travaille 
dans  quelque  vue  particulière,  poussé  ])ar  un  autre  motif  que 
celui  de  la  nécessité;  travailler  pour  la  gloire  du  Prince,  consa- 
crer uniquement  toutes  ses  veilles  à  son  honneur,  ne  se  proposer 
point  d'autre  but  que  l'éternité  de  son  nom,  voilà  l'àme  et  la  vie 
de  nos  exercices,  voilà  ce  qui  nous  distingu(;  de  tous  les  autres 
gens  de  lettres,  voilà  le  comble  de  notre  joie.  Malheur  à  nous,  si 
nous  y  manquons. 

fie  comptez  donc  pour  rien.  Monsieur,  tout  ce  que  vous  avez 
fait  par  le  passé.  Le  Louvre  '  vous  inspirera  de  plus  belhîs  choses, 
de  plus  nobles  et  de  plus  grandes  idées,  que  n'auroit  jamais  fait 
le  i'arnasse.  Songez  jour  et  nuit  que  vous  allez  dorénavant  tra- 
vailler sous  les  yeux  d'un  Prince  qui  s'informera  du  progrès  que 
vous  ferez  dans  le  chemin  da  la  vertu,  et  qui  ne  vous  considérera 
qu'autant  que  vous  y  aspirerez  de  la  bonne  sorte.  Songez  que 
ces  mêmes  paroles  que  vous  venez  de  prononcer  et  que  nous 
insérerons  dans  nos  Uegistriis,  plus  vous  av(îz  pris  peine  à  les 
polir  et  à  les  choisir,  plus  elles  vous  condamneroient  un  jour,  si 
vos  actions  scî  trouvoient  contraires  ;  si  vous  no.  preniez  à  tàrhr 
d(i  joindre  la  pureté  des  mceurs  et  de  lu  doctrine,  la  pureté  du 
cœur  et  de  l'esprit,  à  la  pureté  du  style  et  du  langage,  qui  n'est 
rien,  à  le  bien  prendre,  sans  l'autre.  Les  Païens  mêmes  en  sont 
convenus. 

Que  si  un  grand  capitain(î  étranger  disoit,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, ([u'il  (Mivioit  l(!  boiihein-  de  la  noblesse  franroise  accou- 
tumée à  comljalli'c  sous  un  prince  l)elli(|ni'u\,  t(''nioin  oculaire, 
spectateur  assidu  de  ses  scîrvices  ;  (pi'il  n'avoil  jamais  pu  arrivei- 
là,  queliiucs  siég(îs  (|u'il  eût  faits,  (|iiel(|ues   batailhis    (|u'il  eût 

1.  L'Acudoiiiio  française  avait  son  sii''„'c  au  Louvre. 


DE    M.   L'ABBÉ   DE    LA    CHAMBRE.  193 

données  ;  que  c'étoit  la  seule  cliose  qui  manquoit  ù  sa  fortune; 
et  qu'il  mouiToit  content  s'il  lui  étoit  arrivé  de  mettre  une  seule 
fois  l'épée  à  la  main  sous  les  yeux  de  son  maître  :  quelle  plus 
glorieuse  récompense  peut  jamais  espérer  un  homme  de  lettres, 
que  d'être  admis  dans  ce  sacré  palais,  sous  la  protection  du  plus 
grand  roi  du  monde,  à  l'ombre  de  ses  palmes  et  de  ses  lauriers? 

Le  voilà  encore  lui-môme  une  autre  fois  en  personne  à  la  tête 
de  ses  armées,  à  la  veille  de  faire  de  nouvelles  moissons  dans  le 
champ  de  la  gloire.  Pourrions -nous  demeurer  simples  specta- 
teurs? Pourrions-nous  languir  dans  une  molle  et  lâche  oisiveté, 
pendant  que  notre  chef,  notre  père  et  notre  maître,  se  montre 
toujours  de  plus  en  plus  infatigable  au  travail,  qu'il  sacrifie  son 
repos,  qu'il  consume  ses  plus  florissantes  années  dans  le  rude  et 
pénible  métier  de  la  guerre  pour  le  bien  de  son  État  et  pour 
assurer  le  repos  de  ses  peuples. 

Non,  messieurs,  une  négligence  si  criminelle  ne  nous  sera 
jamais  imputée.  Rien  de  pareil  n'est  ù  craindre  du  génie  acadé- 
mique, tout  brûlant  d'ardeur  pour  Sa  Majesté,  et  qui  ne  respire 
qu'après  les  occasions  de  signaler  son  zèle. 

Travaillons  donc,  messieurs,  à  lui  faire  de  nouvelles  couronnes 
Préparons-nous  pour  aller  au-devant  de  son  char.  Soit  qu'il  re- 
vienne vainqueur  ou  pacifique,  il  sera  toujours  triomphant.  Le 
passé  nous  est  un  bon  garant  de  l'avenir. 

Toutes  ses  démarches  soit  pour  la  paix  soit  pour  lu  guerre  se 
feront  toujours  dans  un  sentier  éclatant  et  lumineux.  Elles  lais- 
seront par  tous  les  lieux  de  son  passage  une  trace  continuelle  de 
splendeur  et  de  lumière  aussi  durable  que  le  chemin  des  dieux 
de  la  fable  marqué  dans  le  ciel.  Cette  voie  lactée,  ce  chemin 
brillant  formé  de  l'amas  et  du  concours  de  tant  d'étoiles,  fait  le 
sujet  ordinaire  des  observations  des  astronomes  ;  et  les  voies  de 
Louis  le  Grand,  toutes  marquées  d'un  nombre  infini  de  prodiges 
et  de  hauts  faits,  feront  l'objet  éternel  des  regards,  des  acclama- 
tions et  des  applaudissements  de  l'Académie  françoise. 
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COMPAR  \ISON 

D'ALEXANDRE,    DE   CÉSAR 

ET   DE  MONSIEUR   LE  PRINCEi 

[1G84.  2] 

A    MONSEIGXEUR    LE     PrIXCE     DE   CoNTI.  ' 

Sans  une  indisposition  qui  me  relient,  j'aurois  été  à 
Chantilly  pour  m'acquitter  de  mes  très-humbles  devoirs 
envers  Votre  Altesse  Sérénissime.  Ce  que  je  puis  faire  à 
Paris,  est  de  chercher  dans  les  ouvrages  des  anciens,  et 
parmi  les  nôtres,  quelque  chose  qui  vous  puisse  plaire, 
et  qui  mérite  d'entrer  dans  les  contestations  de  mon- 
sieur le  Prince.  Elles  sont  fort  vives,  et  font  honneur  aux 
sujets  qu'elles  veulent  bien  agiter.  Il  n'ignore  rien,  non 
plus  que  vous.  11  aime  extrêmement  la  dispute,  et  n'a 
jamais  tant  d'esprit  que  quand  il  a  tort.  Autrefois  la  for- 
tune ne  l'auroit  pas  bien  servi,  si  elle  ne  lui  avoit  opposé 
des  ennemis  on  nombre  supérieur,  et  des  difficultés 
presque  insurmontables.  Aujourd'hui  il  n'est  ])oint  plus 
content  que  lorsqu'on  le   peut  combattre  avec  une  foule 

1.  Louis  II  de  Bourbon-Condi5,  surnomma  le  gi-and  Condc,  né  à  Paris  lo 
8  septembre  lO'il,  mort  à  Fontainebleau  le  II  décembre  108(1. 

2.  Cette  date  ne  se  trouve  ([ue  dans  bïs  OEitvres  diverses,  t.  Il,  p.  C2, 
édit.  de  17'29.  Cette  pièce  paraît  y  avoii-  été  imprimée  d'ai)ri's  une  copie  do 
l'auteur;  mais  elle  avait  déjà  été  publiée  sans  aucune  date  dans  les  OEuvres 
posthumes,  10'J(),  in-l'i,  p.  1  à  [)\. 

Dans  les  OEuvres  diverses,  cette  pièce  est  rangée  parmi  les  iettres,  ot 
commence  par  le  mot  monsciuneur. 

3.  I^uis-Armand,  prince  de  Conti,  neveu  du  {jrand  Condé,  qui  mourut. 
le  5  novembre  1G8j. 
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d'autorités,  de  raisonnements,  et  d'exemples;  c'est  là  qu'il 
triomphe.  Il  prend  la  victoire  et  la  raison  à  la  gorge  pour 
les  mettre  de  son  côté.^  Voilà  l'homme  le  plus  extraordi- 
naire qui  ait  jamais  mérité  d'être  mis  au  nombre  des 
dieux.  Vous  voulez  bien.  Monseigneur,  que  je  me  serve 
pour  un  peu  de  temps  de  ces  termes  :  ils  sont  d'une 
langue  qui  convient  merveilleusement  bien  à  tout  ce  qui 
regarde  monsieur  le  Prince.  On  prépare  son  apothéose  au 
Parnasse  ;  mais,  comme  il  n'est  nullement  à  propos  de  se 
hâter  de  mourir  pour  se  voir  bientôt  placé  dans  le  rang 
des  immortels,  monsieur  le  Prince  laissera  passer  encore 
un  nombre  d'années  avant  le  temps  de  sa  déification  ;  car 
de  son  vivant  il  auroit  de  la  peine  à  y  consentir.  C'est  pro- 
prement de  lui  qu'on  peut  dire  : 

Gui  malè  si  palpere,  recalcitrat  undiquc  tutus. - 

Si  faut-il  *  que  je  le  mette  en  parallèle  avec  quelque 
César  ou  quelque  Alexandre.  Je  ne  serai  pas  le  premier 
qui  aura  tenté  un  pareil  dessein;  c'est  à  moi  de  lui  don- 

1.  Ces  expressions  :  «  Il  n'a  jamais  tant  d'esprit  que  quand  il  a 
tort...  Il  prend  la  victoire  et  la  raison  à  la  gorge,  etc.,  »  renferment  dos 
leçons  données  avec  autant  de  réserve  que  do  finesse,  et  se  trouvent  bien 
éclaircies  par  le  passage  suivant  des  Mémoires  de  Louis  Racine  sur  la  vie 
de  son  père  :  «  Le  grand  Condé  rassenibioit  souvent  i\  Chantilly  les  gens 
de  lettres,  et  se  plaisoit  à  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  ouvrages,  dont  il 
étoit  bon  juge.  Lorsque,  dans  ces  convoi'sations  littéraires,  il  soutenoit  une 
bonne  cause,  il  parloit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  douceur;  mais  quand 
il  en  soutenoit  une  mauvaise,  il  ne  falloit  pas  le  contredire  ;  sa  vivacité 
devenoit  si  grande  qu'on  voyoit  bien  qu'il  étoit  dangereux  de  lui  disputer  la 
victoire.  Le  feu  de  ses  yeux  étonna  une  fois  si  fort  Boilcau,  dans  une  dispute 
de  cette  nature,  qu'il  céda  par  prudence,  et  dit  tout  bas  i\  sou  voisin  :  «  Doré- 
navant, je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le  Prince  quand  il  aura  tort.  » 
[Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Hacine,  Lausanne,  1747,  in-12,  p.  10'2.) 

2.  HoR.vT.,  lili.  II,  sat.  I,  V.  "iO.  «  Toujours  sur  ses  gardes,  il  repousse 
tout  flatteur  maladroit.  » 

3.  Poujtant  il  faut. 
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lier  une  forme  toute  nouvelle,  11  ne  sera  pas  dit  qne 
monsieur  le  Prince  me  liera  la  langue,  comme  il  a  lié  les 
bras  à  des  millions  d'hommes.  Je  pourrois  aussi  le  com- 
parer à  Achille.  Une  ferme  résolution  de  ne  point  céder, 
l'amoiu'  (les  combats,  la  \aleur,  y  sont  tout  entiers  des 
deux  côtés.  Ils  se  ressembloient  assez  quand  monsieur  le 
Prince  étoit  jeune:  à  présent  l'épithète  de  pied  léger 
feroit  clocher  quelque  peu  la  comparaison.  Puis  j'ai 
réservé  le  caractère  d'Achille  pour  Votre  Altesse  Sérénis- 
sinie  ;  et  je  crois  qu'en  temps  et  lieu  l'opiniâtreté  et  la 
véhémence  ne  vous  manqueront  non  ])lus  qu'à  ce  Grec, 
non  plus  qu'à  votre  oncle,  si  vous  voulez.  .le  me  restreins 
donc  à  César  et  à  Alexandre  :  mais,  pour  les  mieux  com- 
parer à  monsieiu'  le  Prince,  il  faut  que  je  les  compare 
auparavant  l'un  à  l'autre. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  trouvé  quelque  chose  de  sur- 
naturel et  de  divin  dans  Alexandre,  Je  suis  bien  de  leur 
avis  ;  car,  sans  recourir  aux  fables  que  l'on  a  cru  être 
obligé  de  chercher  touchant  le  secret  de  sa  naissance,  afin 
de  justifier  une  telle  opinion,  je  vois  un  enfant  qui  n'a  rien 
que  d'homme,  ou,  pour  mieux  dire,  de  jeune  dieu.  Il  ne 
veut  pas  envoyer  aux  jeux  olyinj)iques,  et  dédaigne  de 
remporter  un  honneur  que  célébroient  tous  les  poètes,  et 
que  recherchoienl  des  rois  mêmes. 

Il  ne  faisoit  guère  plus  d'étal  de  la  puissance  de  son 
père,  ni  de  la  sagesse  de  ses  conseils,  (pioique  ce  ])ère  fût 
habile  homme,  et  qu'il  entendît  à  merveille  ses  intérêts. 
Cependant  son  fils  se  moquoil  de  lui.  \r  nous  scmble-t-il 
pas,  Monseigneur,  (pie  nous  novcz  Jupiter  (pii  l'ail  croire 
à  Saturne,  rpie  c'est  un  vieux  l'adolein',  el  (pii  le  chasse  du 
ciel?  Alexandre  ensuite  se  pro|)ose  de  détruire  le  roi  de 
Perse  avec  trente  mille  hommes  de  pied  seulement  et  ciiHj 
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mille  hommes  de  cheval,  quarante  mille  écus  pour  toul 
fonds.  Il  ne  faisoit  pourtant  point  ces  choses  en  étourdi, 
et  étoit  très-bien  instruit  des  difficultés  de  cette  entre- 
prise, des  fatigues  et  des  périls  qu'il  lui  faudroit  essuyer, 
et  de  mille  obstacles  presque  invincibles;  le  tout  pour  la 
gloire,  et  principalement  pour  être  loué  des  Athéniens.  11 
le  dit  lui-même  au  passage  d'une  rivière  :  «  0  Athéniens! 
pourriez-vous  bien  croire  combien  de  travaux  j'endure 
pour  être  loué  de  vous?  »  Et  puis,  que  monsieur  le 
Prince  aille  condamner  l'amour  des  louanges  !  Je  sais  ce 
qu'il  me  dira  :  On  ne  les  apprête  plus  aussi  bien  qu'on  fai- 
soit alors.  En  effet,  les  batailles  qu'il  a  gagnées,  et  tous 
ses  autres  exploits,  nous  ont  fourni  une  matière  assez 
ample.  L'avons-nous  loué  comme  les  Athéniens  auroient 
fait?  Que  César  aussi  n'ait  été  plus  ambitieux  en  sa  plus 
grande  jeunesse,  on  le  peut  juger  par  ses  premières 
démarches.  Elles  tendoient  toutes  à  brouiller  l'état,  à  se 
rendre  chef  de  parti,  à  se  faire  des  amis  de  toutes  sortes 
de  gens,  jusqu'à  les  servir  dans  leurs  passions  et  dans 
leurs  débauches.  Il  eût  mieux  aimé  être  le  premier  dans 
un  petit  village  que  d'être  le  second  à  Rome.  Je  ne  dis 
cela  qu'après  lui,  et  ce  fut  sans  exagérer  et  de  l'abon- 
dance du  cœur  qu'il  le  dit.  S'il  eut  tort  ou  s'il  eut  raison, 
j'en  fais  juge  monsieur  le  Prince.  Pour  procéder  avec 
ordre  dans  mon  ouvrage,  je  considérerai  premièrement 
l'adolescence  de  ces  héros,  puis  le  temps  de  leurs  expédi- 
tions militaires,  et  enfin  les  dernières  années  de  leur  vie. 

J'ai  déjcà  parlé  de  l'adolescence  de  César  et  de  celle 
d'Alexandre  ;  et  j'ai  particulièrement  attribué  à  ce  dernier 
le  surnaturel  et  le  divin,  c'est-à-dire  le  merveilleux.  Mais 
comment  appellera-t-on  ce  trait-ci,  qui  est  de  César  ?  En 
sa  plus  grande  jeunesse  il  fut  pris  par  des  corsaires.  Tant 
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qu'il  (Icmeura  leur  prisonnier,  il  leur  paiia  conime  s'il 
eût  été  leur  maître.  11  les  menaça  de  les  faire  pendre;  au 
moindre  bruit  qu'ils  faisoient,  il  leur  envoyoit  dire  qu'ils 
se  tussent,  et  ne  l'enipècliassent  point  de  dormir.  Ils  lui 
demandèrenl  douze  mille  écus  de  rançon,  il  leur  en  donna 
trente  mille;  et,  étant  sorti  de  leurs  mains,  il  délit  leur 
flotte,  se  saisit  d'eux,  et  les  fit  pendre  en  effet.  Il  y  a  plus 
de  merveilleux  en  cela  qu'en  aucune  chose  qu'Alexandre 
ait  faite  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Je  ne  saurois  toutefois 
m'empêcher  de  reconnollre  en  la  jeunesse  de  ce  prince, 
et  dans  son  enfance  môme,  ce  surnaturel  et  ce  divin  qui 
l'eût  fait  tirer  du  nombre  des  hommes,  sans  en  excepter 
César  ni  monsieur  le  Prince;  en  quoi,  si  on  y  veut 
prendre  garde,  je  donne  plus  de  louanges  à  ceux-ci  :  car. 
quelle  merveille  y  a-t-il  que  la  fortune  et  l'opinion  des 
hommes  ayant  résolu  d'en  mettre  un  au-dessus  de  tous 
les  autres,  il  profite  de  ces  faveurs,  et  y  contribue  du  sien  ? 
Mais  de  parvenir,  sans  ces  avantages,  aux  degrés  de  gloire 
où  César  et  monsieur  le  Prince  sont  parvenus,  c'est  ce  que 
j'admire,  et  })lus  encore  en  monsieur  le  Prince  que  dans 
le  liomain.  Il  y  a  plus  loin  de  l'état  où  monsieur  le  Prince 
s'est  vu  dans  sa  première  jeunesse;  il  y  a,  dis-je,  plus 
loin  de  cet  état  à  la  bataille  de  Uocroi,  et  de  la  bataille  de 
Rocroi  à  celle  de  Lens,  que  de  la  réputation  où  étoit  César 
quand  il  commença  d'avoir  une  puissante  cabale,  cl  d'être 
suspect  aux  Romains,  à  la  chai'ge  de  diclaleiu'. 

Pour  comparer  ces  trois  personnages  selon  l'ordre 
que  je  me  suis  imposé,  ils  ont  fail  Noir  an  sortir  de  leur 
enfance  beaucoup  de  \i\acité,  dcî  liai'diesse  et  (resj)i-it: 
mais,  monsieur  le  Prince  n'a\aut  eu  aucune  occasion 
d'éclater  avant  la  bataille  de  Rocroi,  (|uicon(iuc  écrira  sa 
vie  (plût  à    Dieu  (piil  m'en   ciùl  capable!),   quiconque, 
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dis-je,  écrira  sa  vie,  ne  la  commencera  que  par  cet 
endroit;  et  ainsi  les  compétiteurs  que  je  lui  donne  l'em- 
porteront à  l'égard  du  premier  temps.  Ce  que  je  trouve 
de  singulier,  c'est  que  tous  trois  ont  eu  du  savoir,  et  que 
la  lecture  les  a  occupés  plus  qu'elle  n'a  coutume  de  faire 
des  gens  de  leur  sorte.  Outre  le  savoir.  César  eut  de 
l'éloquence.  Alexandre  et  monsieur  le  Prince  se  sont  peu 
souciés  de  porter  cet  avantage  aussi  haut  que  Jules  César 
a  fait.  Alexandre  l'a  méprisé,  lui  qui  avoit  Aristote  pour 
précepteur,  et  qui  étoit  fils  d'un  père  fort  éloquent.  Il 
vouloit  tout  emporter  de  force,  et  eût  cru  se  faire  tort  s'il 
se  fût  servi  d'insinuations;  mais  je  crains  fort  que  mon- 
sieur le  Prince  ne  tienne  un  peu  de  lui  de  ce  côté-là. 
Cependant  il  est  toujours  beau  de  pouvoir  régner  sur  les 
esprits  :  cette  sorte  de  domination  n'est  au-dessous  d'au- 
cun prince,  quelque  grand  qu'il  soit.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'Alexandre  ni  monsieur  le  Prince  aient  entièrement 
négligé  le  soin  des  paroles  :  je  dis  sans  plus,  qu'ils  ne  les 
ont  pas  considérées  comme  un  ornement  en  la  personne 
d'aucun  héros  :  en  un  mot,  je  dis  que,  selon  toutes  les 
dispositions  du  monde,  il  n'a  tenu  qu'à  Alexandre  d'être 
éloquent,  et  il  n'a  pas  voulu  l'être.  11  se  peut  faire  que  la 
jalousie  d'Aristote  contre  les  habiles  gens  de  son  temps, 
ou  plutôt  les  harangues  des  orateurs  contre  Philippe,  et 
contre  Alexandre  même,  aient  rendu  cet  art  odieux  à  ce 
jeune  prince.  Jules  César  n'a  nullement  négligé  cette  par- 
tie :  c'est  par  là  qu'il  s'est  rendy  recommandable  avant 
que  d'avoir  acquis  aucune  réputation  par  les  armes;  et 
ceux  qui  s'appliqueront  à  la  lecture  de  ses  Commentaires 
s'étonneront  qu'il  ait  cultivé  sa  langue  avec  tant  de  soin. 
On  dit  qu'il  en  a  composé  des  livres;  c'est  peut-être  pous- 
ser  trop   loin    une  semblable   occupation.   Je  dirai,  par 
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parenthèse,  que  Jules  César  a  écrit  ses  Conimeiilaires 
comme  si  c'étoit  un  autre  que  lui  qui  les  eût  écrits,  et 
qu'il  n'eut  pas  raconté  ses  propres  guerres;  plus  louable 
encore  que  Thucydide,  qui  ne  laisse  découvrir  à  personne 
s'il  est  d'Athènes  ou  s'il  est  de  Lacédémone  :  car  il  est 
plus  malaisé  de  cacher  l'amour  (\ue  l'on  a  pour  soi,  que 
celui  (jue  l'on  a  pour  sa  patrie.  Les  Mémoires  de***  et 
ceux  de  M.  de  Bassompierre  '  sont  bien  éloignés  du  carac- 
tère de  ceux  de  Jules  César.  Enfin  ce  Romain  a  excellé  en 
trois  choses  principales,  la  politique,  l'art  militaire,  et 
l'art  de  bien  dire,  11  a  môme  plaidé  des  causes.  Cela  ne 
lui  étoit  pas  plus  séant  qu'à  notre  Hercule  gaulois  de  se 
servir  du  discours  aussi  bien  que  d'une  massue.  On  le 
peint  avec  des  chaînes  qui  lui  sortent  de  la  bouche, 
comme  s'il  ei^it  entraîné  les  hommes  par  ses  paroles.  C'est 
un  équipage  qui  m'a  étonné  plus  d'une  fois;  et  si  Votre 
Altesse  y  veut  faire  réflexion,  je  crois  (pi'elle  s'en  étonnera 
aussi.  Je  ne  me  serois  jamais  avisé  (h;  ])roposer  à  l'élo- 
quence un  dieu  comme  Hercule,  et  encore  moins  un 
Gaulois  :  ce  sont  des  disconvenances  qui  me  donnent 
envie  de  chercher  ce  qui  en  est  répandu  dans  les  li\res. 
Pour  revenir  à  mon  parallèle  ,  le  merveilleux 
d'Alexandic  dans  sa  jeunesse  n'exclut  pas  celui  de  César. 
et  encore  moins  celui  de  monsieur  le  Prince,  lequel  je 
fais  consister  en  ce  que  d'abord  le  talent  qu'il  a  |)()ur  la 
guerre  s'est  fait  connoître.  Les  habiles  gens  de  ce  nu'lier, 

1.  François  de  Hassompierro,  man'^clial  de  France,  no  le  l'2  avril  1570, 
mort  le  Vi  octobre  Hiid.  Il  a  coniixisé  des  Mcinoires,  lt)(i5,  trois  volumes 
in-t'2,  et  des  Obscrraliotis  sur  les  rennes  des  rois  Henri  IV  et  Louis  Mil. 
«  Bassompierre,  an  juf;emont  d'An(|iu!til,  dit  les  choses  comme  il  lésa  vues, 
et  il  les  a  vues  comme  il  étoit  alVecté.  On  peut  conclure  de  ses  ouvrages 
qu'un  courtisan  en  proie  à  ses  iiaines,  à  ses  amitiés  et  à  ses  préventions, 
écrivoit  fort  mal  l'iiistoire.  »  L'Intrigue  du  cabinet,  t.  J,  p.  xxviij. 
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à  voir  comme  il  s'y  prenoit,  ont  jugé  par  là  de  ce  qu'il  a 
fait  depuis:  je  l'ai  ouï  dire  à  quelqu'un  d'eux,  et  plus 
d'une  fois.  Je  laisserai  pourtant  Alexandre  en  possession 
du  privilège  que  tout  le  monde  lui  attribue  :  car  d'entre- 
prendre à  vingt  ans  la  conquête  de  l'Asie  avec  aussi  peu 
de  troupes  qu'il  en  avoil,  et  ne  vouloir  démordre  d'aucune 
chose,  cela  ressemble  assez  à  Achille;  aussi  se  proposoit- 
il  de  l'imiter.  César  hésita  beaucoup  davantage  dans  l'en- 
treprise de  se  rendre  maître  de  Rome,  quoiqu'il  disposât 
de  quantité  d'excellentes  troupes,  qu'elles  lui  fussent 
affectionnées  à  un  point  qu'il  en  pouvoit  tout  attendre,  et 
qu'il  eût  déjà  gagné  un  nombre  infini  de  batailles.  Il  fit 
des  propositions  d'acconmiodement,  ayant  un  parti  formé, 
et  sachant  qu'au  bruit  de  sa  marche  chacun  s'enfuyoit  de 
Rome.  Alexandre,  dénué  de  ces  avantages,  n'eut  pas  mar- 
chandé pour  passer  le  ubicon;  et  c'est  en  partie  cette 
hardiesse  qui  lui  a  fait  attribuer  le  surnaturel  et  le  mer- 
veilleux. Cette  qualité  n'éclate  pas  moins  dans  les  pre- 
mières actions  de  monsieiu'  le  Prince.  Véiitablement  il 
s'est  rencontré  des  occasions  où  il  n'a  pas  tant  donné  à  la 
fortune  que  le  prince  de  Macédoine.  Celui-ci  a  entrepris 
beaucoup  de  choses  qui  seinbloient  au-dessus  de  son  pou- 
voir, et  en  est  venu  à  bout  ;  et  monsieur  le  Prince  est 
louable  de  n'avoir  pas  toujours  entrepris  tout  ce  cpi'il 
pouvoit.  Je  ne  parle  point  des  occasions  particulières  que 
la  guerre  lui  a  fournies;  comme  il  n'en  éloit  pas  toujours 
le  maître,  on  n'a  rien  à  lui  imputer  sur  ce  sujet. 

A  l'égard  de  ses  deux  rivaux,  il  seroit  à  souhaiter  que 
leurs  projets  eussent  été  aussi  légitimes  qu'ils  ont  été  bien 
conduits.  Alexandre  avoit  un  prétexte  assez  honnête 
quand  il  passa  dans  la  Perse  :  il  \ouloit  venger  les  Grecs, 
et  contenir  les  Barbares.  Mais  qui  l'obligea  de  passer  aux 
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Indes,  qu'une  ambition  insatiable  ?  Pourquoi  troubler 
le  repos  d'une  nation  qui  ne  lui  en  avoit  donné  aucun 
sujet,  et  qui  i'aisoit  un  meilleur  usage  que  lui  des  bienfaits 
de  la  nature?  Encore  n'a-t-il  pas  détruit  sa  patrie,  ce  que 
l'on  reproche  à  César. 

Je  m'amuse  ici  à  balancer  le  droit  et  le  tort  que  ces 
conquérants  ont  en,  comme  si  c'étoit  de  ces  choses-là 
qu'il  s'agit  entre  des  gens  de  leur  caractère.  On  ne 
regarde  pas  s'ils  sont  justes,  on  regarde  s'ils  sont  habiles, 
c'est  assez  même  qu'ils  soient  heureux  :  on  les  loue  alors. 
Quand  le  succès  manque  à  quelqu'une  de  leurs  entre- 
prises, tout  le  reste  a  beau  s'y  trouver,  le  peuple  le 
blâme  sans  l'examiner,  et  les  sages  l'examinent  à  la 
rigueur.  Ces  réllexions  m'ont  écarté  du  merveilleux  que 
je  donne  à  Alexandre,  et  dont  je  ne  prive  pas  les  deux 
autres;  en  sorte  pourtant  que  je  penche  un  peu  plus  vers 
le  Macédonien  que  vers  le  Romain;  sauf  le  jugement  que 
Votre  Altesse  en  fera,  car  le  merveilleux  vous  est  familier, 
et  mille  fois  plus  connu  qu'à  nous  autres  poètes,  encore 
que  nous  nous  piquions  de  l'employer  dans  nos  poèmes. 

Si  on  me  demande  auquel  des  trois  je  prétends  donner 
jusque-là  la  préférence,  je  dirai  que,  dès  l'abord,  mon 
intention  n'a  été  (\uo  de  prononcer  entre  ceux  ([ui  ne  sont 
plus.  On  en  peut  parler  comme  on  veut  :  ce  sont  les  gens 
du  monde  les  plus  connnodes.  Pour  les  vivants,  il  faut 
prendre  garde  avec  eux  à  ce  que  l'on  dit.  Que  si  par 
hasard  (comme  toutes  choses  peux  en  l  arriver)  j'allois 
mettre  monsieur  le  Prince  au-dessus  des  autres,  je  lui 
attirerois  troj)  d'envie,  et  ollenserois  la  délicatesse  qu'il  a 
sur  le  fait  des  panégyriques.  De  le  faire  marcher  le  der- 
nier, il  en  auroit  du  dépit.  Je  ne  lui  dirai  jamais  en  face: 
\ous  êtes  plus   grand  ((u' Alexandre:   cl    lui    dirai    encore 
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moins  :  Alexandre  doit  être  mis  au-dessus  de  vous.  Le  plus 
sûr  est  de  laisser  la  chose  indécise  à  son  égard.  Mon  avis 
est  donc  que  la  jeunesse  d'Alexandre  a  quelque  chose  de 
plus  héroïque  que  celle  de  Jules  César.  Véritablement,  si 
dans  les  premières  années  de  celui-ci  tout  ressembloit  à 
cette  hauteur  avec  laquelle  il  traita  les  corsaires  qui 
l'avoient  pris,  je  lui  donnerois  le  premier  rang  :  cela 
n'étant  pas,  je  me  laisse  emporter  au  surnaturel  que  l'on 
attribue  à  l'autre. 

Il  se  peut  faire  que  dans  la  suite  je  balancerai  davan- 
tage. Alexandre  agit  d'abord  pour  de  plus  grands  intérêts. 
Toute  la  terre  y  prend  part.  11  n'est  pas  jusques  à  l'Ecriture 
sainte  qui  n'en  fasse  mention,  et  qui  ne  représente  le 
monde  entier  attentif  et  dans  le  silence  devant  ce  prince, 
Incujus  conspectu  terra  siluùJ  Encore  aujourd'hui  l'Orient 
est  rempli  du  bruit  de  son  nom  et  de  ses  conquêtes  :  elles 
vont  fonder  des  empires  au  delà  du  Gange  "  ;  tout  cela  avec 
une  rapidité  inconcevable,  et  comme  si  les  dieux  lui 
eussent  envoyé  la  science  de  conquérir.  Démosthène  l'avoit 
appelé  enfant.  Il  lui  fit  dire  ({u'il  étoit  passé  à  l'adoles- 
cence en  passant  par  la  Thessalie,  et  qu'on  le  Irouveroil 
homme  fait  devant  les  murailles  d'Athènes.  Monsieur  le 
Prince  ne  lui  en  doit  guère  pour  ce  point-lcà.  Il  n'y  a 
point  non  plus  de  différence  entre  les  premières  et  les 
dernières  années  de  guerre  dans  la  vie  de  Jules  César. 
Ceux  des  juges  qui  lui  seront  favorables  dans  le  dilTérem 

1.  Et  pertransiit  usque  ad  fines  terrœ,  et  accepit  spolia  multitudiius 
(jentium,  et  siluit  terra  in  conspectu  ejits.  Liber  I,  Machaborœum,  cap.  i,  iii. 

2.  Alexandre  pénétra  dans  l'Inde  jusqu'au  deU\  du  fleuve  Indus;  mais  il 
n'alla  point  jusqu'au  Gange.  Ce  fut  Sélcucus  Nicator,  un  de  ses  successeurs, 
qui  parvint  jusqu'à  ce  fleuve  ;  mais  il  ne  fonda  point  d'empire  sur  ses  rives  : 
il  établit  seulement  des  relations  commerciales  entre  les  riches  contrées  qu'il 
arrose  et  la  Perse,  par  le  moyen  de  son  alliance  avec  Sandrocottus. 
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dont  il  s'afi;it  diront  (jiril  ctoil  aisô  à  \lpxaiidre  de 
\aiiicre  les  Perses,  gens  en'éiiiiiirs  et  ignorants  aux  com- 
bats. S'ils  avoient  été  aussi  bons  soldats  que  les  Macédo- 
niens, comme  ils  étoient  vingt  contre  un,  je  pense  bien 
que  la  chose  se  seroit  tournée  autrement  ;  mais,  outre 
((u'il  y  avoit  de  la  hardiesse  à  l'entreprendre,  il  y  a  aussi 
du  bon  sens  et  de  la  conduite  à  l'exécuter.  Elle  ne  s'est 
pas  faite  d'elle-même.  11  a  fallu  donner  trois  grandes 
batailles  dans  la  Perse,  sans  parler  de  celles  des  Indes, 
plus  glorieuses  encore  que  les  autres,  et  de  ({uantité  de 
combats  particuliers  à  travers  un  nombre  inlini  de  dilli- 
cultés,  de  fatigues,  et  de  périls.  Du  côté  de  César,  les 
batailles  ont  été  en  plus  grand  nombre  et  \)\us  contestées, 
les  dangers  aussi  fréquents,  la  valeur  égale,  et  l'habileté 
dans  la  guerre  bien  mieux  marqui'e.  Tout  cela  se  trouve 
dans  monsieur  le  Prince  avec  avantage.  Ajoutez-y  qu'il  a 
qu(dquefois  commandé  de  mauvaises  troupes,  et  que  la 
fortune  ne  lui  a  pas  toujours  été  favorable.  La  bataille  de 
Lens,  la  retraite  de  devant  Arras  et  cent  autres  choses 
de  cette  sorte  passeront  chez  ions  les  siècles^  pour  les 
chefs-d'(euvre  de  ce  métier.  Je  ne  parle  point  des  campe- 
ments et  des  marches,  bien  qu'en  cet  article  seul  je 
trouve  de  quoi  donner  à  monsieur  le  Prince,  je  n'oserois 
dire  la  préférence,  encore  (pie  j'en  sois  tente,  mais  la 
concurrence  du  moins;  et  en  cela  je  crois  élre  un  loueur 
modeste.  Une  chose  fait  pour  Alexandi-e,-  c'est  qu'il  a 
formé  je  ne  sais  combien  de  capitaines,  (|ui  ont  tous  été 
de  véritables  Césars.  On  me  dira  (pie  par  leurs  conseils, 
et  avec   leur  assistance,   il  a  exc'culé  les  mer\ cilles  (pie 

1.  Var.  OEuvri's  diverses  de  17:0)  :  dans  tous  les  siècles. 
'2.  Est  à  l'avantage  d'AIcxundru. 
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nous  lisons  ;  mais,  si  on  y  veut  bien  pi'endie  garde,  on 
confessera  que  toute  l'action  rouloit  sur  lui.  Il  y  a  eu  des 
occasions  où  on  l'a  pu  accuser  de  témérité,  et  en  ce  cas- 
là  j'aurai  recours  au  surnaturel.  Ce  seul  mot  justifiera  ce 
qu'il  fit  en  se  précipitant  d'un  rempart  dans  une  ville, 
sans  prendre  garde  s'il  étoit  suivi.  Les  témoignages  de 
valeur  qu'il  y  rendit  vont  au  delà  de  toute  imagination, 
et  méritent  bien  qu'on  lui  pardonne  cette  imprudence.  La 
même  excuse  justifiera  je  ne  sais  combien  de  blessures 
qu'il  se  seroit  épargnées  s'il  avoit  voulu.  Elle  justifiera 
encore  l'envie  qu'il  a  eue  de  passer  une  rivière  sur  son 
écu,  faute  de  savoir  nager.  Les  héros  se  laissent  emporter 
à  la  chaleur  du  combat.  Cela  n'est-il  pas  arrivé  quelque- 
fois à  monsieur  le  Prince?  Quand  la  témérité  est  heureuse, 
elle  met  les  hommes  au  nombre  des  dieux.  On  me  répon- 
dra que  celui  de  qui  dépend  le  salut  de  toute  une  armée 
ne  doit  jamais  devoir  le  sien  propre  à  un  bienfait  du 
hasard.  Toutes  ces  choses-là  ont  deux  faces,  aussi  bien 
que  la  plupart  de  celles  que  nous  louons  ou  ({ue  nous 
blâmons  tous  les  jours.  On  peut  disputer  de  part  et 
d'autre  tant  qu'on  voudra. 

Pour  en  revenir  au  jugement  que  j'ai  résolu  de  faire, 
ce  que  César  exécuta  dans  les  Gaules  n'étoit  peut-être  pas 
d'un  si  grand  éclat  que  la  défaite  de  Darius,  et  peut- 
être  aussi  étoit-il  plus  difficile,  et  par  conséquent  plus 
glorieux;  mais  dans  la  bataille  de  Pharsale  on  rencontre 
tout  ce  qui  peut  mettre  un  homme  au  suprême  degré  de 
la  gloire.  Les  guerres  d'Afrique,  qui  l'ont  suivie,  ne  sont 
guère  moins  fameuses,  et  ne  méritent  pas  moins  de 
louanges.  Que  si  on  considère  le  fruit  de  ses  entreprises, 
se  rendre  maître  de  Rome  étoit  encore  un  plus  grand 
événement  que  de  détruire  les  Perses;  mais  c'étoit  aussi 
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une  cliose  ])liis  odieuse.  Je  m'aiTète  ti'op  de  fois  à  un 
scrupule  que  les  conquérants  n'ont  guère.  Ainsi  je  donne- 
rois  volontiers  l'avantage  à  Jules  César,  en  ce  qui  regarde 
ce  second  temps;  et,  si  monsieur  le  Prince  vouloit  le  lui 
contester,  je  m'y  trouverois  si  embarrassé  que  je  jetterois 
au  sort,  ou  aurois  recours  à  quelcjue  oracle.  Ne  pourriez- 
vous  point  m'en  servir?  Je  vous  ai  toute  ma  vie  entendu 
appeler  ainsi,  et  lors  même  que  vous  n'étiez  qu'un 
enfant:  et,  comme  on  s'en  rapporta  à  celui  de  Delphes 
sur  le  différent  du  trépied  qui  devoit  être  donné  au  plus 
sage,  je  suis  d'avis  que  vous  prononciez  entre  ces  héros 
sur  la  préférence  qui  doit  être  donnée  au  plus  grand. 

Puisque  je  vous  ai  constitué  juge  du  dilférend,  vous 
considérerez,  s'il  vous  plaît,  en  faveur  de  monsieur  le 
Prince,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (car  on  ne  le  peut  trop 
répéter),  que  la  fortune  a  toujours  mené  ses  deux  rivaux 
par  la  main,  et  lui  a  été  souvent  opposée;  qu'il  n'a  été 
maître  ni  de  l'argent  ni  des  troupes  dont  il  s'est  servi; 
qu'il  a  eu  à  combattre  d'habiles  gens  et  de  vaillants 
hommes,  au  lieu  que  les  Perses  étoient  imbéciles,  les 
Gaulois  courageux  et  forts  à  la  vérité,  mais  sans  expé- 
rience à  la  guerre  ;  que  César  a  eu  les  meilleures  troupes 
du  monde  et  les  plus  alléclioinit'es  à  leurs  capitaines.  Véri- 
tablement il  a  eu  aussi  des  Romains  en  lète,  et  leur  a  fait 
voir  qu'il  étoit  le  i)lus  vaillant  et  le  plus  habile  de  lous 
les  Romains.  Il  y  a  encore  une  chose  en  (pioi  Alexandre 
l'emporte  sur  les  deux  autres,  c'est  (ju'il  a  accpiis  en 
moins  de  temps  qu'eux  cette  gloire  si  éclatante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davaulage  sur  ce  second  temps 
de  leur  \ie  :  il  faut  |)asser  au  troisième,  el  regarder  quel 
usagfî  ils  ont  fait  de  leur  gl()ir(>  et  (\o.  leur  grandeur;  il 
faut,  dis-jc,  regarder  connue  leur  carrière  s'est  achevée. 
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Alexandre  a  soutenu  jusqu'au  bout  ce  surnaturel  et  ce 
divin  qui  le  distingue  des  autres  hommes.  Notre  monde 
est  à  la  fin  trop  petit  pour  le  contenir.  On  lui  dit  qu'il  y 
en  a  d'autres;  cela  le  fait  soupirer  de  ce  qu'il  n'étoit  pas 
encore  le  maître  de  celui-ci.  Il  n'y  a  pas  moins  d'excès 
dans  sa  colère  que  dans  les  marques  de  son  amour.  Il  tue 
son  ami,  et  fait  bâtir  une  ville  à  la  mémoire  de  son  che- 
val. Il  est  vrai  que  le  meurtre  de  cet  ami  se  peut  excuser. 
Plutarque  fait  mention  d'un  incident  qui  doit  noircir 
davantage  la  mémoire  de  ce  prince  :  c'est  un  manque  de 
parole  à  certaines  troupes  qui  s'étoient  accommodées  avec 
lui  sous  certaines  conditions.  ^  La  débauche  et  la  flatterie 
de  ses  courtisans,  ou  plutôt  son  propre  tempérament,  ne 
sont  pas  seulement  coupables  de  ce  qu'il  fit  pour  punir 
Cliius;  on  voit  en  mille  autres  actions  qu'il  porte  tout 
dans  l'excès.  Il  fit  brûler  le  palais  des  rois  de  Perse  sur 
la  proposition  qu'en  avoit  faite  une  courtisane,  et  prit  cette 
résolution  dans  la  chaleur  d'un  repas,  sans  considérer 
davantage  Persépolis.  Quelques-uns  de  nos  débauchés  en 
ont  fait  autrefois  autant  à  l'Échelle  du  Temple.^  Les  pro- 
vinces entières  sont  ses  présents.  D'un  jardinier  il  en  fait 
un  roi.  Il  tâche  à  se  persuader  à  lui-même  qu'il  est  fils 
de  Jupiter;  et,  contraint  par  ses  soldats  de  retourner  en 
arrière  et  d'abandonner  certains  pays,  il  fait  laisser  des 

1.  Plutarque  raconte  ainsi  le  fait  :  «  Or  y  avoit  il  quelque  nombre  de 
gens  de  guerre  indiens,  les  plus  belliqueux  de  tout  le  pais  qui,  vivans  de 
la  soude  (solde)  ordinairement,  se  mettoient  au  service  des  bonnes  villes 
franches  et  les  défendoient  vaillamment,  faisant  beaucoup  de  maux  et 
d'empeschemens  en  plusieurs  endroits  à  Alexandre,  lequel  ayant  fait  appoin- 
tcment  avec  eulx  dedans  une  ville  où  ils  s'estoient  enfermez,  quand  ils  en 
furent  sortis  sur  la  fiance  de  l'appointement  qu'ils  avoiont,  il  les  rencontra 
par  le  chemin  ainsi  comme  ils  se  retiroient  et  les  meit  tous  au  fil  de 
l'épée.  »  {Vie  (VAlexandre,  §  100). 

2.  11  s'agit  d'une  échelle  patibulaire  que  les  Templiers  avaient  fait  pla- 
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brides  et  des  mangeoires  pour  les  chevaux  beaucoup  plus 
grandes  qu'à  l'ordinaire,  afin  de  passer  pour  quelque 
dieu  qui  commandoil  à  des  granls,  lui  qui  c'toit  d'une 
taille  au-dessous  de  la  médiocre  :  tout  cela  par  une 
vanité  aussi  ridicule  qu'étoit  celle  de  Néron  qui  se  fit  tail- 
ler en  colosse,  et  se  crut  bien  grand  ({uand  il  eut  fait 
faire  de  lui  une  statue  de  cent  pieds  de  haut.  Voilà  de 
l'ostentation  et  du  faux  que  je  pardonne  à  Néron,  qui 
n'avoit  point  de  véritable  mérite;  mais,  dans  Alexandre, 
cela  m'étonne.  Il  étoit  assez  terrible  d'aillcMu-s,  sans  qu'il 
eût  besoin  de  recourir  à  ces  artifices.  Sa  simple  statue  lit 
frémir  après  sa  mort  Gassander,  qui  à  cet  aspect  se  sou- 
vint de  quelle  manière  il  l'avoit  autrefois  menacé,  et  en 
trembla.  Je  croirois  assez  que  celle  de  monsieur  le  Prince 
pourroit  produire  de  ces  effets. 

Enfin,  selon  l'idée  du  divin  que  j'ai  d'abord  établie,  et 
par  laquelle  je  considère  simplement  cette  qualité  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  l'homme,  soit  à  reprendre, 
soit  à  louer,  yVlexandre  y  a  réi)()ndu  [)ai'failement.  Que  si 
je  veux  étendre  celle  même  idée,  je  trouverai  aussi  du 
divin  dans  la  clémence  de  Jules  César.  Y  a-t-il  rien  qui 
approche  plus  près  des  dieux  que  de  conserver  les 
hommes?  11  ne  veut  point  oter  la  vie  à  Brutus,  quelque 

cer  au  coin  de  la  rue  des  Vioillcs-Haudricttes  comme  marque  de  leur  justice; 
qui  avait  passé  après  eux  aux  chevaliers  de  Saiiit-Jean;  et  (|ui  fut  détruite 
CM  IGW  i)eiidaiU  les  troubles  de  la  Fronde.  Une  complainte  du  temps 
donne  les  noms  do  ces  débauchés  dont  parle  La  Fontaine  : 

Co  sont  messieurs  du  Marais 
Qui  m'ont  causé  tant  de  regrets, 
C'est  le  l)ravo  monsieur  Kouville, 
Camialo,  lirissau  et  do  Gurzé, 
Coulon  et  le  marquis  ilo  Ville, 
Camus,  qui  m'ont  aingi  traité. 

{Ciiini/ldililf    (If    l'hsi-lirllr    du    'l'ciii)ilr,   par    Blot, 

Recueil  de  .Maurepas.) 
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avis  que  l'on  lui  donne  que  ce  Romain  conspirera  contre 
lui.  Il  pardonne  à  Ligarius  sur  une  harangue  de  Gicéron, 
comme  s'il  n'eût  pu  résister  à  l'éloquence  de  cet  orateur; 
car  il  avoit  apporté,  dit-il,  un  arrêt  de  mort.  Quant  à 
moi,  je  crois  qu'il  voulut  gratifier  l'avocat  et  le  criminel, 
et  accompagner  son  bienfait  d'une  double  grâce.  Pouvoit- 
il  se  laisser  surprendre  à  des  charmes  qui  lui  étoient  si 
connus  et  si  familiers  ?  Alexandre  s'est  montré  humain  en 
plusieurs  occasions.  Il  ne  faut  que  voir  comme  il  traita  la 
mère  et  la  femme  de  Darius.  Je  doute  fort  que  César  eût 
regardé  celle-ci  des  mêmes  yeux.  Il  ne  manque  rien  à 
l'honnêteté  du  prince  de  Macédoine.  Scipion  renvoya, 
ayant  pris  Carthage,  une  jeune  et  belle  princesse  à  son 
fiancé.  G'étoit  sa  captive,  il  en  eût  pu  faire  ce  qu'il  eût 
voulu;  mais  en  la  rendant  il  évitoit  une  occasion  conti- 
nuelle de  succomber,  au  lieu  qu'Alexandre  garde  Statira 
dans  son  camp,  et  en  la  gardant  il  se  fait  même  un  scru- 
pule de  la  voir,  et  de  donner  à  Darius  le  moindre  soup- 
çon. JNon-seulement  il  a  eu  de  l'humanité,  il  a  aussi  eu 
de  la  tendresse.  Antipater  lui  ayant  écrit  une  lettre  contre 
Olympias,  il  dit  à  ceux  qui  la  lui  avoient  présentée  : 
«  Antipater  ne  sait  pas  qu'une  seule  larme  de  mère  efface 
dix  mille  lettres  comme  celle-là.  »  Qui  ne  sait  que 
monsieur  le  Prince  est  un  père  à  adorer,  et  outre  cela 
patruus  patruissimus  ^  ?  Je  serois  seulement  curieux  de 
savoir  s'il  pleure,  et  encore  plus  curieux  de  le  voir  en  cet 
état-là  :  non  qu'Achille  n'ait  pleuré  abondamment,  et  que 


\.  Oncle  et  oncle  excellent.  Patruissimus  est  un  superlatif  qui  ne  se 
trouve  que  dans  Plaute,  Pœnulus.  act.  V,  se.  iv,  v.  24  et  20.  Le  prince  de 
Condc  était  très-bon  et  très-indulgent  pour  ses  deux  neveux  les  princes  de 
Conti  :  il  avait  surtout  une  affection  toute  particulière  pour  le  plus  jeune 
François-Louis,  prince  de  La  Roche-sur-Yon. 

VII.  44 
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cela  n'arrive  aux  Iu'tos  avec  l)ienséance.  On  reproche  à 
Alexandre  d'avoir  fait  mourir  Parnu'nion,  (jui  ne  trempoit 
pas  dans  le  crime  de  son  fils,  et  à  qui  il  avoit  de  grandes 
obligations;  mais  il  y  eût  eu  du  danger  à  le  laisser  vivre. 
G'étoit  un  homme  qu'il  devoit  craindre,  et  pour  la  capa- 
cité, et  pour  la  puissance.  Si  monsieur  de  Guise  n'eût 
point  pardonné  à  Gennare  Annèze,  '  les  malheurs  qui  lui 
arrivèrent  par  la  trahison  de  cet  homme  ne  lui  seroient 
peut-être  pas  arrivés.  Quelques  gens  ont  voulu  justifier 
cette  faute,  et  ont  dit  qu'il  y  avoit  de  la  prudence  à  user 
d'humanité  et  de  grandeur  d'âme  en  cette  rencontre  ; 
qu'elle  acheva  de  lui  gagner  les  esprits;  qu'elle  fut  suivie 
d'acclamations  et  de  louanges  sur  l'heure  même;  qu'on 
n'en  a  pas  moins  estimé  ce  prince,  tout  malheureux  qu'il 
s'est  vu  depuis.  Mon  sentiment  est  qu'il  devoit  pourvoir 
à  sa  gloire,  de  telle  sorte  qu'il  pourvût  aussi  à  sa  sûreté 
et  à  celle  d'un  peuple  qui  l'aimoit  tant.-  J'en  reviens  à  dire 
que  la  plupart  des  choses  ont  deux  faces.  Charles  Stuart 
a  empêché  de  tout  son  pouvoir  qu'on  n'ait  cherché  les 
conspirations  qui  se  faisoient  contre  lui.  11  ne  vouloit 
point  qu'on  jaunît  les  conspirateurs.  Par  là  il  se  fit  aimer, 
et  ne  se  fit  pas  assez  craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  César  eût  pu  pardonner  à  Brutus 
sans  mettre  sa  propre  vie  en  danger.  Sa  clémence  lui 
nuisit  moins  qu'une  autre  faute  (juil  fil.  .le  tiens  celle-ci 


1.  Gonnaro  Annèse  fut  le  succosseur  dn  Masaniollo  dans  le  oonimando- 
ment  des  révoltés  do  Naplos,  on  1017  et  on  KiiS.  Il  avait  Uii-ni(^mo  dotor- 
minO  les  Napolitains  ;ï  api)(^ler  llonii  de  Lorraine  dur  de  Guise  ;  mais  hioiitùt 
il  ne  voulut  i)as  le  reconnaître  pour  son  supéritnir;  il  le  trahit,  et  aima 
mieux  traiter  avec  les  l-lspa^nols.  (ienx-ci,  lorsqu'ils  furent  mailros  di'  Maplos, 
firent  périr  sur  l'écliafatid  les  ciiefs  des  révolt(''s,  et  Gennaro  Annèse  fut 
exécuté  un  des  premiers. 

2.  \\n.  OEuvres  diverses  de  172!)  :  c[u'il  ainuiil  tant. 
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plus  grande  que  toutes  celles  du  prince  de  Macédoine,  et 
d'une  conséquence  tout  autre  que  de  se  faire  appeler 
dieu,  ce  qui  déplut  aux  Macédoniens  et  aux  Perses.  C'étoit 
bien  une  plus  grande  sottise  à  César  de  se  vouloir  faire 
appeler  roi."  Les  Romains  lui  eussent  plutôt  érigé  des 
temples  qu'ils  ne  lui  eussent  laissé  prendre  le  diadème. 
Cependant  Cromwell  est  aussi  tombé  dans  cette  erreur, 
tout  habile  qu'il  étoit.  Ne  suffisoit-il  pas  à  l'un  et  à  l'autre 
d'avoir  l'essentiel  de  la  royauté,  sans  en  afïécter  aussi  les 
apparences,  qui  ont  pensé  perdre  Cromwell,  et  qui  ont 
été  cause  de  la  mort  de  Jules  César?  Pauvres  gens,  de 
courir  après  le  nom  quand  la  chose  leur  devoit  suffire!  Si 
d'ailleurs  ils  ont  abusé  de  leur  fortune,  et  que  par  là 
Alexandre  se  soit  attiré  les  reproches  de  Callisthène,  je 
dis  que  le  philosophe  eut  plus  de  tort  que  le  roi.  C'est  à 
la  fortune  qu'il  s'en  faut  prendre,  et  non  pas  à  ceux 
qu'elle  prend  plaisir  à  corrompre.  Savons-nous  ce  que 
monsieur  le  Prince  auroit  fait  s'il  avoit  été  en  leur  place? 
La  modération  est  une  vertu  de  particulier  et^  de  philo- 
sophe, et  non  point  de  majesté  ni  d'altesse.  Mais  j'ai  tort 
de  me  défier  de  la  sagesse  de  monsieur  le  Prince  :  son 
séjour  à  Chantilly  en  fait  voir  assez  pour  ne  pas  donner  à 
croire  qu'il  fut  tombé  dans  les  fautes  qu'ont  faites  les 
autres,  s'il  fut  parvenu  au  même  degré  de  fortune. 

Avant  que  je  parle  de  Chantilly,  voici  le  jugement 
que  je  fais  en  gros  des  trois  personnages  que  j'introduis 
sur  la  scène.  Jules  César  est  un  homme  qui  a  eu  moins  de 
défauts  et  plus  de  bonnes  qualités  qu'Alexandre.  Par  ses 
défauts  mêmes  il  s'est  élevé  au-dessus  de  l'homme  :  que 
l'on  juge  de  quel  mérite   ses  bonnes  qualités  pouvoient 

1.  Var.  OEuvres  diverses  de  1729  :  de  se  faire  appeler  roi. 
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être!  Monsieur  le  Prince  participe  de  tous  les  deux.  N'est- 
il  pas  au-dessus  de  l'homme  à  Chantilly,  et  plus  grand 
cent  fois  que  ses  deux  rivaux  n'étoient  sur  le  trône?  11  y 
a  mis  à  ses  pieds  des  passions  dont  les  autres  ont  été 
esclaves  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie. 

Charles-Quint  a  toujours  tourné  les  yeux  du  côté  du 
monde,  et  ne  l'a  quitté  qu'en  apparence;  Dioclétien,  par 
un  pur  dégoijt,  et  Scipion,  par  contrainte.  Monsieur  le 
Prince,  sans  y  renoncer  entièrement,  trouve  le  secret  de 
jouir  de  soi.  11  embrasse  tout  à  la  fois  et  la  cour  et  la 
campagne,  la  conversation  et  les  livres,  les  plaisirs  des 
jardins  et  des  bâtiments.  11  fait  sa  cour  avec  dignité  : 
aussi  la  fait-il  à  un  prince  qui  mérite  qu'on  la  lui  fasse, 
et  qui  en  est  plus  digne  qu'aucun  monarque  qui  ait  su 
régner.  C'est  ce  que  Louis  XIV  sait  bien  faire;  il  n'est  pas 
jusques  à  la  fortune  qui  n'en  convienne.  Monsieur  le  Prince 
n'a  pas  de  peine  à  rendre  ce  qui  est  dû  à  une  puissance 
et  à  un  mérite  si  élevé.  11  y  a  de  la  grandeur  aussi  bien 
que  de  la  sagesse  à  s'acquitter  de  bonne  grâce  d'un  pareil 
devoir,  et  plus  de  grandeur  qu'à  y  résister.  Si  on  lisoit 
dans  le  cœur  du  maître,  je  crois  que  l'on  y  verroit  qu'il 
estime  plus  les  hommages  de  monsieur  le  Prince  que  ceux 
que  lui  ])ourroit  rendre  tout  le  reste  de  l'univers. 

Je  m'ingère  de  raisonner  sur  des  choses  qui  sont  au- 
dessus  de  moi.  L'imagination  des  poètes  n'a  point  de 
bornes;  la  mienne  pourroit  in'emporter  trop  loin,  il  faut 
donc  que  je  finisse  ce  ])arallèle,  après  avoir  donne  à 
monsieur  le  Prince  l'avantage  du  dernicM-  lenq)s.  Alexandre 
s'y  comporta  comme  un  honnnc  ([ue  la  boime  fortune  et 
la  gl()ir(!  avoiont  achevé  de  gàlcr.  .Iules  Césai"  a  des  traits 
d'humanité  et  de  clémence.  Mais  j'ai  peine  à  lui  pardon- 
ner deux  fautes  :  l'une,  de  ne  s'êtie  point  encore  assez 
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défié  de  Brutus  ;  l'autre,  de  s'être  laissé  présenter  le  dia- 
dème, et  d'avoir  fait  une  tentative  si  périlleuse  ;  car, 
quant  à  l'amour  de  Cléopâtre,  je  trouverois  les  grands 
personnages  bien  malheureux,  s'ils  étoient  obligés  de  ne 
vivre  que  pour  la  gloire.  J'estime  autant  la  conquête  de 
cette  reine  que  celle  de  l'Egypte  entière.  Du  tempérament 
dont  César  étoit,  il  en  devoit  devenir  amoureux;  c'est  une 
marque  de  son  bon  goût.  Je  le  loue  d'avoir  été  forma- 
rum  spect^ftor  elcgam.^  V.  A.  S.  refuseroit-elle  cette 
louange?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  suffît  qu'on  traite  ces 
choses  d'amusement,  et  qu'elles  ne  détournent  pas  un 
grand  personnage  de  son  chemin.  Alexandre  et  monsieur 
le  Prince  en  ont  usé  de  la  sorte.  Je  pourrois  tirer  mes 
exemples  de  plus  haut,  et  alléguer  Jupiter.  Quem  deum^? 
Tiendriez-vous  à  honte  de  l'imiter?  Jules  César  a  donc 
pu  le  faire.  Je  souhaiterois  seulement  que  sa  passion  ne 
l'eût  point  mis  en  un  danger  aussi  grand  que  celui  où  il  se 
trouva.  Je  souhaiterois  encore,  pour  le  bien  universel  de 
tous  les  peuples  d'alors,  qu'il  eût  été  aussi  superstitieux 
et  aussi  adonné  aux  devins  et  aux  songes  que  l' étoit  le 
prince  de  Macédoine;  il  n'auroit  pas  été  au  sénat  se  livrer 
à  ses  ennemis.  Je  conclus  de  là  que  la  défiance  est  bonne 
quand  on  est  au  suprême  degré  de  la  fortune.  Dans  ce 
chemin^  je  conseille  la  confiance  ;  et  après  les  réflexions, 
dicenda  iacenda  locutus.  Je  vous  supplie  d'agréer  ce  petit 
ouvrage,  aussi  bien  que  les  assurances  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc. 

•1.        Cum  rac  ipsum  noris  quam  elegans  form,irum  spectatur  siem. 

(  Terent.  Euniichus,  m,  v,  17.) 
«  Bon  juge  de  la  beauté.  » 

2.  Horat,  I,  od.  xii,  1.  Allusion  aux  amours  de  Louis  XIV. 

3.  Cette  phrase  est  tellement  brouillée  dans  la  copie  de  l'auteur  que  l'on 
n'a  pu  la  bien  déciiiffrer.  {Noie  de  l'éditeur  de  1729.) 
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L'assemblage  de  ce  recueil  a  quelque  chose  de  peu 
ordinaire.  Les  critiques  nous  deniandcroiil  pourquoi  nous 
n'avons  pas  fait  imprimer  à  part  des  ouvrages  si  dillérents: 
c'est  une  ancienne  amitié  qui  en  est  la  cause.  Je  ne  justi- 
fierai donc  point  par  d'autres  raisons  le  dessein  que  nous 
avons  eu;  et,  sans  m'arrèter  non  plus  à  mes  poésies,  qui 
ne  sont  pas  assez  importantes  pour  l'aire  dessus  de^i 
réflexions,  j(;  passe  d'abord  au  second  \()Iume  de  ce 
recueil.  Le  traducteur  y  l'ait  dans  une  prel'ace  le  paral- 
lèle de  Démosthène  et  de  Cicéron,  et  n'a  rien  omis  de  ce 
qu'il  (''loit   à  propos  de  (lir(>  sur  ce  sujet,   t'ounnc    il    n'a 


I.  Ce  morceau,  dans  le  recueil  original,  est  simi)lenii'nt  intitulé  Avertis- 
sement. Le  titre  que  nous  donnons  est  celui  qu'il  a  dans  les  OEuvres  diverses, 
édit.  de  1729,  où  il  est  reproduit,  t.  III,  p.  3l!{.  Walkenaer  l'a  publié  sous 
le  titre  de  Considérations  sur  les  dialogues  de  Platon,  qui  nous  semble  lui 
altérer  un  peu  le  cai'actèrc. 

IJaylc  estimait  beaucoup  ces  réflexions,  et  a  dit  i|iii'l(|ui'  jiart  (|uc'  noln' 
poét.'!  a  mieux  comii  l'csiiiit  dans  ]e((ucl  l'Iatoii  a  écrit  <iui>  beaucoup 
d'érudits. 
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point  parlé  de  Platon,  c'est  à  moi  de  toucher  légèrement 
ce  qui  concerne  ce  philosophe,  non  pas  tant  pour  louer 
(il  faudroit  que  j'eusse  ses  grâces)  que  pour  aller  au- 
devant  des  objections  que  les  gens  d'aujourd'hui  lui  pour- 
ront l'aire. 

Ceux  qui  simplement  ont  ouï  parler  de  lui  sans  avoir 
aucune  connoissance,  ni  de  ses  œuvres,  ni  de  son  siècle, 
s'étonneront  qu'un  homme,  que  l'on  traite  de  divin,  ait 
pris  tant  de  peine  à  composer  des  dialogues  pleins  de 
sophismes,  et  où  il  n'y  a  rien  de  décidé  la  plupart  du 
temps.  Ils  ne  s'en  étonneroient  pas  s'ils  prenoient  l'esprit 
des  Athéniens,  aussi  bien  que  celui  de  l'Académie  et  du 
Lycée.  Bien  que  la  logique  ne  fût  pas  encore  réduite  en 
art,  et  qu'Aristote  en  soit  proprement  l'inventeur,  on  ne 
laissoit  pas  dès  lors  d'examiner  les  matières  avec  quelque 
sorte  de  méthode,  tant  la  passion  pour  la  recherche  de  la 
vérité  a  été  grande  dans  tous  les  temps;  celui  où  vivoit 
Platon  l'a  emporté  en  cela  par-dessus  les  autres.  Socrate 
est  le  premier  qui  a  fait  connoître  les  choses  par  leur 
genre  et  leur  différence.  De  là  sont  venus  nos  univer- 
saux,  et  ce  que  nous  appelons  idées  de  Platon*  ;  de  là  est 
venue  aussi  la  connoissance  de  chaque  espèce  ;  mais 
comme  le  nombre  en  est  infini,  il  est  impossible  à  ceux 
qui  examinent  les  matières  à  fond  d'en  venir  jusqu'à  la 

1 .  Selon  Platon,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  unique  idée  pour  chaque  genre  ; 
elle  en  constitue  l'essence  ;  elle  représente  toutes  les  espèces  et  tous  les 
individus.  Les  sens  ne  nous  présentent  que  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et 
d'individuel  ;  l'entendement,  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de  général.  L'idée 
est  la  forme  et  le  prototype  des  choses;  elle  est  simple,  immatérielle,  atïran- 
chie  de  toutes  les  conditions  de  l'étendue,  de  l'espace.  Les  idées  et  les  images 
sensibles  n'ont  point  la  même  origine  ;  les  idées  sont  indépendantes  de 
l'expérience,  et  par  conséquent  innées,  c'est-à-dire  placées  dans  l'esprit 
iininédiatenient  par  Dieu  même,  pour  servir  de  principes  à  nos  connais- 
sances. 
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(loi'iiiore  précision,  et  de  ne  laisser  aucun  doute.  Ce 
n'étoit  donc  pas  une  chose  indigne  ni  de  Socrate  ni  de 
Platon,  de  chercher  toujours,  quoiqu'ils  eussent  peu 
d'espérance  de  rien  trouver  qui  les  satisfit  entièrement. 
Leur  modestie  les  a  empêchés  de  décider  dans  cet  abîme 
de  difllicultés  presque  inépuisable.  On  ne  doit  pas  pour 
cela  leur  reprocher  l'inutilité  de  ces  dialogues  :  ils  fai- 
soient  avouer  au  moins  qu'on  ne  peut  connoître  parfaite- 
ment la  moindre  chose  qui  soit  au  monde;  telle  est  l'in- 
tention de  son  Auteur,  qui  l'a  présenté  à  notre  raison 
comme  une  matière  de  s'exercer,  et  qui  l'a  livré  aux  dis- 
putes des  philosophes. 

Je  passe  maintenant  au  sophisme.  Si  on  prétend  que 
les  entretiens  du  Lycée  se  dévoient  passer  comme  nos  con- 
versations ordinaires,  on  se  trompe  fort  :  nous  ne  cher- 
chons qu'cà  nous  amuser,  les  Athéniens  cherchoient  aussi 
à  s'instruire.  En  cela  il  faut  procéder  avec  quelque  ordre. 
Qu'on  en  cherche  de  si  nouveaux  et  de  si  aisés  qu'on  vou- 
dra, ceux  qui  prétendront  les  avoir  trouvés  n'auront  fait 
autre  chose  que  déguiser  ces  mêmes  manières  qu'ils 
blâment  tant.  11  n'y  en  a  proprement  qu'une,  et  celle-là 
est  bien  plus  étrange  dans  nos  écoles  qu'elle  n'étoit  alors 
au  Lycée  et  parmi  l'Académie.  Socrat(;  en  faisoit  un  bon 
usage,  les  sophistes  en  abusoient  :  ils  altiroicnt  la  jeu- 
nesse par  de  vaines  subtilités  qu'ils  lui  savoient  fort 
bien  vendre.  Platon  y  voulut  remédier  en  se  moquant 
d'eux,  ainsi  que  nous  nous  moquons  de  nos  précieuses,  de 
nos  marquis,  de  nos  entêtés,  de  nos  ridicules  de  chaque 
espèce.  Transporlons-nous  en  ce  siècle-là,  ce  sera  d'ex- 
cellentes comédies  que  ce  philosophe  nous  aura  données, 
tantôt  aux  dépens  d'un  faux  dévot,  d'un  ignorant  plein  de 
\anilé,  d'un  pt'daiit;  \()ilà  j)r(>j)r('Micnt  les  caractères  d'Iùi- 
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typhron,  d'IIippias  et  des  deux  sophistes.  Il  ne  faut  point 
croire  que  Platon  ait  outré  ces  deux  derniers;  ils  por- 
toient  le  sophisme  eux-mêmes  au  delà  de  toute  croyance, 
non  qu'ils  prétendissent  faire  autre  chose  que  d'embarras- 
ser les  auditeurs  par  de  pareilles  subtilités;  c'étoit  des 
impertinents,  et  non  pas  des  fous;  ils  vouloient  seulement 
faire  montre  de  leur  art,  et  se  procurer  par  là  des  dis- 
ciples. Tous  nos  collèges  retentissent  des  mêmes  choses. 
Il  ne  faut  donc  pas  qu'elles  nous  blessent,  il  faut  au  con- 
traire s'en  divertir,  et  considérer  Euthydemus  et  Dionyso- 
dore  comme  le  Docteur  de  la  comédie,*  qui  de  la  parole 
que  l'on  profère  prend  occasion  de  dire  une  nouvelle  sot- 
tise. Platon  les  combat  eux  et  leurs  pareils  de  leurs 
propres  armes,  sous  prétexte  d'apprendre  d'eux  :  c'est  le 
père  de  l'ironie.  On  a  de  la  volupté  à  les  voir  ainsi  con- 
fondus. 11  les  embarrasse  eux-mêmes  de  telle  sorte,  qu'ils 
ne  savent  plus  où  ils  en  sont,  et  qu'ils  sentent  leur  igno- 
rance. Parmi  tout  cela  leur  persécuteur  sait  mêler  des 
grâces  infinies.  Les  circonstances  du  dialogue,  les  carac- 
tères des  personnages,  les  interloculions  et  les  bien- 
séances, le  style  élégant  et  noble,  et  qui  tient  en  quelque 
façon  de  la  poésie;  toutes  ces  choses  s'y  rencontrent  en 
un  tel  degré  d'excellence,  que  la  manière  de  raisonner  n'a 
plus  rien  qui  choque  :  on  se  laisse  amuser  sensiblement 
comme  par  une  espèce  de  charme.'^  Voilà  ce  qu'il  faut 
considérer  là-dessus  :  laissons-nous  entraîner  à  notre 
plaisir,   et  ne  cherchons  pas  matière  de  critiquer  ;  c'est 


1.  Le  Docteur  ((7  dottor  Graziano,  il  dottor  Baloardo)  était  un  des 
personnages  bouffons  de  la  Commedia  delV  artc.  Voy.  Molière  et  la  Comé- 
die italienne,  Didier  et  C'«,  18G7,  p.  15. 

1.  Malgré  cette  appréciation  si  juste  et  si  bien  exprimée  du  mérite  de 
Platon,  Perrault  osa,  dans  son  poème  intitulé  le  Siècle  de  Louis  le  Grand, 
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une  chose  trop  aisée  à  faire.  11  y  a  bien  plus  de  gloire  à 
Platon  d'avoir  trouvé  le  secret  de  plaire  dans  les  endroits 
mêmes  cpi'on  reprendra;  mais  on  ne  les  reprendra  point 
si  on  se  transporte  en  son  siècle. 

J'ai  encore  à  avertir  d'une  chose  qui  regarde  l'oraison 
contre  Verres.  Mon  ami  voyant  qu'il  n'y  a  de  péroraison 
ni  d'exorde  qu'au  commencement  et  à  la  fin  des  Verrines, 
qui  toutes  ensemble  ne  l'ont  qu'un  corps,  et  que  celle-ci 
ne  devoit  pas  être  considérée  comme  une  œuvre  à  part, 
et  qui  auroit  eu  toutes  ses  parties ,  il  n'en  a  plus  voulu 
traduire  la  fin,  qui  ne  contient  que  des  formalités  de  jus- 
tice, et  n'est  pas  si  agréable  que  ce  qui  précède.  C'est  ce 
que  j'avois  à  dire  pour  prévenir  ces  objections,  que  peut- 
être  on  ne  fera  point.  Nous  laissons  le  reste  au  jugement 
du  lecteur. 


pi-ononcei',  dans  une  des  séances  d(>  l'Acadûniio  française,  le  27  janvier  1G87, 
le  jugement  suivant  sur  le  pliilosopJKî  grec: 

Platon,  qui  fut  divin  du  temps  de  nos  aïeux, 
Commence  à  devenir  quelquefois  ennuyeux  : 
En  vain  son  traducteur*,  parti>an  de  l'antique, 
En  conserve  la  grilce  et  tout  le  sel  attique; 
Du  lecteur  le  plus  âpre  et  le  plus  résolu 
Un  dialogue  entier  ne  sauroit  être  lu. 


•  M.  riil)lii-  (!•■  MaïuToiv.  (  Satc  i/c   Vcrritull.) 


LETTRES  DE  LA  FONTAINE 

A  SA  FEMME. 

A  MADAME  DE  LA  FONTAINE,  i 

RELATION 
d'un    voyage    de    paris    en   limousin   [en    1663]. 

LETTRE    I.^' 

Vous  n'avez  jamais  voulu  lire  d'autres  voyages  que 
ceux  des  chevaliers  de  la  Table  ronde;  mais  le  nôtre 
mérite  bien  que  vous  le  lisiez.  Il  s'y  rencontrera  pourtant 
des  matières  peu  convenables  à  votre  goût  :  c'est  à  moi 
de  les  assaisonner,  si  je  puis,  en  telle  sorte  qu'elles  vous 
plaisent;  et  c'est  à  vous  de  louer  en  cela  mon  intention, 
quand  elle  ne  seroit  pas  suivie  du  succès.  11  pourra  même 

1.  Marie  Héricart,  fille  de  Louis  Héricart,  lieutenant  criminel  à  LaFerté- 
Milon,  et  d'Agnès  Petit,  épousa  La  Fontaine  au  mois  de  novembre  1047; 
du  moins  leur  contrat  de  mariage  est  daté  du  10  novembre  IG47.  Le  père 
de  Marie  Héricart  avait  épousé  Agnès  Petit  le  11)  mai  IG'28,  et  était  mort 
le  25  novembre  1031.  Marie  Héricart  survécut  treize  ans  ;\  La  Fontaine,  et 
mourut  le  9  novembre  1709,  ;\  Cliàtcau-Thierry,  âgée  de  soixante-dix- 
sept  ans,  selon  son  acte  mortuaire.  Si  cette  énonciation  est  exacte,  elle  serait 
née  en  1G3'2,  et  avait  trente-un  ans  lorsque  La  Fontaine  lui  adressait  ces 
lettres.  Elle  n'aurait  eu  que  quinze  ans  lors  de  son  mariage  ;  et  ce  calcul 
s'accorde  bien  avec  une  lettre  de  La  Fontaine  que  l'on  trouve  ci-après, 
laquelle  nous  apprend  qu'en  1651)  elle  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans. 

2.  Cette  lettre  et  les  trois  suivantes  ont  été  imprimées  pour  la  première 
fois  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  II,  p.  20  à  50.  C'est  pour 
cela  qu'il  y  a  :  A  madame  de  La  Fontaine.  Si  elles  avaient  été  imprimées 
du  temps  de  l'auteur,  il  y  aurait  eu  sans  doute  :  A  mademoiseUe  de  La 
Foutaine. 
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arriver,  si  vous  goûtez  ce  récit,  que  vous  en  goûterez 
après  de  plus  sérieux.  Vous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez,  ni 
ne  vous  souciez  du  ménage  ;  et,  hors  le  temps  que  vos 
bonnes  amies  vous  donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les 
romans  qui  vous  divertissent.  C'est  un  fonds  bientôt  épuisé. 
Vous  avez  lu  tant  de  fois  les  vieux,  que  vous  les  savez; 
il  s'en  fait  peu  de  nouveaux,  et,  parmi  ce  peu,  tous  ne  sont 
pas  bons  :  ainsi  vous  demeurez  souvent  à  sec.  Considé- 
rez, je  vous  prie,  l'utilité  que  ce  vous  seroit,  si,  en  badi- 
nant, je  vous  avois  accoutumée  à  l'Histoire,  soit  des  lieux, 
soit  des  personnes  :  vous  auriez  de  quoi  vous  désennuyer 
toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  soit  sans  intention  de  rien 
retenir,  moins  encore  de  rien  citer.  Ce  n'est  pas  une 
bonne  qualité  pour  une  femme  d'être  savante;  et  c'en  est 
une  très-mauvaise  d'affecter  de  paroître  telle. 

Nous  parthues  donc  de  Paris  le  23  du  courant,  après 
que  M.  Jannart  eut  reçu  les  condoléances  de  quantité  de 
personnes  de  condition  et  de  ses  amis*.  M.  le  lieute- 
nant criminel  en  usa  généreusement,  libéralement,  roya- 
lement :  il  ouvrit  sa  bourse,  et  nous  dit  que  nous  n'avions 
qu'à  puiser.  Le  reste  du  voisinage  fit  des  merveilles. 
(Jiiand  il  eut  été  question  de  transférer  le  (piai  des 
Orfèvres,  la  cour  du  Palais,  et  le  Palais  même,  à  Limoges, 
la  chose  ne  se  seroit  pas  autrement  passée.  Enfin,  ce 
n'étoit  chez  nous  que  processions  de  gens  abattus  et 
tombés  des  nues.  Avec  tout  cela,  je  ne  pleurai  point;  ce 

1.  Par  suite  des  persécutions  dirigées  contre  Fouquct,  Jannart,  son  ami 
et  son  sui)stitut(lans  la  charge  de  pnicureur  au  puiloment,  fut  exilé  à  Limo- 
ges, où  la  fi'nime  de  Fouquet  avait  aussi  été  reléguée.  Un  valet  de  pied  du 
roi,  nommé  (Ihiteauneuf,  eut  ordre  d'accompagner  Jannart  jusqu'à  Limoges. 
La  Fontaine  le  suivit  dans  son  exil.  Jannart  avait  épouse  Marie  lléricart, 
f^nte  de  M""'  de  La  Fontaine,  et  c'était  lui  qui  avait  fait  cdunaître  notre 
poOtc  à  Fouquct. 
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qui  me  fait  croire  que  j'acquerrai  une  grande  répulalion 
de  constance  dans  cette  affaire. 

La  fantaisie  de  voyager  m'étoit  entrée  quelque  temps 
auparavant  dans  l'esprit,  comme  si  j'eusse  eu  des  pres- 
sentiments de  l'ordre  du  roi.  11  y  avoit  plus  de  quinze 
jours  que  je  ne  parlois  d'autre  chose  que  d'aller,  tantôt  à 
Saint-Gloud,  tantôt  à  Charonne,  et  j'étois  honteux  d'avoir 
tant  vécu  sans  rien  voir.  Gela  ne  me  sera  plus  reproché, 
grâces  à  Dieu.  On  nous  a  dit,  entre  autres  merveilles, 
que  beaucoup  de  Limousines  de  la  première  bourgeoisie 
portent  des  chaperons  de  drap  rose- sèche  sur  des 
cales*  de  velours  noir.  Si  je  trouve  quehju'un  de  ces 
chaperons  qui  couvre  une  jolie  tète,  je  pourrai  m'y  amu- 
ser en  passant,  et  par   curiosité  seulement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tout  à  fait  bonne  opinion  de 
notre  voyage  :  nous  avons  déjà  fait  trois  lieues  sans  aucun 
mauvais  accident,  sinon  que  l'épée  de  M.  Jannart  s'est 
rompue;  mais,  comme  nous  sommes  gens  à  profiter  de 
tous  nos  malheurs,  nous  avons  trouvé  qu'aussi  bien  elle 
étoit  trop  longue,  et  l'embarrassoit.  Présentement  nous 
sommes  à  Clamart,  au-dessous  de  celte  fameuse  montagne 


1.  Voici  la  définition  qui  est  donnée  du  mot  cale  dans  la  seconde  édition 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  françoise,  1090,  in-folio,  t.  I,  p.  85:  «  11 
signifie  une  espèce  de  bonnet  et  de  coitTure  de  tète  pour  les  femmes  de  fort 
basse  condition  ;  il  veut  dire  aussi  les  femmes  mêmes  qui  portent  cette  sorte 
de  bonnet,  //  n'y  avoit  que  des  cales,  toutes  les  cales  étaient  là.  » 

Dans  le  Procès  des  Prétieuses,  par  Somaise,  imprimé  en  1000,  iu-12, 
p.  40,  on  lit  : 

11  vint  à  la  susdite  porte 

Une  ealle  ou  lacquais,  n'importe, 

Qui  nous  ouvrit  civilement. 

Une  calle  ou  lacquais  signifie  ici  une  servante  ou  un  laquais. 

On  ne  trouve  plus  ce  mot,  sous  aucune  de  ces  deux  significations,  dans 
la  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française. 
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où  est  silur  Meiidoii;  là  nous  dcxons  nous  ralVaîchir  deux 
ou  ti'ois  jours.  Kii  vérilé,  c'est  un  plaisir  que  de  Noyager; 
on  rencontre  toujours  quel([ue  chose  de  reniar([uable. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  est  excellent  le  beurre 
que  nous  mangeons;  je  me  suis  souhaité  vingt  fois  de 
pareilles  vaches,  un  pareil  lierbage,  des  eaux  pareilles, 
et  ce  qui  s'ensuit,  hormis  la  batteuse,  qui  est  un  peu 
vieille.  Le  jardin  de  madame  C...'  mérite  aussi  d'avoir 
place  dans  cette  histoire;  il  a  beaucoup  d'endroits  fort 
champêtres,  et  c'est  ce  que  j'aime  sur  toutes  choses.  Ou 
vous  l'avez  vu,  ou  vous  ne  l'avez  pas  vu;  si  vous  l'avez  vu, 
souvenez-vous  de  ces  deux  terrasses  que  le  parterre  a  en 
face  et  à  la  main  gauche,  et  des  rangs  de  chênes  et  de 
châtaigniers  qui  les  bordent  :  je  me  trompe  bien  si  cela 
n'est  beau.  Souvenez-vous  aussi  de  ce  bois  qui  paroît  en 
l'enfoncement,  avec  la  noirceur  d'une  forêt  âgée  de  dix 
siècles  :  les  arbres  n'en  sont  pas  si  vieux,  à  la  vérité;  mais 
toujours  peuvent-ils  passer  pour  les  plus  anciens  du  vil- 
lage, et  je  ne  crois  pas  ({u'il  y  en  ait  de  plus  vénérables 
sur  la  terre.  Les  deux  allées  ({ui  sont  à  droite  et  à  gauche 
me  |)lais(;nt  encore  :  elles  ont  cela  de  particulier,  que  ce 
qui  les  borne  est  ce  qui  les  fait  paroitre  plus  belles.  Celle 
de  la  droite  a  tout  à  fait  la  mine  d'un  jeu  de  paume;  elle 
est  à  présent  bordée  d'un  anq)hithéàtre  de  gazons,  et  a  le 
fond  relevé  de  huit  ou  dix  marches  :  il  y  a  de  l'apparence 
que  c'est  l'endroit  où  les  (li\inil(''s  du  lieu  reçoiNcnl  lliom- 
mage  qui  leur  est  dû. 

Si  le  (lieu  l'ail,  on  le  P'aïun', 
l'rilKM!  (les  bois,  ce  dil-oii. 


\.  Dans  l'i'dit.  de  IT'i'.l,  on  lit  ici  et  ;iii  bas  de  la  pafî*'-  suivuiUt!  :  M.C...  ; 
mais,  dans  la  lettre  ii,  il  y  a  Maihniw  ('...  en  tontes  Ictlres. 
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Se  fait  jamais  faire  un  trône, 
C'en  sera  là  le  patron. 

Deux  châtaigniers,  dont  l'ombrage 
Kst  majestueux  et  frais. 
Le  couvrent  de  leur  feuillage. 
Ainsi  que  d'un  riche  dais. 

Je  ne  vois  rien  qui  l'égale, 
Ni  qui  me  charme  à  mon  gré, 
Comme  un  gazon  qui  s'étale 
Le  long  de  chaque  degré. 

J'aime  cent  fois  mieux  cette  herbe 
Que  les  précieux  tapis 
Sur  qui  l'Orient  superbe 
Voit  ses  empereurs  assis. 

Beautés  simples  et  divines, 
Vous  contentiez  nos  aïeux. 
Avant  qu'on  tirât  des  mines 
Ce  qui  nous  frappe  les  yeux. 

De  quoi  sert  tant  de  dépense? 
Les  grands  ont  beau  s'en  vanter  : 
Vive  la  magnificence 
Qui  ne  coûte  (lu'à  planter  ! 

Nonobstant  ces  moralités,  j'ai  conseillé  à  madame  (1... 
de  faire  bâtir  nne  maison  proportionnée  en  quelque 
manière  à  la  beauté  de  son  jardin,  et  de  se  ruiner  pour 
cela.  Nous  partirons  de  chez  elle  demain  26,  et  nous  irons 
prendre  au  Bourg-la-Reine  la  commodité  du  carrosse  de 
Poitiers,  qui  y  passe  tous  les  dimanches.  Là  se  doit  trouver 
un  valet  de  pied  du  roi,  qui  a  ordre  de  nous  accompagner 
jusques  à  Limoges.  Je  vous  écrirai  ce  qui  nous  arri\  era  en 


224  LETTRES 

chemin,  el  ce  qui  nie  semblera  digne  d'être  observé. 
Cependant  faites  l)ien  mes  recommandations  à  notre  mar- 
mot,* et  dites-lui  que  peut-être  j'amènerai  de  ce  pays-là 
quelque  beau  petit  chaperon-  pour  le  faire  jouer  et  pour 
lui  tenir  compagnie. 

A  Clamait,  ce  20  août  1GG3. 


LETTRE   II. 

A    LA    MÊME. 

SUITE     DU     aiJÎME      VOYAGE. 

Les  occupations  que  nous  eiimes  à  Clamart,  votre  oncle 
et  moi,  furent  différentes.  Il  ne  fil  aucune  chose  digne  de 
mémoire  :  il  s'amusa  à  des  expéditions,  à  des  procès,  à 
d'autres  affaires.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  moi:  je  me  pro- 
menai, je  dormis,  je  passai  le  temps  avec  les  dames  qui 
nous  vinrent  voir. 

Le  dimanche  étant  arrivé,  nous  partîmes  de  grand 
matin.  Madame  G...  et  notre  tanle  nous  accompagnèrent 
jusqu'au  Bourg-la-Reine.  Nous  y  attendîmes  près  de  trois 
heures;  et,  pour  nous  désennuyer,  ou  |)()ur  nous  enimyer 
encore  davantage  (je  ne  sais  pas  bien  lequel  je  dois  dire), 
nous  ouïmes  une  messe  paroissiale.  La  ])rocessi()n,  l'eau 
bénite,  le  prône,  rien  n'y  man({uoil.  De  bonne  fortune  pour 


1.  Notre  poëtc  parle  ici  do  son  fils,  Charles  de  La  Fontaine,  qui  avait 
alors  dix  ans,  étant  né  le  8  octobre  H'th'.l. 

2.  C'est-;\-dir(!  iiix;  petite  lllh!.  La  Fontaine,  dans  Feronde  (Contes,  IV,  Oj, 
dit  de  même  : 

Foroiido  avoit  un  juli  cliaperon 
Dans  son  logis,  femiuc  sionno... 
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nous,  le  curé  étoit  ignorant,  et  ne  prêcha  point.  Dieu  vou- 
lut enfin  que  le  carrosse  passât  :  le  valet  de  pied  y  étoit; 
point  de  moines,  mais  en  récompense  trois  femmes,  un 
marchand  qui  ne  disoit  mot ,  et  un  notaire  qui  chantoit 
toujours,  et  qui  chantoit  très-mal  :  il  reportoit  en  son  pays 
quatre  volumes  de  chansons.  Parmi  les  trois  femmes,  il  y 
avoit  une  Poitevine  qui  se  qualifioit  comtesse;  elle  parois- 
soit  assez  jeune  et  de  taille  raisonnable,  témoiguoit  avoir 
de  l'esprit,  déguisoit  son  nom,  et  venoit  de  plaider  en  sépa- 
ration contre  son  mari  :  toutes  qualités  de  bon  augure,  et 
j'y  eusse  trouvé  matière  de  cajolerie,  si  la  beauté  s'y  fût 
rencontrée;  mais  sans  elle  rien  ne  me  touche;  c'est  à  mon 
avis  le  principal  point  :  je  vous  défie  de  me  faire  trouver 
un  grain  de  sel  dans  une  personne  à  qui  elle  manque. 
Telle  étoit  donc  la  compagnie  que  nous  avons  eue  jusques 
au  Port-de-Pilles.  Il  fallut  à  la  fin  que  l'oncle  et  la  tante 
se  séparassent;  les  derniers  adieux  furent  tendres,  et  l'eus- 
sent été  beaucoup  davantage,  si  le  cocher  nous  eût  donné 
le  loisir  de  les  achever.  Gomme  il  vouloit  regagner  le 
temps  qu'il  avoit  perdu,  il  nous  mena  d'abord  avec  dili- 
gence. On  laisse,  en  sortant  du  Bourg-la-Reine,  Sceaux  à 
la  droite,  et  à  quelques  lieues  de  là  Chilly  à  la  gauche, 
puis  Montléry  du  même  côté.  Est-ce  Montléry  qu'il  faut 
dire,  ou  Montlehéry?  C'est  Montlehéry  quand  le  vers  est 
trop  court,  et  Montléry  quand  il  est  trop  long.  Montléry 
donc  ou  Montlehéry,  comme  vous  voudrez,  étoit  jadis  une 
forteresse  que  les  Anglois,  lorsqu'ils  étoient  maîtres  de  la 
France,  avoient  fait  bâtir  sur  une  colline  assez  élevée.  Au 
pied  de  cette  colline  est  un  bourg  qui  en  a  gardé  le  nom. 
Pour  la  forteresse,  elle  est  démolie,  non  point  par  les 
ans  :  ce  qui  en  reste,  qui  est  une  tour  fort  haute,  ne  se 
dément  point,  bien  qu'on  en  ait  ruiné  un  côté  :  il  y  a 
VII.  15 
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encore  un  escalier  qui  sul)si.stc,  et  deux  chambres  où  l'on 
voit  des  peintures  angloises,  ce  qui  fait  foi  de  l'antiquité 
et  de  l'origine  du  lieu.  Voilà  ce  que  j'en  ai  appris  par 
votre  oncle,  qui  dit  avoir  entré  dans  les  chambres  :  pour 
moi,  je  n'en  ai  rien  vu;  le  cocher  ne  vouloit  arrêter  qu'à 
Châtres,*  petite  ville  qui  appartient  à  M.  de  Condé,  l'un 
de  nos  grands  maîtres. 

Nous  y  dînâmes.  Après  le  dîner,  nous  vîmes  encore  à 
droite  et  à  gauche  force  châteaux  :  je  n'en  dirai  mot,  ce 
seroit  ime  œuvre  infinie.  Seulement  nous  passâmes  an])rès 
du  Plessis-Pâté,^  et  traversâmes  ensuite  la  vallée  de  Cau- 
catrix,  après  avoir  monté  celle  de  Tréfou;^  car,  sans  avoir 
étudié  en  philosophie,  vous  pouvez  vous  imaginer  qu'il  n'y 
a  point  de  vallée  sans  montagne.  Je  ne  songe  point  à  cette 
vallée  de  Tréfou,  que  je  ne  frémisse. 

C'est  un  passage  dangereux, 
Un  lieu  pour  les  voleurs,  d'embûche  et  de  retraite; 
A  gauche  un  bois,  une  montagne  à  droite, 
Entre  les  deux 
Un  chemin  creux. 

1.  Châtres  se  nomme  aujourd'hui  Arpajon.  Les  terres  et  seigneuries 
de  Chaires  ou  Chastres-sous-MotUlhénj,  de  la  Bretonnière  et  de  Saint- 
Germain,  toutes  trois  contiguës,  furent  unies  et  érigées  en  marquisat 
sous  le  nom  d'Arpajon,  par  lettres  patentes  d'avril  1720;  et  il  fut  en  mémo 
temps  déc-idé  que  la  ville  de  Châtres  se  nommerait  Arpajon. 

2.  La  mémoire  du  bon  La  Fontaine  le  servait  ici  fort  mal,  et  il  brouil- 
lait fort  la  géographie  de  son  voyage.  Puisqu'il  dîna  à.  Châtres  ou  Arjjajon, 
il  avait  déjà  dépassé  le  Plessis-Pàté,   autrement  dit  le  Plessis-d'Argougcs. 

3.  Torfou  est  le  vrai  nom  de  ce  lieu.  Ce  nom,  dans  d'anciens  titres  qui 
remontent  à  Phili'ppe-Auguste,  est  en  latin  Tortefagus.  La  plaine  de  Torfou 
était  autrefois  une  forêt  dont  Martin  Franc,  poëte  français  sous  Charles  VII, 
fait  mention  lorsqu'il  parle  du  concours  aux  fêtes  des  Pays-Bas  : 

Là  tu  verras  dos  «cns  dix  mille, 
Plus  qu'en  la  Ibr^t  de  Torfols, 
Qui  servent  par  salos,  par  villes, 
A  ton  diou  lu  jifinco  dos  fols. 
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La  montagne  est  toute  pleine 
De  rochers  faits  comme  ceux 
De  notre  petit  domaine. 

Tout  ce  que  nous  étions  d'hommes  dans  le  carrosse,  nous 
descendîmes,  afin  de  soulager  les  chevaux.  Tant  que  le 
chemin  dura,  je  ne  parlai  d'autre  chose  que  des  commo- 
dités de  la  guerre  :  en  effet,  si  elle  produit  des  voleurs, 
elle  les  occupe;  ce  qui  est  un  grand  bien  pour  tout  le 
monde,  et  particulièrement  pour  moi,  qui  crains  naturel- 
lement de  les  rencontrer.  On  dit  que  ce  bois  que  nous 
côtoyâmes  en  fourmille  :  ^  cela  n'est  pas  bien;  il  mérite- 
roi  t  qu'on  le  brûlât. 

République  de  loups,  asile  de  brigands, 

Faut-il  que  tu  sois  dans  le  monde? 

Tu  favorises  les  méchants 

Par  ton  ombre  épaisse  et  profonde. 
Ils  égorgent  celui  que  Thémis,  ou  le  gain, 
Ou  le  désir  de  voir,  fait  sortir  de  sa  terre. 
En  combien  de  façons,  hélas  !  le  genre  humain 

Se  fait  à  soi-même  la  guerre  I 
Puisse  le  feu  du  ciel  désoler  ton  enceinte! 


t.  Ce  lieu  était  devenu  célèbre  par  les  meurtres  et  les  vols  que  deux 
gardes-chasse  de  madame  la  maréchale  de  Bassompicrre  y  avaient  commis 
quinze  à  vingt  ans  auparavant.  Alors  la  grande  route  approchait  tout  à  fait 
de  Torfou.  Le  chemin  dans  la  vallée,  avant  que  l'on  aperçût  le  village,  était 
aussi  plus  étroit  qu'aujourd'hui.  Les  deux  gardes  avaient  pratiqué  sous  une 
roche  une  espèce  de  cave  qui  leur  servait  de  retraite.  Là  ils  avaient  des 
habits  de  dilYérents  ordres  religieux,  et  aussi  des  livrées  les  plus  distinguées  : 
par  ce  moyen  ils  changeaient  de  forme  et  de  figure  i\  toutes  les  heures  du 
jour,  et,  à  la  faveur  de  ces  déguisements  répétés  plusieurs  fois,  ils  se 
lépandaicnt  le  long  du  grand  chemin,  et  ne  faisaient  point  de  quartier  à 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Ils  furent  enfin  découverts,  arrêtés 
et  condamnés  à  être  rompus  vifs;  ce  qui  fut  exécuté,  dit-on,  au  Las  de  la 
vallée;  au  moins  leurs  corps  y  furent  exposés  longtemps  sur  la  route. 
(Voyez  VHistoh-e  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbc  Le  Bœuf,  t.  XI,  p.  20.) 
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Jamais  celui  d'amour  ne  s'y  fasse  sentir. 

Ni  ne  s'j'  laisse  amortir  ! 
Qu'au  lieu  d'Amarillis,  de  Diane  et  d'Aminte, 
On  ne  trouve  chez  toi  que  vilains  hocherons, 

Charbonniers  noirs  comme  dénions. 

Qui  t'accommodent  de  manière 

Que  tu  sois  à  tous  les  larrons 

Ce  qu'on  appelle  un  cimetière  ! 

Notre  première  traite  s'acheva  plus  tard  que  les  autres; 
il  nous  resta  toutefois  assez  de  jour  pour  remarquer,  en 
entrant  dans  Étampes,  quelques  monuments  de  nos 
guerres  :  ce  n'est  pas  les  plus  riches  que  j'aie  vus;  j'y 
trouvai  beaucoup  de  gothique;  aussi  est-ce  l'ouvrage  de 
Mars,  méchant  maçon  s'il  en  fui  jamais.^ 

Il  nous  laisse  ces  monuments 
Pour  marque  de  nos  mouvements. 
Quand  Turenne  assiégea  Tavanne,  ^ 
Turenne  fit  ce  que  la  cour  lui  dit, 
Tavanne  non  ;  car  il  se  défendit. 
Et  joua  de  sa  sarbacane.  ' 
Beaucoup  de  sang  françois  fut  alors  répandu. 
On  perd  des  deux  côtés  dans  la  guerre  civile  : 

1.  Pendant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  l'arniôe  dos  princes 
s'empara  de  la  ville  d'Ktampes  en  10M,  malgré  les  habitants.  Mais  l'armée 
du  roi  assiégea  aussitôt  cette  place  :  M.  de  Turenne  et  le  maréchal  Hoc- 
quincourt  forcèrent  d'abord  les  faubourgs,  tuèrent  plus  de  mille  liommcs 
des  meilleures  troupes  de  M.  le  Prince,  et  firent  plusieurs  prisonniers.  On 
en  était  au  troisième  jour  du  siégo,  lorsque  l'arrivée  du  duc  de  Lorraine, 
qui  parut  aux  environs  de  Paris  à  la  tête  de  neuf  mille  hommes,  fit  chan- 
ger de  pensée. 

2.  Jacques  de  Saulx,  comte  do  Tavannes,  mort  on  108!!,  à  soixanlc-trois 
ans.  11  était  attaché  au  prinri;  de  (londé,  et  le  suivit  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes jusqu'en  H)t}'.i,  qu'il  le  quitta  pour  ne  pas  i)artagcr  le  commande- 
ment avec  le  i)rince  do  Tarentc 

3.  C'est-à-dire  Tavannes,  (|ui  coninuiudait  dans  Ktampos,  n'obéit  point 
à  la  cour,  tira  sur  les  troupes  du  roi,  et  se  défeiulii  avec  vigueur. 
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Notre  prince  eût  toujours  perdu, 
Quand  même  il  eût  gagné  la  ville. 

Enfin  nous  regardâmes  avec  pitié  les  faubourgs  d'Étampes. 
Imaginez-vous  une  suite  de  maisons  sans  toits,  sans  fenê- 
tres, percées  de  tous  côtés  :  il  n'y  a  rien  de  plus  laid  et 
de  plus  hideux.  Cela  me  remet  en  mémoire  les  ruines  de 
Troie  la  grande.  En  vérité,  la  fortune  se  moque  bien  du 
travail  des  hommes.  J'en  entretins  le  soir  notre  compa- 
gnie, et  le  lendemain  nous  traversâmes  la  Beauce,  pays 
ennuyeux,  et  qui,  outre  l'inclination  que  j'ai  à  dormir,  nous 
en  fournissoit  un  très-beau  sujet. 

Pour  s'en  empêcher,  on  mit  une  question  de  contro- 
verse sur  le  tapis  :  notre  comtesse  en  fut  cause;  elle  est 
de  la  religion,*  et  nous  montra  un  livre  de  Du  Moulin.^ 
M.  de  Ghâteauneuf  (c'est  le  nom  du  valet  de  pied)  l'entre- 
prit, et  lui  dit  que  sa  religion  ne  valoit  rien ,  pour  bien 
des  raisons.  Premièrement,  Luther  a  eu  je  ne  sais  com- 
bien de  bâtards;  les  huguenots  ne  vont  jamais  à  la  messe; 
enfin  il  lui  conseil loit  de  se  convertir,  si  elle  ne  vouloit 
aller  en  enfer;  car  le  purgatoire  n'étoit  pas  fait  pour  des 
gens  comme  elle.  La  Poitevine  se  mit  aussitôt  sur  l'Écri- 
ture, et  demanda  un  passage  où  il  fût  parlé  du  purga- 
toire; pendant  cela,  le  notaire  chantoit  toujours;  M.  Jan- 
nart  et  moi  nous  endornnmes. 

L'après-dinée,  de  crainte  que  M.  de  Ghâteauneuf  ne 
nous  remît  sur  la  controverse,  je  demandai  ta  notre  com- 
tesse inconnue  s'il  y  avoit  de  belles  personnes  à  Poitiers  : 


\.  C'est-à-dire  protestante.  C'était  la  phrase  d'usage. 

2.  Pierre  Du  Moulin,  fameux  théolopiien  de  la  religion  réformée,  né  le 
18  octobre  1588,  mort  à  Sedan  le  10  mars  1058.  Il  a  laissé  soixante-quinze 
ouvrages  sur  différents  sujets  de  théologie. 
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elle  nous  en  nomma  quelques-unes,  entre  autres  une  fille 
appelée  Barigny,  de  condition  médiocre,  car  son  père 
n'étoit  que  tailleur;  mais,  au  reste,  on  ne  pouvoit  dire 
assez  de  choses  de  la  beauté  de  cette  personne.  G'étoit 
une  claire  brune  de  belle  taille,  la  gorge  admirable,  de 
l'embonpoint  ce  qu'il  en  falloit,  tous  les  traits  du  visage 
bien  faits,  les  yeux  beaux  :  si  bien  qu'cà  tout  prendre  il  y 
avoit  peu  de  choses  à  souhaiter;  car  rien,  c'est  trop  dire. 
Enfin  non-seulement  les  astres  de  la  province,  mais  ceux 
de  la  cour  lui  dévoient  céder,  jusques-là  que  dans  un  bal 
où  étoit  le  roi,  dès  que  la  liarigny  fut  entrée,  elle  effaça 
ce  qu'il  y  avoit  de  brillant;  les  plus  grands  soleils  ne  paru- 
rent auprès  que  de  simples  étoiles.  Outre  cela  elle  savoit 
les  romans,  et  ne  manquoit  pas  d'esprit.  Quant  à  sa  con- 
duite, on  la  tenoit  dans  Poitiers  pour  honnête  fille,  tant 
qu'un  mariage  de  conscience  se  peut  étendre.  Autrefois 
un  gentilhomme,  appelé  Miravaux,  en  avoit  été  passion- 
nément amoureux,  et  vouloit  l'épouser  à  toute  force  :  les 
parents  du  gentilhomme  s'y  opposèrent;  ils  n'y  eussent 
pourtant  rien  gagné,  si  Cloton  ne  se  fût  mise  de  la  partie  ; 
l'amant  mourut  à  l'armée,  où  il  commandoit  un  régiment. 
Les  dernières  actions  de  sa  vie  et  ses  derniers  soupirs  ne 
furent  que  penser  à  sa  maîtresse.  Il  lui  laissa  douze  mille 
écus  par  son  testament,  outre  quantité  de  meubles  et  de 
nippes  de  conséquence,  qu'il  lui  avoit  donnés  dès  aupa- 
ravant. A  la  nouvelle  de  cette  mort,  mademoiselle  Barigny 
dit  les  choses  du  monde  les  plus  pitoyables,'  prot(^sta 
qu'elle  se  laisseroit  mourir  tôt  ou  tard,  et  en  attendant 

1.  I/'s  plus  propres  à  émouvoir  la  pitié.  Joan-Jarqucs  Houssoau  a  encore 
cmiiloyi'  ce.  mot  dans  ce  sens  dans  la  Nouvelle  Ui-loïse:  ce  n'est  que  vers 
la  lin  du  xviii°  siècle  qu'il  a  cessé  d'ûtro  pris  en  bonne  part,  et  qu'on  s'en  est 
Bcrvi  uniquement  pour  exprimer  le  mépris. 
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recueillit  le  legs  que  son  amant  lui  avoit  fait.  Procès  pour 
cela  au  présidial  de  Poitiers;  appel  à  la  cour.  Mais  qui  ne 
préféreroit  une  belle  à  des  héritiers?  Les  juges  firent  ce 
que  j'aurois  fait.  Le  cœur  de  la  dame  fut  contesté  avec 
plus  de  chaleur  encore  :  ce  fut  un  nommé  Cartignon  qui 
en  hérita.  Ce  dernier  amant  s'est  trouvé  plus  heureux  que 
l'autre  :  la  belle  eut  soin  qu'il  ne  mourut  point  sans  être 
payé  de  ses  peines.  Il  y  a,  dit-on,  sacrement  entre  eux, 
mais  la  chose  est  tenue  secrète.  Que  dites-vous  de  ces 
mariages  de  conscience?  Ceux  qui  en  ont  amené  l'usage 
n'étoient  pas  niais.  On  est  fille  et  femme  tout  à  la  fois;  le 
mari  se  comporte  en  galant  :  *  tant  que  l'aflaire  demeure 
en  cet  état,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  opposer ,  les  parents 
ne  font  point  les  diables,  toute  chose  vient  en  son  temps; 
et  s'il  arrive  qu'on  se  lasse  les  uns  des  autres,  il  ne  faut 
aller  ni  au  juge  ni  à  l'évêque.  Yoilà  l'histoire  de  la 
Barigny. 

Ces  aventures  nous  divertirent  de  telle  sorte  que  nous 
entrâmes  dans  Orléans  sans  nous  en  être  presque  aper- 
çus :  il  sembloit  même  que  le  soleil  se  fût  amusé  à  les 
entendre  aussi  bien  que  nous;  car,  quoique  nous  eussions 
fait  vingt  lieues,  il  n'étoit  pas  encore  au  bout  de  sa  traite. 
Bien  davantage,  soit  que  la  Barigny  fût  cette  soirée  à  la 
promenade,  soit  qu'il  dût  se  coucher  au  sein  de  quelque 
rivière  charmante  connue  la  Loire,  il  s'éloit  tellement 
paré,  que  M.  de  Châteauneuf  et  moi  nous  l'allàmes  regar- 
der de  dessus  le  pont.  Par  même  moyen,  je  vis  la  Pucelle; 
mais,  ma  foi,  ce  fut  sans  plaisir  :  je  ne  lui  trouvai  ni  l'air, 
ni  la  taille,  ni  le  visage  d'une  amazone  :  l'infante  Grada- 

1.  Un  tel  hymen  à  des  amours  ressemble  ; 

On  est  époux  et  galant  tout  ensemble. 

(  La  Courtisane  amcweuse. }  ' 
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fillée  en  vaut  dix  comme  elle;  et,  si  ce  n'étoit  que  M.  Cha- 
pelain est  son  chroniqueur/ je  ne  sais  si  j'en  ferois  men- 
tion. Je  la  regardai,  pour  l'amour  de  lui,  plus  longtemps 
que  je  n'aurois  fait.  Elle  est  à  genoux  devant  une  croix,  et 
le  roi  Charles  en  même  posture  vis-à-vis  d'elle,  le  tout 
fort  chétif  et  de  petite  apparence.  C'est  un  monument  qui 
se  sent  de  la  pauvreté  de  son  siècle.* 

Le  pont  d'Orléans  ne  me  parut  pas  non  plus  d'une  lar- 
geur ni  d'une  majesté  proportionnée  à  la  noblesse  de  son 
emploi  et  à  la  place  qu'il  occupe  dans  l'univers. 

Ce  n'est  pas  petite  gloire 
Que  d'être  pont  sur  la  Loire. 
On  voit  à  ses  pieds  rouler 
La  plus  belle  des  rivières 
Que  de  ses  vastes  carrières 
Phébus  regarde  couler. 

Elle  est  près  de  trois  fois  aussi  large  à  Orléans  que  la 
Seine  l'est  à  Paris,  l'horizon  très-beau  de  tous  les  côtés, 
et  borné  comme  il  le  doit  être.  Si  bien  que  cette  rivière 
étant  basse  à  proportion,  ses  eaux  fort  claires,  son  cours 
sans  replis,  on  diroit  que  c'est  un  canal.  De  chaque  côté 
du  pont  on  voit  continuellement  des  barques  qui  vont  à 


L  Jean  Cliapelain,  né  le  i  dccemhre  1595,  mort  le  22  février  lOTi,  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Son  poënic  do  la  Piicellc  parut  en  1050,  et 
avait  une  grande  célébrité  avant  d'avoir  été  publié. 

2.  Ce  monument  avait  été  élevé  par  la  piété  et  la  reconnaissance  de 
Charles  VII,  en  1458;  mais  en  1507,  pendant  les  troubles  religieux,  toutes 
les  figures  en  furent  brisées,  à  rexciîption  de  celle  du  roi  :  elles  ont  été 
refondues  en  1571.  Ce  monument,  successivement  enlevé,  replacé  et  réparc 
à  dilTéreiiles  époques,  a  été  détruit  en  1703.  Alors  la  figure  de  la  Pucelle, 
f;iit(;  i)ar  le  premier  sculpteur,  ne  s'y  trouvait  plus,  et  on  on  avait  sculpté 
une  autre.  Mais  il  n'est  pas  même  probable  que  la  ligure  primitive  fiU  celle 
de  la  Pucelle. 
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voiles;  les  unes  montent,  les  autres  descendent;  et  comme 
le  bord  n'est  pas  si  grand  qu'à  Paris,  rien  n'empêche  qu'on 
ne  les  distingue  toutes  :  on  les  compte,  on  remarque  en 
quelle  distance  elles  sont  les  unes  des  autres  ;  c'est  ce  qui 
fait  une  de  ses  beautés  :  en  elTet,  ce  seroit  dommage 
qu'une  eau  si  pure  fût  entièrement  couverte  par  des 
bateaux.  Les  voiles  de  ceux-ci  sont  fort  amples  :  cela  leur 
donne  une  majesté  de  navires,  et  je  m'imaginai  voir  le 
port  de  Constantinople  en  petit.  D'ailleurs  Orléans,  à  le 
regarder  de  la  Sologne,  est  d'un  bel  aspect.  Gomme  la 
ville  va  en  montant ,  on  la  découvre  quasi  tout  entière. 
Le  mail  est  les  autres  arbres  qu'on  a  plantés  en  beaucoup 
d'endroits  le  long  du  rempart  font  qu'elle  paroît  à  demi 
fermée  de  murailles  vertes;  et,  à  mon  avis,  cela  lui  sied 
bien.  De  la  particulariser  en  dedans,  je  vous  ennuierois  : 
c'en  est  déjà  trop  pour  vous  de  cette  matière.  Vous  saurez 
pourtant  que  le  quartier  par  où  nous  descendîmes  au  pont 
est  fort  laid,  le  reste  assez  beau  :  des  rues  spacieuses, 
nettes,  agréables,  et  qui  sentent  leur  bonne  ville.  Je  n'eus 
pas  assez  de  temps  pour  voir  le  rempart,  mais  je  m'en 
suis  laissé  dire  beaucoup  de  bien,  ainsi  que  de  l'église 
Sainte-Croix.  ' 

Enfin  notre  compagnie,  qui  s'étoit  dispersée  de  tous 
les  côtés,  revint  satisfaite.  L'un  parla  d'une  chose,  l'autre 
d'une  autre.  L'heure  du  souper  venue,  chevaliers  et  dames 
se  furent  seoir  à  leurs  tables  assez  mal  servies;  puis  se 
mirent  au  lit  incontinent,  comme  on  peut  penser,  lit  sur 
ce  le  chroniqueur  fait  fin  au  présent  chapitre. 

A  Amboise,  ce  30  août  1003. 

1.  C'est  la  cathédrale  :  elle  fut  rebâtie  par  Henri  IV,  qui  y  mit  la  pre- 
mière pierre  le  18  avril  1601  ;  le  clocher  ne  fut  terminé  que  vers  l't'ipoque 
à  laquelle  La  Fontaine  écrivit  cette  lettre. 
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LETTRE    III. 

A   LA   MÊME. 

SUITE     DU     MÊME     VOYAGE. 

Autant  que  la  Beauce  m'avoit  semblé  ennuyeuse , 
autant  le  pays  qui  est  depuis  Orléans  jusqu'à  Âmboise 
me  parut  agréable  et  divertissant.  Nous  eûmes  au  com- 
mencement la  Sologne,  province  beaucoup  moins  fertile 
que  le  Vendômois,  lequel  est  de  l'autre  coté  de  la  rivière. 
Aussi  a-t-on  un  niais  du  pays  pour  très-peu  de  chose; 
car  ceux-là  ne  sont  pas  fous  comme  ceux  de  Champagne 
ou  de  Picardie.  *  Je  crois  que  les  niaises  coûtent  davan- 
tage. 

Le  premier  lieu  oîi  nous  arrêtâmes,  ce  fut  Cléry.  J'al- 
lai aussitôt  visiter  l'église.  C'est  une  collégiale  assez  bien 
rentée  pour  un  bourg;  non  que  les  chanoines  en  demeu- 
rent d'accord ,  ou  ([ue  je  leur  aie  ouï  dire.  Louis  XI  y 
est  enterré  :  on  le  voit  à  genoux  sur  son  tombeau,  quatre 
enfants  aux  coins  :  ce  seroient  quatre  anges,  et  ce  pour- 
roient  être  quatre  Amours,  si  on  ne  leur  avoit  point  arra- 
ché les  ailes.  "^  Le  bon  apôtre  de  roi  fait  là  le  saint  homme, 
et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourguignon  le  mena 
à  Liège. 

J(;  lui  trouvai  la  iiiiiic  (riiii  matois  : 
Aussi  l'étoit  C(!  priiici',  (ioiit   la  vie 

1.  La  Fontainn  fait  ici  allusion  au  provcrbo  relatif  aux  habitants  do  la 
Solo^^np.  j\(V;/.s-  de  Sologne,  qui  ne  se  trompe  qu'à  son  prol'it. 

2,  L(!  chapitre  ôtait  composé  d'un  doyen  et  de  di\  chanoines.  Louis  XI 
avait  fait  rebâtir  l'église  de  Cléry,  et  voulut  y  Être  inhumé.  Lllc  était  dédiée 
à  Notre-Dame. 
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Doit  rarement  servir  d'exemple  aux  rois, 
Et  pourroit  être  en  quelques  points  suivie. 

A  ses  genoux  sont  ses  Heures  et  son  chapelet  et  autres 
menus  ustensiles,  sa  main  de  justice,  son  sceptre,  son 
chapeau  et  sa  Notre-Dame  ;  je  ne  sais  comment  le  sta- 
tuaire n'y  a  point  mis  le  prévôt  Tristan  :  le  tout  est  de 
marbre  blanc,  et  m'a  semblé  d'assez  bonne  main.  Au  sor- 
tir de  cette  église,  je  pris  une  autre  hôtellerie  pour  la 
nôtre  ;  il  s'en  fallut  peu  que  je  n'y  commandasse  à  dîner  ; 
et,  m'étant  allé  promener  dans  le  jardin,  je  m'attachai  tel- 
lement à  la  lecture  de  Tite-Live,  qu'il  se  passa  plus  d'une 
bonne  heure  sans  que  je  fisse  réflexion  sur  mon  appétit  : 
un  valet  de  ce  logis  m' ayant  averti  de  cette  méprise,  je 
courus  au  lieu  oii  nous  étions  descendus,  et  j'arrivai  assez 
àtemps  pour  compter. 

De  Cléry  à  Saint-Dié,  qui  est  le  gîte  ordinaire,  il  n'y 
a  que  quatre  lieues ,  chemin  agréable  et  bordé  de  haies  ; 
ce  qui  me  fit  fiiire  une  partie  de  la  traite  à  pied.  Il  ne 
m'y  arriva  aucune  aventure  digne  d'être  écrite,  sinon  que 
je  rencontrai,  ce  me  semble,  deux  ou  trois  gueux  et 
quelques  pèlerins  de  Saint-Jacques.  Comme  Saint-Dié 
n'est  qu'un  bourg,  et  que  les  hôtelleries  y  sont  mal  meu- 
blées, notre  comtesse  n'étant  pas  satisfaite  de  sa  chambre, 
M.  de  Chcàteauneuf  voulant  toujours  que  votre  oncle  fût 
le  mieux  logé,  nous  pensâmes  tomber  dans  le  différent 
de  Potrot  et  de  la  dame  de  Nouaillé.  Les  gens  de  Potrot 
et  ceux  de  la  dame  de  Nouaillé  ayant  mis,  pendant 
la  foire  de  Niort,  les  bardes  de  leur  maître  et  de  leur 
maîtresse  en  même  hôtellerie,  et  sur  même  lit,  cela  fit 
contestation.  Potrot  dit  :  Je  coucherai  dans  ce  lit-là.  Je  ne 
dis  pas  que  vous  n'y  couchiez,  repartit  la  dame  de  Nouaillé, 
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mais  j'y  coucherai  aussi.  Par  point  d'honneur,  et  pour  ne 
se  pas  céder,  ils  y  couchèrent  tons  deux.'  La  chose  se 
passa  d'une  autre  manière  :  ki  comtesse  se  phiignit  fort, 
le  lendemain,  des  puces.  Je  ne  sais  si  ce  fut  cela  c|ui 
éveilla  le  cocher;  je  veux  dire  les  puces  du  cocher,  et 
non  celles  de  la  comtesse  :  tant  y  a  qu'il  nous  fit  partir 
de  si  grand  matin,  qu'il  n'étoit  quasi  que  huit  heures 
quand  nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis  de  Clois,  rien  que 
la  Loire  entre  deux. 

Blois  est  en  pente  comme  Orléans,  mais  plus  petit  et 
plus  ramassé;  les  toits  des  maisons  y  sont  disposés,  en 
beaucoup  d'endroits,  de  telle  manière  qu'ils  ressemblent 
aux  degrés  d'un  amphithéâtre.  Gela  me  parut  très-beau, 
et  je  crois  que  difficilement  on  pourroit  trouver  un  aspect 
plus  riant  et  plus  agréable.  Le  château  est  à  un  bout  de 
la  ville,  à  l'autre  bout  Sainte-Solenne.  -  Cette  église 
paroît  fort  grande ,  et  n'est  cachée  d'aucunes  maisons  ; 


1.  La  Fontaine  avait  lu  le  Baron  de  Fœneste  de  Théodore  Agrippa 
d'Aubigiiô,  où  se  trouve  cette  anecdote.  11  cite  môme  très-exactement  les 
paroles  que  le  conteur  prête  à  ses  personnages  : 

«  Voilà  le  lit,  dit  la  dame  do  Nouaillé,  où  j'ai  accoutumé  de  coucher,  et 
j'y  coucherai  cette  nuit.  » 

«  Pautrot  répliqua  :  «  Voih'i  le  lit  où  j'ai  couché  la  nuit  passée,  et  j'y 
coucherai  encore  celle-ci.  » 

—  Je  dis  que  j'y  coucherai,  i'(>prit  la  dame. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  n'y  couchiez,  mais  j'y  coucherai. 

—  Kt  moi,  je  ne  dis  pas  que  vous  n'y  couchiez,  mais  si  sais-je  hii'U  que 
j'y  coucherai  aussi. 

«  La  dame  :  «  Lt  pour  vous  faire  paroitro  mon  courage,  j'y  coucherai 
dès  à  présent.  » 

La  Fontaine  a  dit  comment  se  termina  la  contestation. 

2.  11  faut  écrire  Sainl-Solenne,  et  non  i)as  Sainte-Solenne,  comme 
La  Fontaine.  Saint  Solonne  était  évoque  de  (Ihartrcs,  et  on  peut  lire  dans 
Grégoire  de  Tours  et  ailleurs  ce  qui  le  concerne.  ((Jrerjor.  Turonens.  De 
(jlorid  confess.  Sigeberl.  in  crouic.  ad  ann,  -iJO.  Gallia  vhrisliana,  t.  VJII, 
p.  1095.) 
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enfin  elle  répond  tout  à  fait  bien  au  logis  du  prince.*  Cha- 
cun de  ces  bâtiments  est  situé  sur  une  éminence  dont  la 
pente  se  vient  joindre  vers  le  milieu  de  la  ville,  de  sorte 
qu'il  s'en  faut  peu  que  Blois  ne  fasse  un  croissant  dont 
Sainte-Solenne  et  le  château  font  les  cornes.  Je  ne  me  suis 
pas  informé  des  mœurs  anciennes.  Quant  à  présent,  la 
façon  de  vivre  y  est  fort  polie,  soit  que  cela  ait  été  ainsi 
de  tout  temps,  et  que  le  climat  et  la  beauté  du  pays  y 
contribuent;  soit  que  le  séjour  de  Monsieur  ait  amené 
cette  politesse,  ou  le  nombre  de  jolies  femmes.  Je  m'en 
fis  nommer  quelques-unes  à  mon  ordinaire.  On  me  voulut 
outre  cela  montrer  des  bossus,  chose  assez  commune  dans 
Blois,  à  ce  qu'on  me  dit;  encore  plus  commune  dans 
Orléans.  Je  crus  que  le  ciel,  ami  de  ces  peuples,  leur 
envoyoit  de  l'esprit  par  cette  voie-là  :  car  on  dit  que  bossu 
n'en  manqua  jamais;  et  cependant  il  y  a  de  vieilles  tra- 
ditions qui  en  donnent  une  autre  raison.  La  voici  telle 
qu'on  me  l'a  apprise.  Elle  regarde  aussi  de  la  constitu- 
tion de  la  Beauce  et  du  Limousin. 

La  Beauce  avoit  jadis  des  monts  en  abondance, 

Comme  le  reste  de  la  France  : 

De  quoi  la  ville  d'Orléans, 
Pleine  de  gens  heureux,  délicats,  fainéants. 

Qui  vouloient  marcher  à  leur  aise. 

Se  plaignit,  et  fit  la  mauvaise; 

Et  messieurs  les  Orléanois 

Dirent  au  Sort,  tous  d'une  voix. 

Une  fois,  deux  fois  et  trois  fois, 

Qu'il  eût  à  leur  ôter  la  peine 


1.  Cette  église  n'est  plus  telle  que  La  Fontaine  la  vit.  Un  violent  orage 
la  renversa  de  fond  en  comble  dans  la  nuit  du  5  au  G  juin  1678,  à  la  réserve 
de  la  tour,  de  deux  piliers  et  de  quelques  chapelles  sur  les  ailes. 
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De  monter,  de  descendre,  et  remonter  encor. 

Quoi  !  toujonrs  mont,  et  jamais  plaine! 

Faites-nous  avoir  triple  haleine, 

Jambes  de  fer,  naturel  fort, 

Ou  nous  donnez  une  campasme 

Qui  n'ait  plus  ni  mont  ni  montagne. 

Oii  !  oh  1  leur  repartit  le.  Sort, 
Vous  faites  les  mutins!  et  dans  toutes  les  Gaules 
Je  ne  vois  que  vous  seuls  qui  des  monts  vous  plaigniez  ! 

Puisqu'ils  vous  nuisent  à  vos  pieds, 

Vous  les  aurez  sur  vos  épaules. 

Lors  la  Beauce  de  s'aplanir. 

De  s'égaler,  de  devenir 

Un  terroir  uni  comme  glace  ; 

lit  bossus  de  naître  en  la  place, 

Et  monts  de  déloger  des  champs. 

Tout  ne  put  tenir  sur  les  gens  : 

Si  bien  que  la  troupe  céleste, 

Ne  sachant  que  faire  du  reste. 
S'en  alloit  les  placer  dans  le  terroir  voisin, 
Lorsque  Jupiter  dit:  Épargnons  la  Touraine 

Et  le  Blésois  ;  car  ce  domaine 

Doit  être  un  jour  à  mon  cousin  :  ' 

Mettons-les  dans  le  Limousin. 

Ceux  de  Blois,  comme  voisins  et  bons  amis  de  ceux 
d'Orléans,  les  ont  soulagés  d'une  partie  de  leur  charge. 
Les  uns  et  les  autres  doivent  encore  avoir  une  génération 
de  bossus,  et  j)uis  c'en  est  fait. 

Vous  aurez  pour  cette  tradition  telle  croyance  qu'il 
vous  plaira.  Ce  que  je  vous  assure  être  fort  vrai,  est  que 
M.  de  Chàtcauneuf  et  moi  nous  déjeunâmes  Irès-bien,  et 
allâmes  voii"  ensuite    le  logis  du  prince.  Il   a  été  bàli  à 


1.  En  l(i3."i,  Louis  Mil  donna  le  IUlsoîs  pour  apanage  à  son  frCrc  lo  duc 
d'Orléans. 
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plusieurs  reprises,  une  partie  sous  François  I''"',  l'autre 
sous  quelqu'un  de  ses  devanciers.  •  11  y  a  en  face  un 
corps  de  logis  à  la  moderne,  que  feu  Monsieur  a  fait  com- 
mencer :^  toutes  ces  trois  pièces  ne  font,  Dieu  merci, 
nulle  symétrie,  et  n'ont  rapport  ni  convenance  l'une  avec 
l'autre  :  l'architecte  a  évité  cela  autant  qu'il  a  pu.  Ce 
qu'a  fait  faire  François  P',  à  le  regarder  du  dehors,  me 
contenta  plus  que  tout  le  reste  :  il  y  a  force  petites  gale- 
ries, petites  fenêtres,  petits  balcons,  petits  ornements 
sans  régularité  et  sans  ordre  ;  cela  fait  quelque  chose  de 
grand  qui  plaît  assez.  Nous  n'eûmes  pas  le  loisir  de  voir 
le  dedans;  je  n'en  regrettai  que  la  chambre  où  Monsieur 
est  mort,  car  je  la  considérois  comme  une  relique  :  en 
effet,  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  avoir  une  extrême 
vénération  pour  la  mémoire  de  ce  prince.  Les  peuples  de 
ces  contrées  le  pleurent  encore  avec  raison  :  jamais  règne 
ne  fut  plus  doux,  plus  tranquille,  ni  plus  heureux  que 
l'a  été  le  sien  ;  et  en  vérité  de  semblables  princes  devroient 
naître  un  peu  plus  souvent,  ou  ne  point  mourir.  '  J'eusse 
aussi  fort  souhaité  de  voir  son  jardin  de  plantes,  lequel 
on  tenoit,  pendant  sa  vie,  pour  le  plus  parfait  qui  fût  au 


1.  Les  premiers  comtes  de  Blois  des  maisons  de  Champagne  et  de  Chà- 
tiilon  avaient  bâti  la  partie  occidentale,  mais  il  n'en  restait  plus  qu'une 
grosse  tour  lorsque  La  Fontaine  écrivait.  Gaston,  en  1G35,  avait  fait  démolir 
cette  partie  pour  la  reconstruire  ;\  neuf.  Notre  poète  vit  la  façade  qui  re- 
garde l'orient,  et  celle  qui  fait  face  au  midi,  qui  avaient  été  bâties  par 
Louis  XII,  et  la  façade  septentrionale  qu'avait  fait  construire  François  I*^"". 
(Voyez  VlUstoire  de  Blois,  par  J.  Dernier,  1082,  ini»,  p.  11  et  17.) 

2.  Il  ne  l'a  point  achevé.  Mansard  en  avait  fait  les  plans.  Ou  y  travailla 
pendant  trois  ans. 

3.  Jean-Baptiste-Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  fils  de  Henri  IV  et 
frère  de  Louis  XIII,  naquit  à  Fontainebleau  le  25  avril  1008,  et  mourut  à 
Blois  le  2  février  16G0.  Il  fut  un  prince  pusillanime,  mais  il  eut  des  qua- 
lités aimables  et  des  vertus  privées  qui  le  firent  chérir. 
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monde  :  il  ne  plut  pas  a  notre  cocher,  qui  ne  se  soucia 
que  (le  déjeuner  largement,  puis  nous  lit  partir. 

Tant  que  la  journée  dura  nous  eûmes  beau  temps, 
beau  chemin,  beau  pays  :  surtout  la  levée  ne  nous  quitta 
point,  ou  nous  ne  quittâmes  point  la  levée;  l'un  vaut 
l'autre.  C'est  une  chaussée  ([ui  suit  les  bords  de  la  Loire, 
et  retient  cette  rivière  dans  son  lit  :  ouvrage  qui  a  coûté 
bien  du  temps  à  faire,  et  qui  en  coûte  encore  beaucoup 
à  entretenir.  Quant  au  pays,  je  ne  vous  en  saurois  dire 
assez  de  merveilles.  Point  de  ces  montagnes  pelées  qui 
choquent  tant  notre  cher  M.  de  xMaucroix;  mais,  de  part 
et  d'autre,  coteaux  les  plus  agréablement  vêtus  qui  soient 
dans  le  monde.  Vous  m'en  entendrez  parler  plus  d'une 
fois;  mais  en  attendant, 

Que  dirons-nous  que  fut  la  Loire 
Avant  que  d'être  ce  qu'elle  est? 
Car  vous  savez  qu'en  son  histoire 
Notre  bon  Ovide  s'en  tait. 
Fut-ce  quelque  aiinal:)le  personne, 
Quelque  rein(%  (juelque  amazone, 
Quelque  nyniplKî  au  cceur  de  rocher, 
Qu'aucun  amant  ne  sut  toucher? 
Ces  origines  sont  communias; 
C'est  pourquoi  n'allons  point  chercher 
Les  Jupiters  et  les  Neptnnes, 
Ou  l(!s  dieux  Pans  qui  poursnivoient 
Toutes  U^s  belles  qu'ils  trouvoient. 
Laissons  là  ces  métamorphoses,    ■ 
Et  disons  ici,  s'il  vous  i)laît. 
Que  la  Loin;  étoit  ce  (pi'clh;  est 
Dès  le  commenceuKmt  des  choses. 

La  Loire  est  donc  une;  rivière 
Arro!-uat  un  pays  l'avorisé  des  cieux. 
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Douce,  quand  il  lui  plaît,  quand  il  lui  plaît,  si  fière 
Qu'à  peine  arrête-t-on  son  cours  impérieux. 
Elle  ravageroit  mille  moissons  fertiles, 
Engloutiroit  des  bourgs,  feroit  flotter  des  villes, 

Détruiroit  tout  en  une  nuit: 

11  ne  faudroit  qu'une  journée 

Pour  lui  voir  entraîner  le  fruit 

De  tout  le  labeur  d'une  année. 
Si  le  long  de  ses  bords  n'étoit  une  levée 

Qu'on  entretient  soigneusement. 

Dès  lors  qu'un  endroit  se  dément, 

On  le  rétablit  tout  à  l'heure; 

La  moindre  brèche  n'y  demeure 

Sans  qu'on  y  touche  incessamment: 

Et  pour  cet  entretènement, 
.  Unique  obstacle  à  tels  ravages. 

Chacun  a  son  département, 

Communautés,  bourgs  et  villages. 
Vous  croyez  bien  qu'étant  sur  ses  rivages. 
Nos  gens  et  moi  nous  ne  manquâmes  pas 
De  promener  à  l'entour  notre  vue: 
J'y  rencontrai  de  si  charmants  appas 
Que  j'en  ai  l'âme  encore  tout  émue. 
Coteaux  riants  y  sont  des  deux  côtés  : 
Coteaux  non  pas  si  voisins  de  la  nue 
Qu'en  Limousin,  mais  coteaux  enchantés, 
Belles  maisons,  beaux  parcs  et  bien  plantés, 
Prés  verdoyants  dont  ce  pays  abonde, 
Vignes  et  bois,  tant  de  diversités, 
Qu'on  croit  d'abord  être  en  un  autre  monde. 

Mais  le  plus  bel  objet,  c'est  la  Loire  sans  doute  : 
On  la  voit  rarement  s'écarter  de  sa  route  ; 
Elle  a  peu  de  replis  dans  son  cours  mesuré  : 
Ce  n'est  pas  un  ruisseau  qui  serpente  en  un  pré  ; 

C'est  la  fille  d'Amphitrite  ; 

C'est  elle  dont  le  mérite, 
VII.  16 
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Le  nom,  la  gloire  et  les  bords, 
Sont  dignes  de  ces  provinces 
Qu'entre  tous  leurs  plus  grands  trésors 
Ont  toujours  placé  nos  princes,  i 
Elle  répand  son  cristal 
Avec  magnificence  ; 
Et  le  jardin  de  la  France 
Méritoit  un  tel  canal. 

Je  lui  veux  du  mal  en  une  chose;  c'est  que  l'ayant  vue,  je 
m'imaf^inai  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  voir;  il  ne  me  resta 
ni  curiosité  ni  désir.  Richelieu  m'a  bien  fait  changer  de 
sentiment. 

C'est  un  admirable  objet  que  ce  Richelieu  :  j'en  ai  daté 
ma  troisième  lettre,  parce  que  je  l'y  ai  achevée.  Voyez 
l'obligation  que  vous  m'avez;  il  ne  s'en  faut  pas  un  quart 
d'heure  qu'il  ne  soit  minuit,  et  nous  devons  nous  lever 
demain  avant  le  soleil,  bien  qu'il  ait  promis  en  se  cou- 
chant qu'il  se  lèveroit  de  fort  grand  matin.  J'emploie 
cependant  les  heures  qui  me  sont  les  plus  précieuses  à 
vous  faire  des  relations,  moi  qui  suis  enfant  du  sommeil 
et  de  la  paresse.  Qu'on  me  parle  après  cela  des  maris  qui 
se  sont  sacrifiés  pour  leurs  fennnes  !  je  prétends  les  sur- 
passer tous,  et  que  vous  ne  sauriez  vous  acquitter  enver.s 
moi,  si  vous  ne  me  souhaitez  d'aussi  bonnes  nuits  que  j'en 
aurai  de  rnativaises  avant  que  notre  voyage  soit  achevé. 

A  Richelieu,  ce  3  septembre  1003. 
1.  Il  faudrait:  placées;  mais  cchi  forait  une  faute  de  versification. 
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LETTRE   lY. 

A    LA    MÊME. 

SUITE      DU     MÊME     VOYAGE. 

Nous  arrivâmes  à  Amboise  d'assez  bonne  heure,  mais 
par  un  fort  mauvais  temps  :  je  ne  laissai  pas  d'employer 
le  reste  du  jour  à  voir  le  château.  De  vous  en  faire  le 
plan,  c'est  à  quoi  je  ne  m'amuserai  point,  et  pour  cause. 
Vous  saurez,  sans  plus,  que  devers  la  ville  il  est  situé  sur 
un  roc,  et  paroît  extrêmement  haut.  Vers  la  campagne,  le 
terrain  d'alentour  est  plus  élevé.  Dans  l'enceinte  il  y  a 
trois  ou  quatre  choses  fort  remarquables.  La  première  est 
ce  bois  de  cerf  dont  on  parle  lant,  et  dont  on  ne  parle 
pas  assez  selon  mon  avis;  car,  soit  qu'on  le  veuille  faire 
passer  pour  naturel  ou  pour  artificiel,  j'y  trouve  un  sujet 
d'étonnement  presque  égal.  Ceux  qui  le  trouvent  artificiel 
tombent  d'accord  que  c'est  bois  de  cerf,  mais  de  plusieurs 
pièces  :  or  le  moyen  de  les  avoir  jointes  sans  qu'il  y 
paroisse  de  liaison?  De  dire  aussi  qu'il  soit  naturel,  et  que 
l'univers  ait  jamais  produit  un  animal  assez  grand  pour  le 
porter,  cela  n'est  guère  croyable*. 

Il  en  sera  toujours  douté, 
Quand  bien  ce  cerf  auroit  été 

i.  On  crut  longtemps  que  ce  bois  était  naturel;  mais  l'illusion  qu'on 
s'était  faite  cessa  après  que  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou  et  roi  d'Es- 
pagne, passant  à  Amboise  sur  la  fin  de  1700,  accompagné  des  princes  ses 
frères,  eut  examiné  et  fuit  examiner,  de  concert  avec  eux,  ce  dont  il  était 
question.  On  reconnut  alors  que  ce  bois  de  cerf  était  fait  de  main  d'homme, 
aussi  bien  qu'un  os  du  cou  et  quelques  côtes  du  môme  animal. 
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Plus  ancien  qu'un  patriarche. 

Tel  animal,  en  vérité, 

K'eùt  jamais  su  tenir  dans  Tarche. 

Ce  que  je  remarquai  encore  de  singulier,  ce  furent 
deux  tours  bâties  en  terre  connue  des  puits  :  on  a  fait 
dedans  des  escaliers  en  forme  de  rampes  })ar  où  l'on  des- 
cend jusqu'au  pied  du  château  ;  si  bien  qu'elles  touchent, 
ainsi  que  les  chênes  dont  parle  Virgile, 

D'un  bout  au  ciel,  d'autre  bout  aux  enfers.* 

Je  les  trouvai  bien  bâties,  et  leur  structure  me  plut 
autant  que  le  reste  du  château  nous  parut  indigne  de 
nous  y  arrêter.  Il  a  toutefois  été  uu  temps  qu'on  le  fai- 
soit  servir  de  berceau  à  «os  jeunes  rois  ;  ^  et,  véritable- 
ment, c'étoit  un  berceau  d'une  matière  assez  .solide,  et  qui 
n'étoit  pas  pour  se  renverser  si  facilement.  Ce  qu'il  y  a 
de  beau,  c'est  la  vue  :  elle  est  grande,  majestueuse,  d'une 
étendue  immen.se  ;  l'œil  ne  trouve  rien  qui  l'arrête  ;  point 
d'objet  qui  ne  l'occupe  le  plus  agréablement  du  monde. 
On  s'imagine  découvrir  Tours,  bien  qu'il  soit  à  quinze  ou 
vingt  lieues  :'  du  reste,  on  a  en  aspect  la  côte  la  plus 
riante  et  la  mieux  diversifiée  que  j'aie  encore  vue,  et  au 
pied  une  prairie''  qu'arrose  la  Loire  :  car  cette  rivière  i)asse 
à  Amboise. 


1.  ^sculus  in  primis,   qu;i>  qiianlum  vertice  ad  auras 

^therias,  laiilum  radico  in  Tartara  tomiit. 

Georij.,   II,  291. 

La  Fontaine  a  imité  plus  hcuruuscmeiit  ces  vers  dans  sa  fal)Ic  du  Chéiic 
et  du  Itaseaii. 

'2.  Le  roi  Ciiarlos  VIII  ('(ait,  ur  h  Amboise,  et  y  mourut. 

3.  La  distance  ciilrc!  Amboise  et  Tours  n'est  (|ue  de  six  lieuos. 

4.  Il  y  a  :  M  au  pied  d'une  ])raii-ie  »,  mais  c'est  une  faute  d'impression. 
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De  tout  cela  le  pauvre  M.  Fouquet  ne  put  jamais, 
pendant  son  séjour,  jouir  un  petit  moment  :  on  avoit  bou- 
ché toutes  les  fenêtres  de  sa  chambre,  et  on  n'y  avoit  laissé 
qu'un  trou  par  le  haut.  Je  demandai  de  la  voir  :  triste  plai- 
sir, je  vous  le  confesse,  mais  enfin  je  le  demandai.  Le  sol- 
dat qui  nous  conduisoit  n'avoit  pas  la  clef  :  au  défaut,  je 
fus  longtemps  à  considérer  la  porte,  et  me  fis  conter  la  ma- 
nière dont  la  prisonnier  étoit  gardé.  Je  vous  en  ferois  volon- 
tiers la  description  ;  mais  ce  souvenir  est  trop  aflligeant. 

Qu'est-il  besoin  que  je  retrace 
Une  garde  au  soin  nonpareil. 
Chambre  murée,  étroite  place. 
Quelque  peu  d'air  pour  toute  grâce, 

Jours  sans  soleil, 

Nuits  sans  sommeil. 
Trois  portes  en  six  pieds  d'espace? 
Vous  peindre  un  tel  appartement, 
Ce  seroit  attirer  vos  larmes  ; 
Je  l'ai  fait  insensiblement  : 
Cette  plainte  a  pour  moi  des  charmes. 

Sans  la  nuit,  on  n'eût  jamais  pu  m'arracher  de  cet  endroit  : 
il  fallut  enfin  retourner  à  l'hôtellerie;  et  le  lendemain 
nous  nous  écartâmes  de  la  Loire,  et  la  laissâmes  à  la 
droite.  J'en  suis  très-fâché;  non  pas  que  les  rivières  nous 
aient  manqué  dans  notre  voyage. 

Depuis  ce  lieu  jusques  au  Limousin, 

Nous  en  avons  passé  quatre  en  chemin. 

De  fort  bon  compte,  au  moins  qu'il  m'en  souvienne  : 

L'Indre,  le  Cher,  la  Creuse  et  la  Vienne. 

Ce  ne  sont  pas  simples  ruisseaux  : 

Non,  non  ;  la  carte  nous  les  nomme. 

Ceux  qui  sont  péris  sous  leurs  eaux 

Ne  l'ont  pas  été  dire  à  Rome. 
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La  première  que  nous  rencontrâmes  ce  fut  l'Iiulro.* 
Après  l'avoir  passée,  nous  trouvâmes  au  bord  trois 
hommes  d'assez  bonne  mine,  mais  mal  vêtus  et  fort  déla- 
brés. L'uu  de  ces  héros  gusmanesques  avoit  fait  une  tresse 
de  ses  cheveux,  laquelle  lui  pendoit  en  derrière  connue 
une  queue  de  cheval.  Non  loin  de  Là  nous  aperçûmes 
quelques  Philis,  je  veux  dire  Philis  d'Egypte,  qui 
venoient  vers  nous  dansant,  folâtrant,  montrant  leurs 
épaules,  et  traînant  après  elles  des  douégnas  détestables 
à  proportion,  et  qui  nous  regardoient  avec  autant  de 
mépris  que  si  elles  eussent  été  belles  et  jeunes.  Je  frémis 
d'horreur  à  ce  spectacle,  et  j'en  ai  été  plus  de  deux  jours 
sans  pouvoir  manger.  Deux  femmes  fort  blanches  mar- 
choient  ensuite  ;  elles  avoient  le  teint  délicat,  la  taille 
bien  faite,  de  la  beauté  médiocrement,  et  n'étoient  anges, 
à  bien  parler,  qu'en  tant  que  les  autres  étoient  de  véri- 
tables démons.  Nous  saluâmes  ces  deux  avec  beaucoup  de 
respect,  tant  à  cause  d'elles  que  de  leurs  jupes,  qui  véri- 
tablement étoient  plus  riches  que  ne  sembloit  le  pro- 
mettre un  tel  équipage.  Le  reste  de  leur  habit  consistoit 
en  une  cape  d'étolïe  blanche;  et  sur  la  tète  un  petit  cha- 
peau à  l'angloise,  de  taffetas  de  couleur,  avec  un  galon 
d'argent.  Elles  ne  nous  rendirent  notre  salut  qu'en  faisant 
une  légère  inclination  de  la  tète,  marchant  loujonrs  avec 
une  gravité  de  déesses,  et  ne  daignant  presque  jeter  les 
yeux  sur  nous,  comme  simples  mortels  ({ue  nous  étions. 
D'autres  douégnas  les  suivoient,  non  moins  laides  que  les 
précédentes;  et  la  caravane  éloit  l'eiinée  [)ar  un  cordelier. 

I.  La  Fontaine  se  trompe  ;  la  première  rivirrc  qu'il  rencontra  fut  le 
(;her.  Aussi,  dans  les  vers  précédents,  pour  suivre  l'ordre  géographique,  i' 
aurait  du  dire  : 

Le  Cher,  l'Imire,  la  Creuse  et  la  Vienne. 
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Le  bagage  marchoit  en  queue,  partie  sur  chariots,  partie 
sur  bêtes  de  somme;  puis  quatre  carrosses  vides  et 
quelques  valets  à  l'entour, 

Non  sans  écureuils  et  turquets,  * 
Ni,  je  pense,  sans  perroquets  : 

le  tout  escorté  par  M.  de  La  Fourcade,  garde  du  corps.  Je 
vous  laisse  à  deviner  quelles  gens  c'étoient.  Comme  ils 
suivoient  notre  route,  et  qu'ils  débarquèrent  à  la  même 
hôtellerie  oii  notre  cocher  nous  avoit  fait  descendre,  le 
scrupule  nous  prit  à  tous  de  coucher  en  mêmes  lits  qu'eux, 
et  de  boire  en  mêmes  verres.  Il  n'y  en  avoit  point  qui  s'en 
tourmentât  plus  que  la  comtesse. 

Nous  allâmes  le  jour  suivant  coucher  à  Montels,-  et 
dîner  le  lendemain  au  Port-de-Pilles,  ^  où  notre  compa- 
gnie commença  de  se  séparer.  La  comtesse  envoya  un 
laquais,  non  chez  son  mari,  mais  chez  un  de  ses  parents, 
porter  les  nouvelles  de  son  arrivée,  et  donner  ordre  qu'on 
lui  amenât  un  carrosse  avec  quelque  escorte.  Pour  moi, 
comme  Richelieu  n'étoit  qu'à  cinq  lieues,  je  n'avois  garde 
de  manquer  de  l'aller  voir  :  *  les  Allemands  se  détour- 
nent bien  pour  cela  de  plusieurs  journées.  M.  de  Chàtcau- 


1.  Sorte  de  petits  chiens.  11  y  a  dans  le  texte:  «  écureuils  à  turquets;  » 
mais  c'est  une  faute  d'impression. 

2.  11  y  a  quatre  lieux  nommés  Montels  en  France,  trois  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  et  un  dans  celui  do  l'Aveyron  ;  mais  je  n'ai  pu  trou- 
ver aucun  lieu  de  ce  nom  dans  le  pays  que  parcourait  La  Fontaine.  Je 
présume  qu'il  a  voulu  parler  de  Maiitclan,  qui  se  trouvait  sur  sa  route, 
entre  Amboise  et  le  Port-dc-Pilles. 

3.  Le  Port-de-Pilles  est  un  petit  hameau  au  passage  de  la  Creuse,  qui 
dépend  de  la  commune  des  Ormes-do-Saint-Martin,  au  midi,  quoiqu'il  soit 
plus  près  de  Lassollc,  qui  est  au  nord. 

4.  Du  Port-dc-Pilles  à  Richelieu,  qui  est  directement  à  l'ouest,  on 
compte  par  la  route  environ  six  lieues  de  poste. 
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neuf,  qui  connoissoit  le  pays,  s'offrit  de  m'accompagner  : 
je  le  pris  au  mot;  et  ainsi  votre  oncle  demeura  seul,  et 
alla  coucher  à  Ghâtellerault,  où  nous  promîmes  de  nous 
rendre  le  lendemain  de  grand  matin. 

Le  Port-de-Pilles  est  un  lieu  passant,  et  où  l'on  trouve 
toutes  sortes  de  commodités,  même  incommodes  :  il  s'y 
rencontre  de  méchants  chevaux, 

Encore  mal  ferrés,  et  plus  mal  embouchés. 
Et  très-mal  enharnachés. 

Mais  quoi  !  nous  n'avions  pas  à  choisir  :  tels  qu'ils  étoient, 
je  les  fais  mettre  en  état, 

Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte.  * 

Pour  plus  d'assurance  nons  prîmes  un  guide,  qu'il  nous 
fallut  mener  en  trousse  l'un  après  l'autre,  afin  de  gagner 
du  temps.  Avec  cela  nous  n'en  eûmes  que  ce  qu'il  fallut 
pour  voir  les  choses  les  plus  remarquables.  J'avois  promis 
de  sacrifier  aux  vents  du  midi  une  brebis  noire,  aux 
zéphirs  une  brebis  blanche,  et  à  Ju])lter  le  plus  gras  bœuf 
que  je  pourrois  rencontrer  dans  le  Limousin;  ils  nous 
furent  tous  favorables.  Je  crois  toutefois  qu'il  suffira  que  je 
les  paie  en  chansons;  car  les  bcrufs  du  Limousin  sont  trop 
chers,  et  il  y  en  a  qui  se  vendent  cent  écus  dans  le  pays. 
Étant  arrivés  à  Richelieu,  nous  connnençâmes  par  le 
château,  dont  je  ne  vous  enverrai  pourtant  la  description 
qu'au  premier  jour.  Ce  qu(>.  je  vous  puis  dire  en  gros  de 
la  ville,  c'est  qu'elle  aura  l)ientôt  la  gloire  d'être  le  plus 
beau  village  de  l'univers.  Llle  est  désertée  petit  à  petit,  h 

1.  Vers  de  Marot,  dans  son  Épitre  au  roi  pour  avoir  été  dérobé. 


I 
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cause  de  l'infertilité  du  terroir,  ou  pour  être  à  quatre 
lieues  de  toute  rivière  et  de  tout  passage.  En  cela  son 
fondateur,  qui  prétendoit  en  faire  une  ville  de  renom,  a 
mal  pris  ses  mesures;  chose  qui  ne  lui  arrivoit  pas  fort 
souvent.  Je  m'étonne,  connue  on  dit  qu'il  pouvoit  tout, 
qu'il  n'avoit  pas  fait  transporter  la  Loire  au  pied  de  cette 
nouvelle  ville,  ou  qu'il  n'y  ait  fait  passer  le  grand  che- 
min de  Bordeaux.  Au  défaut,  il  devoit  choisir  un  autre 
endroit,  et  il  en  eut  aussi  la  pensée;  mais  l'envie  de  con- 
sacrer les  marques  de, sa  naissance  l'obligea  de  faire  bâtir 
autour  de  la  chambre  où  il  étoit  né.  Il  avoit  de  ces  vani- 
tés que  beaucoup  de  gens  blâmeront,  et  qui  sont  pourtant 
communes  à  tous  les  héros  :  témoin  celle-là  d'Alexandre 
le  Grand,  qui  faisoit  laisser  où  il  passoit  des  mors  et  des 
brides  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire,  afin  que  la  postérité 
crût  que  lui  et  ses  gens  étoient  d'autres  hommes,  puis- 
qu'ils se  servoient  de  si  grands  chevaux.  Peut-être  aussi 
que  l'ancien  parc  de  Richelieu  et  les  bois  de  ses  avenues, 
qui  étoient  beaux,  semblèrent  à  leur  maître  dignes  d'un 
château  plus  somptueux  que  celui  de  son  patrimoine;  et  ce 
château  attira  la  ville,  comme  le  principal  fait  l'accessoire. 

Enfin  elle  est,  à  mon  avis. 
Mal  située  et  bien  bâtie  : 
On  en  a  fait  tous  les  logis 
D'une  pareille  symétrie. 

Ce  sont  des  bâtiments  fort  hauts; 

Leur  aspect  vous  plairoit  sans  faute: 

Les  dedans  ont  quehines  défauts; 

Le  plus  grand,  c'est  qu'ils  manquent  d'hôte. 

La  phipart  sont  inhabités  ; 
Je  ne  vis  personne  en  la  rue  : 


2o0  LE  T  T  R  E  S 

Il  m'en  déplut;  j'aime  aux  cités 
Un  peu  de  bruit  et  de  cohue. 

J'ai  dit  la  rue,  et  j'ai  bien  dit; 
Car  elle  (»st  seule,  et  des  plus  droites: 
Que  Dieu  lui  donne  le  crédit 
De  se  voir  un  jour  des  cadettes! 

Vous  vous  souviendrez  bien  et  beau 
Qu'à  chaque  I)Out  est  une  place 
Grande,  carrée,  et  de  niveau; 
Ce  qui  sans  doute  a  bonne  grâce. 

C'est  aussi  tout,  mais  c'est  assez 
De  savoir  si  la  ville  est  forte, 
Je  m'en  remets  à  ses  fossés, 
Murs,  parapets,  remparts  et  porte. 

Au  reste,  je  ne  vous  saurois  mieux  dépeindre  tous  ces 
logis  de  même  parure,  que  par  la  place  Royale;  les 
dedans  sont  beaucoup  j)lus  soinl)res,  vous  pouvez  croire, 
et  moins  ajustés. 

J'oubliois  à  vous  marquer  que  ce  sont  des  gens  de 
llnance  et  du  conseil,  secrétaires  d'Etat  et  autres  per- 
sonnes attachées  à  ce  cardinal,  qui  ont  fait  faire  la  plu- 
part de  ces  bâtiments,  par  complaisance  et  pour  lui  faire 
leur  cour.^  Les  beaux  esprits  auroient  suivi  leurs  exemples, 

1.  La  Ril)notli(Vju,->  nationalo  po-sède  un  curieux  plan  do  Richelieu,  qui 
fait  partie  des  ])ortefeuillcs  de  Lancelot.  Il  a  pour  titre  :  Dessin  de  la  ville 
lie  liichi'lieu  le  6'  aonsl.  On  lit  au  lias  de  la  façade  de  chaque  maison  le 
nom  plus  ou  moins  défif^uré  (h\  son  propriétaire. 

Nous  avons  réuni  toutes  ces  indications  pour  en  former  la  liste  suivante: 
M.  Thiriot;  M.  Boutilier,  hâtie  par  Barl)et;  M.  de  La  Basinier;  M.  Aguc- 
seau  ;  M.  Le  Camus;  M.  Du  llousay;  M.  Le  Cœur;  M.  de  Guenegault; 
M.  de  Nouveau  ;  M.  Garnie;  M.  Briais;  M.  Morand;  M.  de  Cliovri;  M.  De- 
mcri;M.  deFicuhct;  M.  Martincau  ;M.  Citois;  M.  Le  Ragois;  M.  Le  Barbie; 
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si  ce  n'étoit  qu'ils  ne  sont  pas  grands  édificateurs, 
comme  dit  Voiture  :^  car  d'ailleurs  ils  étoient  tous  pleins 
de  zèle  et  d'aflection  pour  ce  grand  ministre.  Voilà  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  touchant  la  ville  de  Richelieu.  Je 
remets  la  description  du  château  à  une  autre  fois,  afin 
d'avoir  plus  souvent  occasion  de  vous  demander  de  vos 
nouvelles,  et  pour  ménager  un  amusement  qui  vous  doit 
faire  passer  notre  exil  avec  moins  d'ennui. 

A.  Cliatellerault,  ce  5  septembre  1003. 

LETTRE    V.  2 

A    LA    MÊME. 

SUITE     DU     MÊME     VOYAGE. 

A  Limoges,  ce  12  septembre  1G63. 

Je  vous  promis  par  le  dernier  ordinaire  la  description 

.M.  Lapin;  M.  de  Rambouillet;  M.  Le  Conte;  M.  de  Bordeaux.  Dans  le 
voisinage  de  ce  dernier  hôtel  sont  deux  petites  habitations,  au-dessous 
desquelles  on  lit  :  Lamoureux,  Bartellemi,  sans  le  mot  Monsieur,  et  qui 
étaient  sans  doute  destinées  à  des  intendants  ou  à  des  valets  de  chambre. 
Enfin,  au-dessous  d'une  demeure  de  plus  belle  apparence  se  trouve  cette 
indication  :  M.  de  Bordeaux,  secrétaire,  bâtie  par  M.  Thiriot.  (M.-L. ) 

1.  Voiture,  dans  sa  lettre  à  Costar  (t.  I,  p.  259  de  ses  Œuvres,  édit.  de 
1G77,  lettre  cxxv),  dit  :  «  Nous  autres  beaux  esprits,  nous  ne  sommes  pas 
Il  grands  édificateurs,  et  nous  nous  fondons  sur  ces  vers  d'Horace  : 

.•Edificare  casas,  plausloUo  adjungero  muros, 
Si  quem  delectet  barbatiim,  insaiiia  verset.  » 

Lib.  ir,  satir.  m,  vers  247. 

2.  Cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Monmcrqué,  occupe 
les  pages  15-39  des  Opuscules  inédits  de  La  Fontaine,  Paris,  Biaise,  1820, 
in-8".  Ces,  Opuscules  ont  été  publiés  avec  les  Mémoires  de  Coulanges;  mais 
il  en  a  été  tiré  à  part  une  centaine  d'exemplaires. 

M.  Monmcrqué  l'a  donnée  d'après  un  autographe  formant  les  pages  123 
à  139  du  tome  11  d'un  recueil  en  deux  volumes  in-4",  catalogué  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  sous  le  n»  151. 
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du  château  de  Richelieu;'  assez  légèrement,  pour  ne  vous 
en  point  mentir,  et  sans  considérer  mon  peu  de  mémoire, 
ni  la  peine  cjue  celte  entreprise  me  devoit  donner.  Pour 
la  peine,  je  n'en  parle  point,  et,  tout  mari  que  je  suis,  je 
la  veux  bien  prendre  :  ce  qui  me  retient,  c'est  le  défaut 
de  mémoire;  pouvant  dire  la  plupart  du  temps  que  je  n'ai 
rien  vu  de  ce  que  j'ai  vu,  tant  je  sais  bien  oublier  les 
choses.  Avec  cela,  je  crois  qu'il  est  bon  de  ne  point  pas- 
ser par-dessus  cet  endroit  de  mon  voyage  sans  vous  en 
faire  la  relation.  Quelque  mal  que  je  m'en  acquitte,  il  y 
aura  toujours  à  profiter;  et  vous  n'en  vaudrez  que  mieux 
de  savoir  sinon  toute  l'histoire  de  Richelieu,  au  moins 
quelques  singularités  qui  ne  me  sont  point  échappées, 
parce  que  je  m'y  suis  particulièrement  arrêté.  Ce  ne  sont 
peut-être  pas  les  plus  remarquables;  mais  que  vous 
importe?  De  l'humeur  dont  je  vous  connois,  une  galante- 
rie sur  ces  matières  vous  plaira  plus  que  tant  d'observa- 
tions savantes  et  curieuses.  Ceux  qui  chercheront  de  ces 
observations  savantes  dans  les  lettres  que  je  vous  écris  se 
tromperont  fort.  Vous  savez  mon  ignorance  en  matière 
d'architecture,  et  que  je  n'ai  rien  dit  de  Vaux  que  sur  des 
mémoires.  Le  même  avantage  me  manque  pour  Richelieu  : 
véritablement  au  lieu  de  cela  j'ai  eu  les  avis  de  la  con- 
cierge et  ceux  de  M.  de  Chàteauneuf  :  avec  l'aide  de  Dieu 
et  de  ces  personnes,  j'en  sortirai.  Ne  laissez  pas  de  mettre 


i.  On  peut  comparer  la  description  ([ue  donne  ici  La  Fontaine  à  celles 
qu'on  trouve  dans  trois  autres  ouvrages  relatifs  au  môme  sujet  et  dont 
voici  les  titres  :  La  Description  de  liiclielieu,  à  la  mémoire  du  cardinal' 
duc,  poCmc  par  le  sieur  Colardoau,  vers  1G43,  in-4";  les  Promenades  de 
Richelieu  ou  les  Vertus  chréliennes,  par  J.  Desniarets,  Paris,  Henri  lo 
Graz,  1053,  in-8;  le  ('linsteau  de  IHcItelieu  ou  l' Histoire  des  dieux  et  des 
héros  de  l'unti<tuilé,  avec  des  relierions  morales,  jiar  M.  Vii^iiier,  Saunuir, 
Isaac  et  Henry  Desbordes,  1070,  in-8",  plusieurs  fois  réimprimé. 
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la  chose  au  pis;  car  il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  être 
trompée  de  cette  façon  que  de  l'autre.  En  tout  cas,  vous 
aurez  recours  à  ce  que  M.  Desmarets  a  dit  de  cette  maison  : 
c'est  un  grand  maître  en  fait  de  descriptions.  Je  me  gar- 
derois  bien  de  particulariser  aucun  des  endroits  où  il  a 
pris  plaisir  à  s'étendre,  si  ce  n'étoit  que  la  manière  dont 
je  vous  écris  ces  choses  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  ses  promotades.  • 

Nous  arrivâmes  donc  à  Richelieu  par  une  avenue  qui 
borde  un  côté  du  parc.  Selon  la  vérité,  ^  cette  avenue  peut 
avoir  une  demi-lieue  ;  mais,  à  compter'  selon  l'impatience 
où  j'étois,  nous  trouvâmes  qu'elle  avoit  une  bonne  lieue 
tout  au  moins.  Jamais  préambule  ne  s'est  rencontré  si 
mal  à  propos,  et  ne  m'a  semblé  si  long.  Enfin  on  se 
trouve  en  une  place  fort  spacieuse  :  je  ne  me  souviens 
pas  bien  de  quelle  figure  elle  est  :  demi -rond  ou  demi- 
ovale,  cela  ne  fait  rien  à  l'histoire;  et  pourvu  que  vous 
soyez  avertie  que  c'est  la  principale  entrée  de  cette  mai- 
son, il  suffit.  Je  ne  me  souviens  pas  non  plus  en  quoi  con- 
sistent la  basse-cour,  l' avant-cour,  les  arrière-cours,  ni 
du  nombre  des  pavillons  et  corps  de  logis  du  château, 
moins  encore  de  leur  structure.  Ce  détail  m'est  échappé  ; 

1.  La  Fontaine  désigne  ici  fouvrage  intitulé  les  Promenades  de  liiche- 
lieu,  ou  les  Vertus  chrétiennes,  que  nous  avons  cité  à  la  note  précédonte. 
L'auteur  de  ce  poème  est  Jean  Desmarests  de  Snint-Sorlin,  devenu  célèbre 
par  son  fanatisme  religieux,  ses  paradoxes  contre  les  anciens,  sa  comédie 
des  Visionnaires,  qui  eut  un  grand  succès,  et  son  poëme  de  Clovis,  que 
Boileau  a  tourné  en  ridicule.  Desmarests  naquit  en  \-)9b,  et  mourut  à  l"àge 
de  quatre-vingts  ans,  le  '28  octobre  tG7G.  Il  a  composé  quarante-trois 
ouvrages.  Ses  Promenades  de  liichelieu  sont  huit  sermons  en  vers  sur  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité,  etc.  Le  dernier  chant  seul  est  relatif  à  la 
description  du  château  de  Richelieu. 

2.  La  Fontaine  avait  d'abord  écrit  :  «  Selon  la  vérité  de  l'alïaire,  »  mais 
il  a  ensuite  effacé  ces  derniers  mots. 

3.  La  Fontaine  a  écrit  conter,  (Vojez  la  note  ci-dessus,  page  99.) 
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de  quoi  vous  êtes  femme  encore  une  fois  à  ne  pas  vous 
soucier  bien  fort  :  c'est  assez  que  le  tout  est  d'une  beauté, 
d'une  magnificence,  d'une  grandeur,  dignes  de  celui  qui 
la  fait  bâtir.  Les  fossés  sont  larges  et  d'une  eau  très-pure. 
Ouaiid  on  a  passé  le  pont-levis,  on  trouve  la  porte  gardée 
par  deux  dieux,  Mars  et  Hercule.  Je  louai  fort  l'architecte 
de  les  avoir  placés  à  ce  poste-là;  car  puisque  Apollon  ser- 
voit  quelquefois  de  simple  commis  à  Son  Eminence, 
Mars  et  Hercule  pouvoient  bien  lui  servir  de  suisses.  Hs 
mériteroient  que  je  m'arrêtasse  à  eux  un  peu  davantage, 
si  cette  porte  n'avoit  des  choses  encore  plus  singulières. 
Vous  vous  souviendrez  surtout  qu'elle  est  couverte  d'un 
dôme,  et  qu'il  y  a  ime  Renommée  au  sommet  :  c'est  une 
déesse  qui  ne  se  plaît  pas  d'être  enfermée,  et  qui  s'aime 
mieux  en  cet  endroit  que  si  on  lui  avoit  donné  pour 
retraite  le  plus  bel  appartement  du  logis. 

Même  elle  est  en  une  posture 
Toute  prête  à  prendre  l'essor; 
Un  pied  dans  l'air,  *  à  chaque  main  un  cor, 
Légère  et  déployant  les  ailes, 
(loinnie  allant  porter  les  nouvelles 
Des  actions  de  Richelieu, 
Cardinal,  duc  et  demi-dieu  : 
Telle  enliii  (pfclle  devoit  être 
Pour  bien  servir  un  si  bon  maître; 
Car  tant  moins  elle  a  de  loisir. 
Tant  plus  on  lui  fait  d(;  plaisir. 

Cette  figure  est  de  bronze  et  fort  estimée."-  Aux  deux 

1.  La  Fontaine  a  rcrit  en  an-dessus  de  dans,  mais  sans  oiïaccr  ce  der- 
nier mol. 

'2-  Llle  ('t  lit  de  Berthelot,  ainsi  f[n'nn(!  statni'  on  niarbre  l)lanc  de 
Louis  XllL  et  se  trouvait  en  face  de  ce  petit  dôme,  (|ni  était  d'ordre  dorique. 
Vifinier.  p.  H).  (Voyez  aussi  Desmaresls,  les  l'romenadcs  de  HicItcHeu, 
ri).  IV,  p.  2'2,  V.  2\-'i'2.} 


A   MADAME     DE    LA    FONTAINE.  255 

côtés  du  frontispice  que  je  décris,  on  a  élevé,  en  manière 
de  statues,  de  pyramides,  si  vous  voulez,  deux  colonnes 
du  corps  desquelles  sortent  des  bouts  de  navires.  {Bouts 
de  navires  ne  vous  plaira  guère,  et  peut-être  aimeriez- 
vous  mieux  le  terme  de  pointes  ou  celui  de  becs;  choisis- 
sez le  moins  mauvais  de  ces  trois  mots-là  :  je  doute  fort 
que  pas  un  soit  propre;  mais  j'aime  autant  m'en  servir 
que  d'appeler  cela  colonnes  rostrales.)  Ce  sont  des  restes 
d'amphithéâtre  qu'on  a  rencontrés  fort  heureusement,  n'y 
ayant  rien  qui  convienne  mieux  à  l'amirauté,  laquelle 
celui  qui  a  fait  bâtir  ce  château  joignoit  à  tant  d'autres 
titres.  *  De  dedans  la  cour,  et  sur  le  fronton  de  la  même 
entrée,  on  voit  trois  petits  Hercules,  autant  poupins  et 
autant  mignons  que  le  peuvent  être  de  petits  Hercules  ; 
chacun  d'eux  garni  de  sa  peau  de  lion  et  de  sa  massue - 
(cela  ne  vous  fait-il  point  souvenir  de  ce  saint  Michel 
garni  de  son  diable?)  Le  statuaire,  en  leur  donnant  la 
contenance  du  père,  et  en  les  proportionnant  à  sa  taille, 
leur  a  aussi  donné  l'air  d'enfants,  ce  qui  rend  la  chose  si 
agréable  qu'en  un  besoin  ils  passeroient  pour  Jeux  ou 
pour  Ris,  un  peu  membrus  à  la  vérité.  Tout  ce  frontispice 
est  de  l'ordonnance  de  Jacques  Lemercier,^  et  a  de  part 

1.  Le  cardinal  de  Ricliclicu  était  revêtu  de  la  cliarg;c  de  grand  amirah 
C'est  par  cruto  raison  qu'on  voit  dans  une  des  ailes  du  Palais-l!o)al,  qu'oc- 
cupe actuellement  monseigneur  le  duc  d'Orlcms,  des  proues  de  vaisseaux 
sculptés,  parce  que  cette  aile  faisait  partie  de  l'ancien  Palais-Cardinal. 
(W.  1823.) 

'2.  M  Du  coté  de  ce  petit  dôme  qui  regarde  la  cour,  il  y  a  deux  obélisques 
«  de  marbre,  et  dans  l'ouverture  du  dùnic  trois  petits  Hercules  de  marbre, 
«  antiques  et  très-beaux.  »  Vignier,  p.  10. 

3.  Jacques  Lemercier  fut  un  de  nos  plus  grands  architectes,  et  se  rendit 
aussi  estimable  par  son  désintéressement  que  par  ses  talents.  Il  fut  premier 
architecte  du  roi;  et,  après  avoir  construit  la  Sorbonne,  le  Palais-Cardinal, 
le  Palais-Royal,  l'église  de  l'Oratoire,  l'église  Saint-Roch  à  Paris,  celle  de 
l'Anuonciade  à  Tours,  l'église  paroissiale  et  le  château  de  Richelieu,  et 


256  LETTRES 

et  d'autre  un  mur  en  terrasse  qui  découvre  entièrement 
la  maison,  et  par  où  il  y  a  apparence  que  se  commu- 
niquent deux  pavillons  qui  sont  aux  deux  bouts. 

Si  le  reste  du  logis  m'arrête  à  proportion  de  l'entrée, 
ce  ne  sera  pas  ici  une  lettre,  mais  un  volume;  qu'y 
i"eroit-on?  il  faut  bien  que  j'emploie  à  quelque  chose  le 
loisir  que  le  roi  nous  donne.  Autour  du  château  sont 
force  bustes  et  force  statues,  la  plupart  antiques;  comme 
vous  pourriez  dire  des  Jupiters  et  des  Apollons,  des  Bac- 
chus,  des  Mercures  et  autres  gens  de  pareille  étoffe  ;  * 
car,  pour  les  dieux,  je  les  connois  bien,  mais  pour  les 
héros  et  grands  personnages,  je  n'y  suis  pas  fort  expert  : 
même  il  me  souvient  qu'en  regardant  ces  chefs-d'œuvre 
je  pris  Faustine  pour  Vénus  (à  laquelle  des  deux  faut-il 
que  je  fasse  réparation  d'honneur?)  ;  et  puisque  nous 
sommes  sur  le  chapitre  de  Yéuus,  il  y  en  a  quatre  de  bon 
compte*  dans  Richelieu,  une  entre  autres  divinement 
belle,  et  dont  M.  de  Maucroix  dit  que  Le  Poussin^  lui  a 
fort  parlé,  jusqu'à  la  mettre  au-dessus  de  celle  de  Médi- 
cis.  "^  Parmi  les  autres  statues  qui  ont  là  leur  appartement 


d'autres  édifices  encore,  il  mourut,  en  IGGO,  dans  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté. 

1.  On  peut  en  voir  les  détails  dans  Vi{,Miifir,  p.  \'i-'>i.  Il  donne  la  liste 
de  plus  de  cent  statues  ou  bustes  antiques,  et  a  fait  sur  ciiacun  des  vers  qui 
sont  au-dessous  du  médiocre. 

2.  La  Fontaine  a  encore  écrit  ici  conte. 

3.  Nicolas  le  Poussin,  né  aux  Andolys,  en  Normandie,  on  1594,  mort  à 
Rome  le  19  novembre  lliGo,  à  l'ftjie  de  soixante-onze  ans  et  cinq  mois, 
selon  Perrault,  Vie  des  hommes  illustres,  in-folio,  lCt)7,  p.  1)0.  Ce  pirand 
peintre  a  pu  s'entretenir  avec  Maucroix,  non-seulement  en  France,  mais  à. 
Home,  où  ce  dernier  fut  envoyé  par  Fouquet. 

4.  Vignier  fait  mention  de  six  statues  de  Vénus  dans  le  palais  Uichelicu; 
l'une,  suivant  lui,  était  admirablement  belle;  on  la  croyait  l'ouvraj^e  do 
Piaxitèle  (p.  2'2).  C'est  probablement  celle  dont  La  Fontaine  parle  ici. 
Vigaicr  (p.  '2J  et  W)  nomnu;  aussi  dans  sa  liste  dinix  statues  de  Faustine. 
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et  leurs  niches,  l'Apollon  et  le  Bacchus'  emportent  le 
prix,  au  goût  des  savants  :  ce  fut  toutefois  Mercure  que 
je  considérai  davantage,  à  cause  de  ces  hirondelles  qui 
sont  si  simples  que  de  lui  confier  leurs  petits,  tout  lar- 
ron qu'il  est  :  lisez  cet  endroit  des  Promenades  de  Riche- 
lieu; '  il  m'a  semblé  beau,  aussi  bien  que  la  description  de 
ces  deux  captifs^  dont  M.  Desmarets  dit  que  l'un  porte 
ses  chaînes  patiemment,  l'autre  avec  force  et  contrainte. 
On  les  a  placés  en  lieu  remarquable,  c'est-à-dire  à  l'en- 
droit du  grand  degré,  l'un  d'un  côté  du  vestibule,  l'autre 
de  l'autre;  ce  qui  est  une  espèce  de  consolation  pour  ces 
marbres  dont  Michel-Ange  pouvoit  faire  deux  empereurs. 

L'un  toutefois  de  son  destin  soupire, 
L'autre  paroît  un  peu  moins  mutiné. 
Heureux''  captifs!  si^  cela  se  peut  dire 
D'un  marbre  dur  et  d'un  homme  enchaîné. 

Je  ne  voudrois  être  ni  l'un  ni  l'autre 
Pour  embellir  un  séjour  si  charmant; 
En  d'autres  cas,  votre  sexe  et  le  nôtre 
De  l'un  des  deux  se  pique  également. 

Nous  nous  piquons  d'être  esclaves  des  dames; 
Vous  vous  piquez  d'être  marbres  pour  nous; 


t.  Vignier  fait  mention  de  trois  statues  d'Apollon,  p.  l'2,  25  et  i'2,  et 
de  trois  statues  de  Bacchus,  p.  27,  43,  40. 

La  Fontaine  avait  d'abord  écrit  Mercure  au  lieu  de  Bacchus.  Le  Bac- 
clius  dont  La  Font.iine  parle  ici  fut  transporté  depuis  par  le  maréchal  de 
Kichelieu  dans  son  hôtel  à  Paris  ;  il  appartient  au  Musée  du  Louvre,  et  a  été 
gravé  dans  le  Musée  français  de  Laurent  et  dans  le  Musée  Clarac  (pi.  17"2). 

2.  Ce  passage  forme  le  commencement  de  la  Promenade  quatrième,  p.  22. 

3.  Promenade  première,  p.  3. 

4.  Première  rédaction  :  Pauvres. 

5.  Première  rédaction  :  car. 

vil.  17 
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Mais  c'est  en  vers,  où  les  fers  et  les  nainmes 
Sont  fort  communs  et  n'ont  rien  que  de  doux. 

Pardonnez-moi  cette  petite  digression  ;  il  m'est  impos- 
sible de  tomber  sur  ce  mot  d'esclave  sans  m'arrèter  :  que 
voulez-vous?  chacun  aime  à  parler  de  son  métier,  ceci 
soit  dit  toutefois  sans  vous  faire  tort.  Pour  revenir  à  nos 
deux  captifs,  je  pense  bien  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
esclaves  de  votre  façon  qu'on  a  estimés;  mais  ils  auroient 
de  la  peine  à  valoir  autant  que  ceux-ci.  On  dit  qu'il  ne 
se  peut  rien  voir  de  plus  excellent,  et  qu'en  ces  statues 
Michel-Ange  a  surpassé  non-seulement  les  sculpteurs 
modernes,  mais  aussi  beaucoup  de  choses  des  anciens.  Il 
y  a  un  endroit  qui  n'est  quasi  qu'ébauché,  soit  que  la 
mort,  ne  pouvant  soulfrir  l'accomplissement  d'un  ouvrage 
qui  devoit  être  immortel,  ait  arrêté  Michel-Ange  en  cet 
endroit-là,  soit  que  ce  grand  personnage  l'ait  fait  à  des- 
sein, et  afin  que  la  postérité  reconnut  que  personne^  n'est 
capable  de  toucher  à  une  figure  après  lui.  De  quelque 
façon  que  cela  soit,  je  n'en  estime  que  davantage  ces  deux 
captifs,  et  je  tiens  que  l'ouvrier  tire  autant  de  gloire  de 
ce  qui  leur  manque  que  de  ce  qu'il  leur  a  donné  de  plus 
accompli. 

Qu'on  ne  se  plaigne  pas  que  la  chose  ait  été 

Imparfaite  trouvée, 
Le  i)rix  en  est  plus  grand,  l'auteur  plus  regretté 

Que  s'il  l'eût  achevée.  - 


1.  Première  réfaction  :  nul. 

2.  Ces  duux  statues,  données  par  Uobcrt  Sirozzi  îi  Franeois  ^■^  et  i)ar 
celui-ci  au  counétaljlo  de  Montmorency,  et  ensuite  acquises  par  le  cardinal, 
appartiennent  actuellcnieut  au  Musée  du  Louvre,  où  elles  portent  les 
no»  28  et  2'.). 
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Au  lieu  de  monter  aux  chambres  par  le  grand  degré, 
comme  nous  devions  en  étant  si  proches,  nous  nous  lais- 
sâmes conduire  par  la  concierge  ;  ce  qui  nous  fit  perdre 
l'occasion  de  le  voir,  et  il  n'en  fut  fait  ^  nulle  mention. 
M.  de  Châteauneuf  lui-même,  qui  l'avoit  vu,  ne  se  sou- 
vint pas  d'en  parler. 

De  quoi  je  ne  lui  sais  aucunement  bon  gré; 
Car  d'autres  gens  m'ont  dit  qu'ils  avoient  admiré 
Ce  degré, 
Et  qu'il  est  de  marbre  jaspé.  ^ 

Pour  moi,  ce  n'est  ni  le  marbre  ni  le  jaspe  que  je 
regrette,  mais  les  antiques  qui  sont  au  haut;  particulière- 
ment ce  favori  de  l'empereur  Adrien,  Antinous,  qui  dans 
sa  statue  contestoit  de  beauté  et  de  bonne  mine  contre 
Apollon,  avec  cette  dilTérence  pourtant  que  celui-ci  auroil 
l'air  d'un  dieu  et  l'autre  d'un  homme.  ^ 

Je  ne  m'amuserai  point  à  vous  décrire  les  divers  enri- 
chissements ni  les  meubles  de  ce  palais.  Ce  qui  s'en  peut 
dire  de  beau,  M.  Desmarets  l'a  dit  :  puis  nous  n'eûmes 
quasi  pas  le  loisir  de  considérer  ces  choses,  l'heure  et  la 
concierge  nous  faisant  passer  de  chambre  en  chambre  sans 
nous  ai'rèter  qu'aux  originaux  des  Albert  Dure,  des 
Titians,''  des  Poussins,  des  Pérugins,  des  Mantègnes  et 
autres  héros  dont  l'espèce  est  aussi  commune  en  Italie 
que  les  généraux  d'armée  en  Suède. 

Il  y  eut  pourtant  un  endroit  où  je  demeurai  long- 
temps. Je  ne  me  suis  pas  avisé  de  remarquer  si  c'est  un 

1.  La  Fontaine  avait  écrit  ici  depuis,  mais  il  l'a  effacé. 

2.  Desmarests  en  parle,  p.  55. 

3.  Vignier  en  fait  mention,  p.  30. 

'f.  Vignier  écrit  aussi  toujours  Titia»,  comme  La  Fontaine. 
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cabinet    ou  une  antichambre  :  '  quoi  que  ce  soit,  le  lieu 
est  tapissi'  de  portraits. 

Pour  la  plupart  envirou  grands 
Coinuio  des  miroirs  de  toilette  ; 
Si  nous  eussions  eu  plus  de  temps, 
Moins  de  hâte,  une  autre  interprète, 
Je  vous  dirois  de  quelles  gens. 

Vous  pouvez  juger  que  ce  ne  sont  pas  gens  de  petite 
étoffe.  Je  m'attachai  particulièrement  au  cardin.d  de  Riche- 
lieu, cardinal  qui  tiendra  plus  de  place  dans  l'histoire  que 
trente  papes;  au  duc-  qui  a  hérité  de  son  nom,  de  ses 
belles  inclinations  et  de  son  château;  au  feu  amiral  duc 
de  Brézé;^  c'est  dommage  qu'il  soit  mort  si  jeune,  car 
chacun  en  parle  comme  d'un  seigneur  qui  étoit  merveil- 
leusement accompli,  et  bien  auprès  de  Mars,  d'Armand 
et  de  Neptune.  Monsieur  le  Prince  et  lui  avoient  entrepris 
de  remplir  le  monde  de  leurs  merveilles;  monsieur  le 
Prince  la  terre,  et  le  duc  de  Brézé  la  mer.  Le  premier  est 
venu  à  bout  de  son  entreprise,  l'autre  l'auroil  fort  avan- 
cée s'il  eut  vécu  ;  mais  un  coup  de  canon  l'arrêta,  et  l'alla 
choisir  au  milieu  d'un»!  armée  navale.  Je  ne  sais  si  on  me 


1.  On  voit,  par  la  description  de  Vigiiior,  que  ces  portraits  étaient  dans 
la  cliaml)re  môme  du  cardinal,  ainsi  que  dans  ranliclianibre  et  le  cabinet 
qui  en  dépendaient.  Le  chasteau  de  liiclielieu,  p.  93-'.)."). 

2.  Armand  -  Jean  de  Vigncrot ,  substitué  par  son  firand  -  oncle  aux 
nom  et  armes  du  Plessis,  et  au  duché  de  Ilichelieu  :  il  mourut  le 
10  mai  m.').  Il  avoit  épousé  Annc-.Mar^'ueritc  d'Acii^né,  qui  mourut  le 
10  août  KJ'.W. 

3.  Armand  de  Maillé-Rrézé,  duc  de  Fronsac,  (ils  d'Urbain  de  Maillé, 
marquis  de  Bréz'-,  et  de  Nicole  du  l'Iessis-Ilicbelieu,  sanir  du  cardinal.  Il 
fut  tué  sur  m(;r,  d'un  cf)up  de  canon,  le  li  juin  101(5,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans.  Il  (Hait  Ijeau-frère  du  grand  Condé, 
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montra  le  marquis^  et  l'abbé-  de  Richelieu.  Il  y  a  toutefois 
apparence  que  leurs  portraits  sont  aussi  dans  ce  cabinet, 
quoiqu'ils  ne  fussent  qu'enfants  lorsqu'on  le  mit  en  l'état 
qu'il  est.  Tous  deux  sont  bien  dignes  d'y  avoir  place.  Tant 
que  le  marquis  a  vécu,  il  a  été  aimé  du  roi  et  des  belles; 
l'abbé  l'est  de  tout  le  monde  par  une  fatalité  dont  il  ne 
faut  point  chercher  la  cause  parmi  les  astres.  * 

Outre  la  famille  de  Richelieu*  je  parcourus  celle  de 
Louis  XIIl.  ^  Le  reste  est  plein  de  nos  rois  et  reines,  des 
grands  seigneurs,  des  grands  personnages  de  France  (je 
fais  ûeuK  classes  des  grands  personnages  et  des  grands 

1.  Première  rédaction  :  Je  considérai  aussi  avec  grande  attention  le  feu 
marquis  de  Richelieu. 

Jean  Baptiste  Amador,  marquis  de  Riclielieu,  marié  le  G  novembre  16')2 
avec  Jeanne-Baptiste  de  Bcuuvais,  l'une  des  filles  de  madame  de  Boauvais. 
première  femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche.  Il  mourut  le  11  avril  IOG'2. 

2.  Emmanuel-Joseph  Vigncrot,  comte  de  Hichcliou,  abbé  de  Marmouticr 
et  de  Saint-Oucn  de  Rouen.  Il  mourut  à  Venise  le  9  janvier  1GG5. 

'.i.  La  Fontaine  avait  écrit  d'abord  :  «  Par  une  fatalité  dont  tous  ceux 
qui  connoissent  son  mérite  n'iront  point  chercher  la  cause  dans  les  astres.  » 
11  a  biffé  ces  mots,  et  les  a  remplaces  en  interligne  par  ceux  qu'on  lit  dans 
le  texte. 

4.  Vignier  (p.  93)  nous  apprend  que  dans  l'antichambre  de  la  pièce  où 
était  le  portrait  du  cardinal,  il  y  avait  trois  grands  portraits  en  pied,  celui 
de  Louis  du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu,  de  La  \'ervolicr,  du  Chillou,  etc., 
grand-père  de  Son  Éminence;  celui  de  François  du  Plessis,  grand  prévôt  de 
l'hùtel,  capitaine  dos  gardes  du  corps,  père  de  Son  Lminence;  et  celui  de 
madame  Suzanne  de  La  Porte,  sa  mère.  Sur  quoi  Vignier  fait  ces  vers,  qui 
donneront  une  idée  du  bon  goût  de  cet  auteur  : 

Armand,  dont  l'âme  forte 
Fut  de  toute  l'Europe  et  la  crainte  et  l'amour, 

Pour  bien  s'introduire  à  la  cour. 
Ne  pouvoit  pas  trouver  une  plus  bille  porte 
Que  celle  qui  servit  à  lui  donner  le  jour. 

5.  Dans  une  pièce  dépendante  de  la  chambre  do  la  reine,  on  voyait  les 
portraits  de  Henri  IV,  de  Marie  de  Médicis,  de  Louis  XIII,  d'Anne  d'Au- 
triche et  du  duc  d'Orléans;  et  dans  dos  pièces  voisines,  celui  de  Gustave- 
Adolphe,  en  pied,  et  celui  de  la  reine  d'Angleterre,  peint  par  \an  Dyck. 
Vignier,  p.  78,  83,  8i. 
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seigneurs,  sachant  bien  qu'en  tonte  chose  il  est  l)on  d'évi- 
ter la  confusion);  enfin  c'est  l'histoire  de  notre  nation  que 
ce  cabinet.  On  n'a  eu  garde  d'y  oublier  les  persoinies  qui 
ont  triomphé  de  nos  rois.  Ne  vous  allez  pas  imaginer  que 
j'entende  par  là  des  Anglois  ou  des  Espagnols;  c'est  un 
peuple  bien  plus  redoutable  et  bien  plus  puissant  dont  je 
veux  parler  :  en  un  mot  ce  sont  les  Jocondes,'  les  belles 
Agnès,  et  ces  conquérantes  illustres  sans  qui  Henri  qua- 
trième auroit  été  un  prince  invincible.  Je  les  regardai 
d'aussi  bon  cœur  que  je  voudrois  voir  votre  oncle  à  cent 
lieues  d'ici. 

Enfin  nous  sortîmes  de  cet  endroit,  et  traversâmes  je 
ne  sais  combien  de  chambres  riches,  magnifiques,  des 
mieux  ornées,  et  dont  je  ne  dirai  rien;  car  de  m'amuser 
à  des  lambris  et  à  des  dorures,  moi  que  Richelieu  a  rem- 
pli d'originaux  et  d'antiques,  vous  ne  me  le  conseilleriez 
pas;  toutefois  je  vous  avouerai  que  l'appartement  du  roi 
m'a  semblé  merveilleusement  superbe  :  celui  de  la  reine 
ne  l'est  pas  moins;  il  y  a  tant  d'or  ({u'à  la  (in  je  m'en 
ennuyai.-  Jugez  ce  que  peuvent  faire  les  grands  sei- 
gneurs, et  quelle  misère  c'est  d'être  riche  :  il  a  fallu  qu'on 
ait  inventé  les  chand)res  de  stuc  où  la  magnificence  se 
cache  sous  une  apparence  de  simplicité.  11  est  encore  bon 
que  vous  sachiez  (|ue  l'appartement  du  roi  consiste  en 
diverses  pièces,  dont  l'une,  appelée  le  grand  cabinet,-' 
est  remplie  de  peintures  exquises  :  il  y  a  entre  antres  des 
Bacchanales  du  Poussin,  ^  et  un  combat  burlesrjue  et  énig- 

1.  La  Fontaine  désifiine  ici  le  portrait  de  Monna  Lisa,  dite  la  Jocoiide, 
parce  qu'elle  était  femme  de  Francisco  dol  Giocoiido,  genlillioninie  florentin. 
Ce  portrait  est  an  Louvre. 

'2.  Voj'ez  Uesmai'csts,  p.  Tit. 

;{.  Voyez  Dosniarests,  Promctuidc.  viii,  p.  57. 

4.  L'un  de  ces  tableaux  représentait  le  banquet  de  Silène;  l'autre  le 
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niatique  de  Pallas  et  de  Vénus  d'un  peintre  que  la  con- 
cierge ne  nous  put  nommer.  ''■  Vénus  a  le  casque  en  tête 
et  une  longue  estocade.  Je  voudrois  pour  beaucoup  me 
souvenir  des  autres  circonstances  de  ce  combat  et  des  dif- 
férents personnages  dont  est  composé  le  tableau,  car  cha- 
cune de  ces  déesses  a  son  parti  qui  la  favorise.  Vous 
trouveriez  fort  plaisantes  les  visions  que  le  peintre  a  eues. 
11  fait  demeurer  l'avantage  à  la  fille  de  Jupiter;  mais  à 
propos  elles  sont  toutes  deux  ses  filles;  je  voulois  donc 
dire  à  celle  qui  est  née  dans  son  cerveau.  La  pauvre  Vénus 
est  blessée  par  son  ennemie.  En  quoi  l'ouvrier  a  repré- 
senté les  choses  non  comme  elles  sont,  car  d'ordinaire  c'est 
la  beauté  qui  est  victorieuse  de  la  vertu,  mais  plutôt 
comme  elles  doivent  être  :  assurément  sa  maîtresse  lui 
avoit  joué  quelque  mauvais  tour. 

Ce  grand  cabinet  dont  je  parle  est  accompagné  d'un 
autre  petit  "^  où  quatre  tableaux  pleins  de  figures  repré- 
sentent les  quatre  éléments.  Ces  tableaux  sont  du  {Pous- 
sin) ;  ^  la  concierge  nous  le  dit,  si  je  ne  me  trompe  ;  et 
quand  je  me  tromperois,  ce  n'en  seroient  pas  moins  les 
quatre  éléments.  On  y  voit  des  feux  d'artifice,  des  courses 

triomphe  de  Bacchus,  dont  le  cliar,  tiré  par  des  Centaures,  était  suivi  par 
des  Ménadcs  jouant  de  divers  instruments.  (Voyez  Vignier,  p.  02  et  63.) 

1.  Ce  tableau  était  du  Pérugin,  le  maître  de  Rapliael.  Voici  comme 
Vignier  (pag.  63)  le  décrit  :  «  Ce  tableau  représente  un  combat  de  TAniour 
et  de  la  Chasteté.  L'on  y  voit  quantité  de  petits  Amours  :  les  uns  tirent 
des  femmes  par  les  cheveux,  et  les  autres  avec  des  cordons  de  soie,  étant 
tous  armés  de  flèches  d'or  et  de  toutes  sortes  d'instruments  propres  à 
l'Amour.  La  Chasteté  brise  leurs  traits  et  leurs  arcs,  en  bat  d'autres  avec 
leurs  flambeaux,  et  en  tire  pareillement  par  les  cheveux.  On  voit  dans  le 
lointain  toutes  les  métamorphoses  que  l'Amour  a  causées,  n  Desmarests  a 
décrit  aussi  ce  tableau  en  vers  dans  sa  huitièitie  j^i'otnenade,  p.  58. 

2.  C'était  le  cabinet  de  la  reine.  (Voyez  Vignier,  p.  71.) 

3.  La  Fontaine  a  effacé  dans  le  manuscrit  le  nom  du  Poussin,  et  n'en  a 
pas  substitué  d'autre.  (Voyez  pag.  131  du  manuscrit,  t.  II.)  On  verra  ci- 
après  qu'on  l'avait  trompé,  ainsi  qu'il  s'en  doutait. 
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(le  bagues,  des  carrousels,  des  diverlissements  de  traî- 
neaux, et  autres  gentillesses  semblables.  Si  vous  me 
demandez  ce  que  tout  cela  signifie,  je  vous  répondrai  que 
je  n'en  sais  rien.* 

Au  reste  le  cardinal  de  Richelieu,  connue  cardinal 
qu'il  étoit,  a  eu  soin  que  son  château  fût  suffisamment 
fourni  de  chapelles  :  il  y  en  a  trois,  dont  nous  vhnes  les 
deux  d'en  haut;  pour  celle  d'en  bas,  nous  n'eûmes  pas 
le  temps  de  la  voir,  ^  et  j'en  ai  regret  à  cause  d'un  saint 
Sébastien  que  l'on  prise  fort.  Dans  l'une  de  cel'es  ({ui  sont 
en  haut  je  trouvai  l'original  de  cette  dondon  que  notre 
cousin  a  fait  mettre  sur  la  cheminée  de  sa  salle.  C'est  une 
Madelaine  du  Titian,  grosse  et  grasse,  et  fort  agréable  ;  •' 


1.  Vignier  nous  apprend  ce  que  tout  cela  signifiait,  et  décrit,  p.  70  do 
son  livre,  ces  quatre  tableaux  de  la  manière  suivante  :  «  Au-dessus  du  lam- 
bris on  voit  jusqu'au  haut  du  plafond  quatre  tableaux  dans  leurs  cadres, 
représentant  les  quatre  éléments.  Le  premier  représente  la  terre,  ou  le 
triomphe  de  Louis  XIII,  pour  la  naissance  de  Sa  Majesté  à  présent  régnante, 
et  de  Monsieur.  Le  second  représente  l'air;  c'est  une  cliasse  d'oiseaux,  où 
madame  la  duchesse  de  Lorraine  paroît  avec  toutes  les  dames  de  la  cour, 
montées  sur  de  superbes  chevaux.  Le  troisième  représente  le  feu  par  des 
feux  d'ai'tifice  tirés  de  nuit  au  milieu  d'une  i)lace  environnée  de  bâtiments. 
Et  le  quatrième,  qui  représente  l'eau,  fait  voir  les  divertissements  des  dames 
et  des  galants  de  Uolhuuh!  durant  la  glace.  Les  figures  sont  de  Drevet,  et 
les  paysages  de  Claude  Lorrain.  nDesmarests,  dans  sa  Prometinde  huitième, 
p.  50,  a  aussi  décrit  en  vers  ces  quatre  tableaux;  et  si  La  Fontaine  l'avait 
lu  avec  attention,  il  aurait  su  par  lui  ce  que  ces  tableaux  représentaient. 

2.  C'est  précisément  celle  d'en  bas  qui  parait  avoir  été  la  principale 
chapelle.  Desmarests  la  décrit  en  ces  termes  : 

Mais  il  faut  avant  tout  rendre  l'honneur  à  Dieu  : 
Sous  ce  pavillon  K^iu'lie  allons  voir  le  saint  Hou. 
C'est  l'auguste  chapoUo,  où  vingt  blanches  colonnes 
Ont  leurs  chapiteaux  d'or,  commo  iiutant  de  couronnes; 
En  la  base,  on  la  frise,  et  dans  la  voûte  encor. 
Du  blanc  la  douceur  riigne  avec  celle  do  l'or. 
Quo  d'illustres  tableaux  ornent  ces  feints  portiques! 
Quo  do  nobles  enfants  des  grands  peintres  antiques  I 

;i.  D'après  ce  (pie  dit  Vigni(!r,  p.  Di,  c'était   luie  copii;  du  TiliiMi. 
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(le  beaux  tétons  comme  aux  premiers  jours  de  sa  péni- 
tence, auparavant  que  le  jeûne  eût  commencé  d'empiéter 
sur  elle.  Ces  nouvelles  pénitentes  sont  dangereuses,  et 
tout  homme  de  sain  entendement  les  fuira. 

fl  me  semble  que  je  n'ai  pas  parlé  trop  dévotement  de 
la  Madelaine  ;  aussi  n'est-ce  pas  mon  fait  que  de  l'aison- 
ner  sur  des  matières  spirituelles,  j'y  ai  eu  mauvaise  grâce 
toute  ma  vie  :  c'est  pourquoi  je  passeroi  sous  silence  les 
raretés  de  ces  deux  chapelles,  et  m'arrêteroi  seulement  à 
un  saint  Jérôme  tout  de  pièces  rapportées,  la  plupart 
grandes  comme  des  têtes  d'épingles,  quelques-unes 
comme  des  cirons ^  11  n'y  en  a  pas  une^  qui  n'ait  été 
employée  avec  sa  couleur;  cependant  leur  assemblage  est 
un  saint  Jérôme  si  achevé  que  le  pinceau  n'auroit  pu 
mieux  faii'e  :  aussi  semble-t-il  que  ce  soit  peinture,  même 
à  ceux  qui  regardent  de  près  cet  ouvrage.  J'admirai  non- 
seulement  l'artifice,  mais  la  patience  de  l'ouvrier.  De 
quelque  façon  que  l'on  considère  sou  entreprise,  elle  ne 
peut  être  que  singulière. 

Et  dans  Part  de  niveler^. 
L'auteur  de  ce  saint  Jérôme 
Devoit  sans  doute  exceller 
Sur  tous  les  gens  du  royaume. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache  son  pays,  pour  en  parler 
franchement,  ni  même  son  nom  ;  mais  il  est  bon  de  dire 

1.  Vigiiier,  p.  9i,  parle  de  et  tte  mosnïque  presque  dans  les  mômes 
termes  :  elle  était  dans  l'anticliamlire  du  salon  de  Son  Kmiiiencc. 

'2.   Première  rédacUon  :  une  seule. 

3.  C'est-à-dire  dans  l'art  de  s'amuser  à  des  bagatelles  et  ;\  des  vétilles; 
car  le  mot  niveler  avait  alors  cette  siginfication,  (ju'il  a  perdue.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
française,  1090,  in-folio,  t.  II,  p.  75. 
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que  c'est  un  François,  aliii  de  faire  paroître  cette  mer- 
veille d'autant  plus  grande.  Je  voudrois,  pour  comble  de 
nivelerie,  '  qu'ini  autre  entreprît  de  compter  les  pièces  qui 
la  composent. 

Mais  ne  passerai-je  point  moi-même  pour  un  nivelier,  - 
de  tant  m'arrèter  à  ce  saint  .Irrome?-'  11  faut  le  laisser; 
aussi  bien  dois-je  réserver  mes  louanges  pour  cette 
fameuse  table  dont  vous  devez  avoir  entendu  parler,  et 
qui  fait  le  principal  ornement  de  Richelieu.  On  l'a  mise 
dans  le  salon,  c'est-à-dire  au  bout  de  la  galerie,  le  salon 
n'en  étant  séparé  que  par  une  arcade.  Il  me  semble  que 
i'aurois  bien  fait  d'invoquer  les  muses  pour  parler  de  cette 
table  assez  dignement.  '' 

Elle  est  de  pièces  de  rapport, 

Et  chaque  pièce  est  un  trésor; 

Car  ce  sont  toutes  pierres  fines. 

Agates,  jaspe  et  cornalines, 

l'ierres  de  prix,  pierres  de  nom, 

Pierres  d'éclat  et  de  renom  : 

Voilà  bien  de  la  pierrerie. 

Considérez  que  de  ma  vie 
Je  n'ai  trouvé  d'objet  qui  fût  si  précieux. 
Ce  qu'on  prise  aux  tapis  de  Perse  et  de  Turquie, 
Eleurons,  compartiments,  animaux,  broderie, 

1.  Ce  mot  est  forg'  par  La  Fontai no.  11  est  ici  synonyme  de  vétillerie, 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  nos  dictionnaire^,  ou  qu'on  y  trouve  mal  défini, 
mais  ([ui  so  comprend,  et  même  se  dit. 

2.  I.e  Dictionnaire  de  l'Académie  françoise.  seconde  édition,  t.  Il,  p.  75, 
nous  apprend  qu'on  disait  niuelleux,  et  non  nivelier.  Ce  mot  signifie  celui 
qui  nt!  l'ait  que  s'amuser  à  des  vétilles,  un  vétilleur. 

3.  La  Fontaine  avait  d'al)ord  écrit  :  «  Mais  je  passerois  moi-nu^me  pour 
un  nivelier,  si  je  m'arrétois  davantage  à  ce  saint  Jérôme.  »  Puis  il  a  rayé 
CCS  mots,  et  a  écrit  à,  la  suite  ceux  qui  sont  dans  le  texte. 

4.  Cotte  table  avait  six  pieds  de  long  sur  quatre  de  lar^o.  Ces  mosaïques 
rn  iiicires  précieuses  se  faisaient  à  Florence.  (Noyez  Vignier,  p.   100.) 
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Tout  cela  s'y  présente  aux  yeux. 
L'aiguille  et  le  pinceau  ne  rencontrent  pas  mieux. 

J'en  admirai  chaque  figure  ; 
Et  qui  n'adniireroit  ce  qui  naît  sous  les  cieux? 
Le  savoir  de  Pallas,  aidé  de  la  teinture, 
Cède  au  caprice  heureux  de  la  simple  nature  : 

Le  hasard  produit  des  morceaux 
Que  l'art  n'a  plus  qu'à  joindre,  et  qui  font  sans  peinture 
Des  modèles  parfaits  de  fleurons  et  d'oiseaux. 

Tout  cela  pourtant  n'est  de  rien  compté  :  *  ce  qui  fait 
la  valeur  de  cette  table,  c'est  une  agate  qui  est  au  milieu, 
grande  presque  comme  un  bassin,-  taillée  en  ovale,  et  de 
couleurs  extrêmement  vives.  Ses  veines  sont  délicates  et 
mêlées  de  feuille  morte,  Isabelle,  et  couleur  d'aurore. 
Au  reste  vraie  agate  d'Orient,  laquelle'  a  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  souhaiter*  aux  pierres  de  cette  espèce; 

Et  pour  dire  en  un  mot,  la  reine  des  agates. 

Dans  tout  l'empire  des  camayeux  (ce  sont  peuples  dont 
les  agates  font  une  branche)"  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
trouve  encore  une  merveille  aussi  grande  que  celle-ci,  ni 
que  rien  de  plus  rare  nous  soit  venu 

Des  bords  où  le  soleil  commence  sa  carrière. 

J'en  excepte  cette  agate  qui  représentoit  Apollon  et  les 

1.  Conté,  dans  le  manuscrit  de  La  Fontaine. 

2.  Elle  avait  un  pied  et  demi  do  long  sur  un  pied  de  large,  et  était 
entourée  par  une  douzaine  d'autres  agates  encadrées  dans  des  fleurons  de 
cornaline,  de  jaspe  et  de  lapis-lazuli.  (Voyez  Vignier,  p.  100.) 

3.  Première  rédaction  :  et  qui. 

4.  Première  rédaction  :  qu'on  souhaite. 

5.  Il  y  a  ici  cinq  lignes  raturées,  presque  indéchitïrables.  On  y  lit  cepen- 
dant :  «  dont  les  agates  font  partie,  »  et  au-dessus  :  «  que  l'on  confond 
bien  souvent  avec  les  agates.  » 
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neuf  Muses;  car  je  la  mels  la  preinirro,  el  celle  de  Riche- 
lieu la  seconde. 

Ce  palais  si  i'aiiicux  des  priiici^s  de  Florence, 
Riche  et  brillant  séjour  de  la  nia^niificence: 
Le  trésor  de  Saint-Marc:  celui  dont  les  François 
Recommandent  la  jrarde  aux  cendres  de  leurs  rois; 
Les  vastes  magasins  dont  le  sérail  abonde. 
Magasins  enrichis  des  dépouilles  du  monde; 
Jule'  enfin  n'eut  Jamais  rien  de  plus  i)récieux. 

Et  pour  in'exprimer  familièrement  et  en  termes  moins 
poétiques, 

Saint-Denis,  et  Saint-Marc,  le  palais  du  grand-duc. 
L'hôtel  de  Mazarin,  le  sérail  du  grand  Turc, 
N'ont  rien,  à  ce  qu'on  dit,  de  plus  considérable. 
Je  me  suis  informé  du  prix  de  cette  table  : 
Voulez-vous  le  savoir?  Mettez  cent  mille  écus, 
Doublez-les,  ajoutez  cent  autres  par-dessus; 
Le  i)roduit-  en  sera  la  valeur  véritable. 

Dans  le  même  lieu  où  on  l'a  mise,''  sont  quatre  ou 
cinq  bustes,  et  quelques  statues,  parmi  lesquelles  on  me 
nomma  Tibère*  el  Livie;^  ce  sont  personnes  que  vous  con- 


\.  Le  cardinal  Mazarin. 

2.  Ncnf  cent  mille  livres. 

3.  Premières  rédactions  :  «  où  on  a  mis  ccUc  table.  »  »  où  on  a  mis  cette 
merveille.  » 

4.  Première  rédaction  :  »  Non  le  Tibère  di!  Calprenède,  mais  celui  de 
Corneille  Tacite  ;  quant  à  Livio,  vous  la  connoissez,  c'est  cette  fennue  ([ui, 
dans  le  Cinna  de  M.  Corneille,  dissuade...  »  Ici  La  Fontaine  s'est  inter- 
rompu et  a  refait  la  dernière  pbraso  :  «  Quant  à  Livie,  vous  la  connoissez 
par  le  Cinna  de  M.  Corneille.  »  Knfin  il  a  elTacé  le  tout  jiour  écrire  ce  qui 
est  dans  le,  texte. 

.').  Voyez  Viniiirr,  p.  I  i(l  et  Itl,  et  Dosmarests,  p.  (il,  l'romenade.  viii. 
Il  y  avait  encore  ailh.'urs  un  Jjustc  de  Livie.  (Voyez  Vignier,  p.  M.) 


A    MADAME    DE    LA    FONTAINE.  269 

noissez  et  dont  M.  de  La  Calprenède^  vous  entretient 
quelquefois.  Je  ne  vous  en  dirai  rien  davantage,  aussi 
bien  ma  lettre  commence^  à  me  sembler  un  peu  longue. 
Il  m'est  pourtant  impossible  de  ne  point  parler  d'un 
certain  buste  dont  la  draperie  est  de  jaspe  :  ^  belle  tête, 
mais  mal  peignée  ;  des  traits  de  visage  grossiers,  quoique 
bien  proportionnés,  et  qui  ont  quelque  chose  d'héroïque 
et  de  farouche*  tout  à  la  fois,  un  regard  fier  et  terrible, 
enfin  la  vraie  image  d'un  jeune  Scythe  :  vous  ne  pren- 
driez jamais  cette  tête  pour  celle  d'un  de  nos  galants  :' 
c'est  aussi  celle  d'Alexandre.  J'eusse  fait  tort  à  ce  prince 
si  j'eusse  regardé  après  lui  un  moindre  héros  que  le 
grand  Armand.  Nous  rentrâmes  pour  ce  sujet  dans  la 
galerie.  On  y  voit  ce  ministre  peint  en  habit  de  cavalier 
et  de  cardinal,  encourageant  des  troupes  par  sa  présence, 
et  monté  sur  un  cheval  "^  parfaitement  beau.''  Ce  pourroit 
bien  être  ce  barbe  qu'on  appeloit  X impudent  ]  animal  sans 
considération  ni  respect,  et  qui  devant  les  majestés  et  les 
éminences   rioit  à  toutes  celles  qui  lui  plaisoient.  "   Les 


1.  Voyez  ci-dessus,  p.  2'20.  Lorsque  La  Fontaine  écrivait  ces  mots,  La 
Calprcnèdc  devait  bientôt  terminer  sa  carrière  :  il  mourut  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1003. 

'i.  Première  rédaction  :  cette  lettre  commençant... 

3.  Première  rédaction  :  d'une  certaine  tète  embrassée  on  jaspe,  laquelle 
lait  un  des  principaux  bustes  de  ce  salon. 

4.  Première  rédaction  :  barbare. 

5.  On  lisait  ici  :  «  Avoucz-lo-moi.  »  La  Fontaine  a  efface  ces  mots. 
Vignier  en  parle,  p.  140.  Desmarests  a  dit  : 

La  valeur  d'Aloxaiulie  en  ce  buste  respire. 

Promenade,  vui,  p.  2. 
G.  Première  rédaction:  barbe  blanc... 

7.  Vignier,  p.  135,  parle  de  ce  portrait,  et  nous  apprend  que  dans  l'éloi- 
gnemcnt  on  avait  représente  le  combat  de  Naples.  Voyez  aussi  Desmarests, 
p.  01,  Promenade,  vm. 

8.  Folâtrait  avec  toutes  les  juments  qui  lui  plaisaient. 
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tableaux  de  cette  galerie  représentent  une  partie  des  con- 
quêtes que  nous  avons  faites  sous  le  ministère  d'Ar- 
mand. 

Après  que  j'eus  jeté  l'œil  sur  les  principales,  nous 
descendîmes  dans  les  jardins,  qui  sont  beaux  sans  doute 
et  fort  étendus  ;  rien  ne  les  sépare  d'avec  le  parc.  C'est  un 
pays  que  ce  parc,  on  y  court  le  cerf.  Quant  aux  jardins, 
le  parterre  est  grand  et  l'ouvrage  de  plus  d'un  jour.  Il  a 
fallu,  pour  le  faire,  qu'on  ait  tranché  toute  la  croupe 
d'une  montagne.  La  retenue  des  terres  est  couverte  d'une 
palissade  de  philiréa*  apparenmient  ancienne,  car  elle 
est  chauve  en  beaucoup  d'endroits  :  il  est  vrai  que  les 
statues  f[u'on  y  a  mises  réparent  en  quelque  façon  les 
ruines  de  sa  beauté.  Ces  endroits,  comme  vous  savez, 
sont  d'ordinaire  le  quartier  des  Flores  :  j'y  en  vis  une  et 
une  Vénus,  un  Bacchus  moderne,  un  consul  (que  fait  ce 
consul  parmi  de  jeunes  déesses?),  une  dame  grecque,  une 
autre  dame  romaine,  avec  une  autre  sortant  du  bain.  ^ 
Avouez  le  vrai ,  cette  dame  sortant  du  bain  n'est  pas  celle 
que  vous  verriez  le  moins  volontiers.  Je  ne  vous  saurois 
dire  comme  elle  est  faite,  ne  l'ayant  considérée  que  fort 
peu  de  temps.  Le  déclin  du  jour  et  la  curiosité  de  voir 
une  partie  des  jardins  en  furent  la  cause.  Du  lieu  où  nous 
regardions  ces  statues,  on  voit  à  droite  une  fort  longue 
pelouse,  et  ensuite  quelques  allées  profondes,  couvertes, 
agréables,  et  où  je  me  plairois  extrêmement  à  avoir  une 
aventui'e  ainourcMise;  en  un  mot,  de  ces  ennemies  du  jour 


1.  Communément  filaria. 

2.  Vignicr,  pag.  152-155,  fait  aussi  moiition  do  la  statue  de  Flore  qui  se 
trouvait  dans  les  jardins,  ainsi  (|ue  do  la  dame  grecque  et  do  la  dame 
romaine  sortant  du  bain.  Lo  vùtcniont  de  cette  dernière  était  de  marbre 
noir. 
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tant  célébrées  par  les  poètes  :  à  midi  véritablement  on  y 
entrevoit  quelque  chose, 

Comme  au  soir,  lorsque  l'ombre  arrive  en  un  séjour. 
Ou  lorsqu'il  n'est  plus  nuit,  et  n'est  pas  encor  jour.  ' 

Je  m'enfonçai  dans  l'une  de  ces  allées.  M.  de  Château- 
neuf,  qui  étoit  las,  me  laissa  aller.  A  peine  eus-je  fait  dix 
ou  douze  pas,  que  je  me  sentis  forcé  par  une  puissance 
secrète  de  commencer  quelques  vers  à  la  gloire  du  grand 
Armand.  Je  les  ai  depuis  achevés  sur  les  mémoires  que 
me  donnèrent  les  nymphes  de  Richelieu  :  leur  présence, 
à  la  vérité,  m'a  manqué  trop  tôt;  il  seroit  à  souhaiter 
que  j'eusse  mis  la  dernière  main  à  ces  vers  au  même  lieu 
qui  me  les  a  fait  ébaucher.  -  Imaginez-vous  que  je  suis 
dans  une  allée  où  je  médite  ce  qui  s'ensuit  : 

Mânes  du  grand  Armand,  si  ceux  qui  ne  sont  plus 

Peuvent  goûter  encor  des  honneurs  superflus, 

Recevez  ce  tribut  de  la  moindre  des  Muses. 

Jadis  de  vos  bontés  ses  sœurs  étoient  confuses; 

Aussi  n'a-t-on  point  vu  que  d'un  silence  ingrat 

Pliébus  de  vos  bienfaits  ait  étoufïe  l'éclat. 

Ses  enfants  ont  chanté  les  pertes  de  l'Ibère, 

Et  le  destin  forcé  de  nous  être  prospère. 

Partout  où  vos  conseils,  plus  craints  que  le  dieu  Mars, 

Ont  porté  la  terreur  de  nos  fiers  étendards; 

Us  ont  représenté  les  vents  et  la  fortune 

Vainement  indignés  du  tort  fait  à  Neptune, 

Quand  vous  tîntes  ce  dieu  si  longtemps  enchaîné.  •' 


1.  Ce  vers  se  retrouve,  à  une  légère  variante  près,  dans  la  fable  des 
Lapins,  liv.  X,  fab.  xv,  v.  12. 

2.  Première  rédaction  :  qui  m'aitla  à  les  ébaucher. 

3.  La  Fontaine  désigne  ici  hi  digue  de  La  Rochelle,  dont  ou  voit  encore 
les  ruines  quand  la  mer  est  basse. 
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Le  rempart  qui  couvroii  un  peuple  mutiné, 

Nos  voisins  envieux  de  notre  diadème. 

Et  les  rois  de  la  mer,  et  la  mer  elle-même, 

Ne  purent  arrêter  le  cours  de  vos  efforts*. 

La  Seine  vous  revit  triomphant  sur  ses  bords. 

Que  ne  firent  alors  les  peuples  du  Permesse! 

On  leur  ouït  chanter  vos  faits,  votre  sagesse, 

Vos  projets  élevés,  vos  triomphes  divers; 

Le  son  en  dure  encore  aux  bouts  de  l'univers. 

Je  n'y  puis  ajouter  qu'une  simple  prière  : 

Que  la  nuit  d'aucun  temps  ne  borne  la  carrière 

De  ce  renom  si  beau,  si  grand,  si  glorieux! 

Que  Flore  et  les  Zéphyrs  ne  bougent  de  ces  lieux  ; 

Qu'ainsi  que  votre  nom  leur  beauté  soit  durable  ; 

Que  leur  maître  ait  le  sort  à  ses  vœux  favorable; 

Qu'il  vienne  quelquefois  visiter  ce  séjour. 

Et  soit  toujours  content  du  prince  et  de  la  cour! 

Je  serois  encore  au  fond  do^  l'allée  où  je  commençai 
ces  vers,  si  M.  de  Châleauneuf  ne  fût  venu  m' avertir  qu'il 
étoil  tard.  Nous  repassâmes  dans  l'avanl-cour  alin  de 
gagner  plus  tôt  l'autre  côté  des  jardins.  Comme  nous 
étions  près  du  pont-levis,  un  vieux  domesti([ue  nous 
aborda  fort  civilement,  et  me  demanda  ce  qu'il  nie  sem- 
bloit  de  Richelieu.  Je  lui  répondis  que  c'étoit  une  maison 
accomplie;  mais  ([uc,  n'ayant  pu  tout  voir,  nous  revien- 
drions le  lendemain,  et  reconnoîtrions  ses  civilités  et  les 
ollres  qu'il  nous  faisoil  (je  ne  songeois  pas  à  notre  pro- 
messe). On  ne  manque  jamais  de  dire  cela,  repartit  cet 


1.  Le  cardinal  de  Ricliclieu  eut,  par  coin  mission  expresse,  en  date  du 
4  février  l()'27,  le  commandement  en  chef  de  l'armée  devant  La  Rochelle, 
ayant  pour  ses  lieutenants  le  duc  d'Angoulême  et  les  marécliaux  de  Sclioni. 
berg  et  de  Rassoiiipierre.  La  ville  no  se  rendit  et  n'admit  les  troupes  du 
roi  que  le  'M  octobre  Ki'iS,  après  un  siège  d'un  an  et  doux  mois. 

2.  l'reniiérc  réddcluiii  :  dans. 
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homme;  j'y  suis  tous  les  jours  attrapé  par  des  Allemands. 
Sans'  la  crainte  de  nous  fâcher,  et  par  conséquent  de  ne 
rien  avoir,  il  auroit,  je  pense,  ajouté  :  à  plus  forte  raison 
le  serai-je  par  des  François  :  même  je  vis  bien  que  le 
haut-de-chausses  de  M.  de  Châteauneuf  lui  sembloit  de 
mauvais  augure.  Gela  me  fit  rire,  et  je  lui  donnai  quelque 
chose. 

A  peine  l'eûmes-nous  congédié"^  que  le  peu  qui  res- 
toit  de  jour  nous  quitta.  Nous  ne  laissâmes  pas  de  nous 
renfoncer  en  d'autres  allées,  non  du  tout  si  sombres  que 
les  précédentes;  elles  pourront  l'être  dans  deux  cents 
ans.  De  tout  ce  canton  je  ne  remarquai  qu'un  mail  et 
deux  jeux  de  longue  paume  dont  l'un  pourroit  bien  être 
tourné  vers  l'orient  et  l'autre  vers  le  midi  ou  vers  le  sep- 
tentrion ;  je  suis  assuré  que  c'est  l'un  des  deux  :  on  se 
sert  apparemment  de  ces  jeux  de  paume  selon  les  diffé- 
rentes heures  du  jour,  pour  n'avoir  pas  le  soleil  en  vue.' 
Du  lieu  où  ils  sont  il  fallut  rentrer  en  de  nouvelles  obs- 
curités, et  marcher  quelque  temps  sans  nous  voir,  tant 
qu'enfin  nous  nous  retrouvâmes  dans  cette  place  qui  est 
au-devant  du  château,  moi  fort  satisfait,  et  M.  de  Châ- 
teauneuf, qui  étoit  en  grosses  bottes,  fort  las. 

i.  Première  rédaction:  Si  ce  n'eût  été. 

2.  D'abord  quitté,  puis  laissé  et  enfin  congédié. 

3.  La  description  de  Vignicr,  p.  4,  éclaircit  ce  passage.  «  Le  mail  com- 
mence proche  la  porte  de  l'aiiticour;  il  est  à  tournant,  et  passe  autour  de 
deux  jeux  de  longue  paume.  Il  a  trois  cent  quarante-six  toises  de  long,  et 
de  large  quatre  toises  et  demie  :  il  y  a  une  petite  allée,  qui  va  d'une  passe 
à  l'autre,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  veulent  jouer.  »  En  1GG5,  deux 
ans  après  Tépoque  du  voyage  de  La  Fontaine,  le  duc  de  Richelieu  fit  con- 
struire, proche  du  mail  et  de  la  porte  do  l'anticour,  un  jeu  de  courte  paume. 
«  C'est,  dit  Vignier,  p.  5,  un  des  plus  beaux  du  royaume.  » 

VII.  18 
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LETTRE   YJ.  ' 

A    LA    MÊME. 

SUITE      DU      MÊME      VOYAGE. 

A  Limoges,  ce  19  septembre  10G3. 

Ce  seroit  une  belle  chose  que  de  voyager,  s'il  ne  se 
falloit  point  lever  si  malin.  Las  que  nous  étions  M.  de 
Chàteauneuf  et  moi,  lui,  pour  avoir  fait  tout  le  tour  de 
Richelieu  en  grosses  bottes,  ce  que  je  crois  vous  avoir 
mandé,  n'ayant  pas  du  omettre  une  circonstance  si  remar- 
quable; moi,  pour  m'ètre  amusé  à  vous  écrire  au  lieu  de 
dormir  :  notre  promesse  et  la  crainte  de  faire  attendre  le 
voiturier  nous  obligèrent  de  sortir  du  lit  devant  que  l'au- 
rore fût  éveillée.  ÎNous  nous  disposâmes  à  prendre  congé 
de  Richelieu   sans  le  voir.  "^  Il    arriva  malheureusement 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Monmcrqué  dans  les  Opuscules 
inédits  de  La  Fontaine,  pag.  39  à  48,  d'api-ès  l'autographe  contenu  dans  le 
manuscrit  t51,  Belles-Lettres,  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

2.  Nous  rapporterons  ici  la  courte  description  que  Vignier,  p.  3,  a  faite 
de  cette  ville  dix  ans  après  la  date  de  la  lettre  de  La  Fontaine.  «  La  prin- 
cipale rue  est  composée  de  vingt-huit  gros  pavillons,  quatorze  de  chaque 
côté,  tous  à  portes  cochères,  et  d'une  môme  symétrie  :  à  chaque  bout  il  y 
a  une  place  de  ((uarante-six  toises  en  carré,  avec  des  pavillons  doubles  aux 
quatre  coins.  L'église  est  dans  la  ])Iace  la  plus  proche  du  château.  Le  palais 
et  les  halles  sont  dans  la  mémo  i)lacc,  avec  une  fontaine  dans  un  des  coins, 
et  une  autre  fontaine  dans  l'autre  place.  » 

Nous  ajouterons  ([ue  cette  ville  est  prés  de  deux  petites  rivières,  l'Amable 
et  la  Vide  ou  la  Veude;  la  première  remplit  les  fossés  de  la  ville,  qui 
n'était  qu'un  village  avant  le  cardinal  de  lUchelieu.  Il  l'a  bâtie  en  1C37, 
après  avoir  fait  ériger  la  seigneurie  qui  en  dépendait  en  duché-pairie,  par 
lettres  patentes  du  roi,  données  en  1(i31.  On  trouve  un  plan  do  cette  ville 
et  une  vue  du  ch;\tcau,  dans  l'ouvrage  intitulé  TupoQfapliia  Galtiœ,  Fran- 
cofurti,  1GJ7,  in-folio,  p.  r>i.  La  description  (jui  est  dans  cet  ouvrage  nous 
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pour  nous,  et  plus  malheureusement  encore  pour  le  séné- 
chal, dont  nous  fûmes  contraints  d'interrompre  le  som- 
meil, que  les  portes  se  trouvèrent  fermées  par  son  ordre. 
Le  bruit  couroit  que  quelques  gentilhommes  de  la  pro- 
vince avoient  fait  complot  de  sauver  certains  prisonniers 
soupçonnés*  de  l'assassinat  du  marquis  de  Faure.^  Mon 
impatience  ordinaire  me  fit  maudire  cette  rencontre.  Je  ne 
louai  même  que  sobrement  la  prudence  du  sénéchal.  Pour 
me  contenter,  M.  de  Ghâteauneuf  lui  parla,  et  lui  dit  que 
nous  portions  le  paquet  du  roi  :  aussitôt  il  donna  ordre 
qu'on  nous  ouvrît  ;  si  bien  que  nous  eûmes  du  temps  de 
reste,  et  arrivâmes  à  Châtellerault  qu'on  nous  croyoit 
encore  à  moitié  chemin. 

Nous  y  trouvâmes  votre  oncle  en  maison  d'ami.  On  lui 
avoit  promis  des  chevaux  pour  achever  son  vovage  ;  et  il 
s'étoit  résolu  de  laisser  Poitiers,  comme  le  plus  long, 
pourvu  que  je  n'eusse  point  une  curiosité  trop  grande  de 
voir  cette  ville.  Je  me  contentai  de  la  relation  qu'il  m'en 
fit,  et  son  ami  le  pria  de  ne  point  partir  qu'il  n'en  fût 
pressé  par  le  valet  de  pied  qui  l'accompagnoit.  Nous 
accordâmes  à  cet  ami  un  jour  seulement.  Ce  n'est  pas 

apprend  que  ce  plan  et  cette  vue  sont  copiés  d'après  les  plans  de  la  ville  et 
du  château,  qui  avaient  paru  à  Pai'is  en  quatre  feuilles.  Ce  niême  plan  se 
trouve  réduit  dans  l'ouvrai^e  intitulé  les  Délices  de  la  France,  Leyde,  1C85, 
in-12,  p.  417.  lliciielieii  était  autrefois  une  ville  du  diocèse  de  Poitiers,  du 
ressort  d'Anjou,  de  la  généralité  de  Tours  et  du  gouvernement  do  Saumur. 
Ainsi  ce  lieu  appartenait  à  (|uatre  provinces  :  pour  le  spirituel  au  Poitou; 
pour  la  justice  à  l'Anjou;  pour  les  finances  à  la  Tonraine;  pour  le  militaire 
au  Saumurois.  C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  département 
d'Indre-et-Loire,  et  on  y  compte  trois  mille  habitants. 

i .  Première  rédaction  :  accusés. 

2.  Le  marquis  de  Faure  s'appelait  du  Vigean.  \l  était  frère  de  la 
duchesse  de  Richelieu;  son  autre  sœur  est  morte  aux  Carmélites.  11  fut 
assassiné  dans  son  pays,  comme  il  allait  eu  carrosse  rendre  visite  à  un  de 
ses  amis.  (Voy.  Lenet,  Mémoires,  t.  II,  p.  355.) 


276  LETTRES 

qu'il  ne  dépendît  de  nous  de  lui  en  accorder  davantage, 
M.  de  Chàteauneuf  étant  honnête  homme  et  s'acquittant 
de  telles  commissions  au  gré  de  ceux  qu'il  conduit  aussi 
bien  que  de  la  cour;  mais  nous  jugeâmes  qu'il  valoit 
mieux  obéir  ponctuellement  aux  ordres  du  roi. 

Tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  franchise,  d'honnê- 
teté, de  bonne  chère,  de  politesse,  fut  employé  pour  nous 
régaler.  La  Vienne  passe  au  pied  de  Chàtellerault,  et  en 
ce  canton  elle  porte  des  carpes  qui  sont  petites  quand  elles 
n'ont  qu'une  demi-aune.  On  nous  en  servit  des  plus  belles 
avec  des  melons  que  le  maître  du  logis  méprisoit,  et  qui 
me  semblèrent  excellents.  Enfin  cette  journée  se  passa 
avec  un  plaisir  non  médiocre  ;  car  nous  étions  non-seule- 
ment en  pays  de  connoissance,  mais  de  parenté. 

Je  U'ouvai  à  Chàtellerault  un  Pidoux*  dont  notre  hôte 
avoit  épousé  la  belle-sœur.  Tous  les  Pidoux  ont  du  nez, 
et  abondamment.^  On  nous  assura  de  plus  qu'ils  vivoient 
longtemps,  et  que  la  mort,  qui  est  un  accident  si  commun 
chez  les  autres  hommes,  passoit  pour  prodige  parmi  ceux 
de  cette  lignée.  Je  serois  merveilleusement  curieux  que  la 
chose  fût  véritable.  ^  Quoi  que  c'en  soit,  mon  parent  de 
Chàtellerault  demeure  onze  heures  à  cheval  sans  s'incom- 
moder, bien  qu'il  passe  quatre-vingts  ans.  Ce  qu'il  a  de 
particulier  et  que  ses  parents  de  Château-Thierry  n'ont 
pas,  il  aime  la  chasse  et  la  paume,  sait  l'Écriture  et  com- 


1.  On  sait  que  La  Fontaine  était,  par  sa  mère,  de  la  famille  des  Pidoux. 

'2.  Notre  poëte  plaisante  ici  sur  son  propre  nez,  qui  était  long. 

3.  Et  elle  l'était.  Les  Pidoux  formaient,  au  temps  de  La  Fontaine,  une 
des  familles  les  plusronsidi'rablcsde  la  bourgeoisie  du  Poitou,  et  leur  réputa- 
tion de  longévité  était  bien  établie.  On  trouve  un  Pierre  Pidoux,  trésorier 
de  France  et  maire  de  Poitiers,  en  157r},  qui  fut  nommé  maire  pour  la 
seconde  fois  en  1015,  et  qui  mourut  le  8  mars  \(VM>,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-six  ans;  ensuite  un  Jean  Pidoux,  ((ui  fut  assesseur  civil  et  maire  en 
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pose  des  livres  de  controverse;  au  reste  l'homme  le  plus 
gai  que  vous  ayez  vu,  et  qui  songe  le  moins  aux  affaires, 
excepté  celles  de  son  plaisir.  Je  crois  qu'il  s'est  marié 
plus  d'une  fois  ;  la  femme  qu'il  a  maintenant  est  bien 
faite,  et  a  certainement  du  mérite.  Je  lui  sais  bon  gré  d'une 
chose,  c'est  qu'elle  cajole  son  mari,  et  vit  avec  lui  comme 
si  c'étoit  son  galant;  et  je  sais  bon  gré  d'une  chose  à  son 
mari,  c'est  qu'il  lui  fait  encore  des  enfants.  Il  y  a  ainsi 
d'heureuses  vieillesses,  à  qui  les  plaisirs,  l'amour  et  les 
grâces  tiennent  compagnie  jusqu'au  bout  :  il  n'y  en  a 
guère,  mais  il  y  en  a,  et  celle-ci  en  est  une.  De  vous  dire 
quelle  est  la  famille  de  ce  parent  et  quel  nombre  d'enfants 
il  a,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  remarqué,  mon  humeur 
n'étant  nullement  de  m'arrêter  à  ce  petit  peuple. 

Trop  bien  me  fit-on  voir  une  grande  fille,  que  je  con- 
sidérai volontiers,  et  à  qui  la  petite  vérole  a  laissé  des 
grâces  et  en  a  ôté.  C'est  dommage  :  on  dit  que  jamais 
fille  n'a  eu  de  plus  belles  espérances  que  celle-là. 

Quelles  imprécations 
Ne  mérites-tu  point,  cruelle  maladie. 

Qui  ne  peux  voir  qu'avec  envie 
Le  sujet  de  nos  passions  ! 
Sans  ton  venin,  cause  de  tant  qc  larmes, 
Ma  parente  m'auroit  fait  moitié  plus  d'honneur  : 
Encore  est-ce  un  grand  bonheur 

1618,  et  qui  mourut  le  28  janvier  1G50,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Son 
fils,  Pierre  Pidoux,  fut  lieutenant  général  au  siège  royal  de  Chàtcllerault. 
Jean  Pidoux,  docteur  en  médecine,  fut  maire  de  Poitiers  on  1031,  et  mou- 
rut en  1C62,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Le  Pidoux  que  La  Fontaine  trouva 
dans  cette  ville  était  le  troisième  octogénaire  de  cette  famille  dont  nous 
ayons  connaissance  ;  car  il  ne  pouvait  être  aucun  de  ceux  que  nous  venons 
de  mentionner;  mais  il  était  probablement  un  proche  parent;  peut-Ctre 
était-ce  l'oncle  du  lieutenant  général  de  Chàtelierault.  (Voj'ez  Thibaudeau, 
Abrégé  de  l'histoire  du  Poitou,  tom.  VI,  pag.  369  et  400-401.) 
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Qu'elle  ait  eu  tel  nombre  de  charmes. 
Tu  n'as  pas  tout  détruit,  sa  bouche  en  est  témoin, 
Ses  yeux,  ses  traits  et  d'autres  belles  choses  : 
Tu  lui  laissas  des  lis  si  tu  lui  pris  des  roses; 
Et  comme  elle  est  ma  parente  de  loin, 
On  peut  penser  qu'à  le  lui  dire 
J'aurois  pris  un  fort  grand  plaisir  : 
J'en  eus  la  volonté,  mais  non  pas  le  loisir. 
Cet  aveu  lui  pourra  suffire. 

On  nous  assura'  qu'elle  dansoit  bien,  et  je  n'eus  pas 
de  peine  à  le  croire  ;  ce  qui  m'en  plut  davantage  fut  le 
ton  de  voix  et  les  yeux;  son  humeur  aussi  me  sembla 
douce.  Du  reste  ne  m'en  demandez  rien  de  particulier  ; 
car,  pour  parler  franchement,  je  l'entretins  peu,  et  de 
choses  indifférentes  ;  bien  résolu,  si  nous  eussions  fait  un 
plus  long  séjour  à  Châtellerault,  de  la  tourner  de  tant  de 
côtés  que  j'aurois  découvert  ce  qu'elle  a  dans  l'àme,  et  si 
elle  est  capable  d'une  passion  secrète.  Je  ne  vous  en  sau- 
rois  apprendre^  autre  chose,  sinon  qu'elle  aime  fort  les 
romans;  c'est  à  vous,  qui  les  aimez  fort  aussi,  de  juger 
quelle  conséquence  on  en  peut  tirer.  Outre  cette  parente 
de  Châtellerault,  je  dois  avoir  à  Poitiers  un  cousin  ger- 
main, dont  je  n'ai  point  mémoire  ([u'on  m'ait  rien  dit  :  je 
m'en  souviens  seulement  parce  qu'il  m'a  plaidé  autrefois.^ 

Poitiers  est  ce  qu'on  appelle  proprement  une  villace, 
qui,  tant  en  maisons  que  terres  labourables,  [)eut  avoir 
deux  ou  trois  lieues  de  circuit;  ville  mal  pavée,  pleine 
d'écoliers,  abondanlo  en  prêtres  et  en  moines.*  11  y  a  en 

\.  Première  rédaclion  :  dit. 

2.  Première  rédaction  :  dire. 

3.  On  a  vu  dans  la  note  A  de  la  pago  '270  quo  la  liiio  i)rinci|)alc  di;  la 
famille  était  à  Poitiers. 

4.  Il  y  avait  à  Poitiers  une  univcrsitL',  ([ualro  altbaycs,  des  rai)uciiis,dcs 
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récompense  nombre  de  belles,  et  l'on  y  fait  l'amour  aussi 
volontiers  qu'en  lieu  de  la  terre  ;  c'est  de  la  comtesse  que 
je  le  sais*.  J'eus  quelque  regret  de  n'y  point  passer; 
vous  en  pourriez  aisément  deviner  la  cause. 

Ce  n'est  ni  la  Pierre-Levée  2 
Ni  le  rocher  Passe-Lourdin  ^  ; 
Pour  vous  en  dire  ma  pensée, 
Je  les  ai  laissés  sans  chagrin; 
Et  quant  à  cet  autre  cousin. 
Mon  âme  en  est  fort  consolée; 

carmélites,  des  damos  de  la  Visitation,  etc.,  et  15  paroisses,  pour  une  popu- 
lation que  d'Expilly  ne  portait  pas  à  plus  de  neuf  mille  six  cent  quatre- 
vingt-dix-liuit  individus  en  1708.  (Voj'ez  le  Dictionnaire  géograph.,  histor. 
et  polit,  des  Gaules  et  de  la  France,  in-folio,  t.  V,  p.  730.) 

1.  La  comtesse  est  cette  Poitevine  quR  La  Fontaine  avait  quittée  h  Port 
de-Pilles  pour  faire  son  excursion  à  Richelieu,  tandis  qu'elle  continuait  sa 
route  jusqu'à  Poitiers.  (Voyez  ci-dessus,  dans  la  quatrième  lettre.) 

2.  La  Pierre-Levée,  dont  il  est  ici  question,  semblable  à  beaucoup 
d'autres  monuments  de  ce  genre  qu'on  trouve  en  France  et  dans  toute 
l'Europe,  est  une  masse  énoiine  de  forme  oblongue  et  irrégulière  qui  a 
environ  vingt  pieds  de  long  sur  dix-sept  de  large;  elle  est  élevée  sur  cinq 
piliers  de  la  hauteur  d'environ  trois  pieds  et  demi;  elle  est  brute,  ainsi 
que  les  piliers  ou  espèces  de  bornes  qui  la  supportent;  on  la  trouve  à  un 
quart  de  lieue  à  l'est  do  Poitiers,  en  sortant  par  la  porte  du  Pont-Joubort,  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  :\  Bourges,  à  cinq  cents  toises  environ  du 
faubourg  ou  village  de  Saint-Saturnin. 

3.  On  appelle  Passe-Lourdin,  h  Poitiers,  une  grosse  roche  qui  forme  un 
précipice  sur  les  bords  de  la  Clain.  Los  eaux  de  cetie  rivière  baignent  la 
base  de  cette  roche,  dans  laquelle  est  une  grotte  où  il  est  difficile  d'arriver, 
et  dont  le  retour  est  encore  plus  périlleux.  Pendant  les  guerres  civiles,  les 
paysans,  pour  échapper  aux  vexations  des  soldats,  se  retiraient  dans 
cette  grotte.  Les  écoliers  nouvellement  venus  à  l'université  de  Poitiers 
étaient  contraints  par  leurs  camarades  de  s'y  rendre,  en  passant  le  long  du 
rocher  qui  la  renferme,  au  risque  de  tomber  dans  la  Clain.  De  1;\  le  nom 
de  Passe-Lourdin  qu'on  a  donné  i\  ce  rocher.  On  dit  aussi  que  c'était 
autrefois  la  coutume  pour  les  nouveaux  mariés  d'aller,  après  leurs  noces, 
visiter  cette  grotte;  mais  que  cet  usage  a  cessé  depuis  que  deux  jeunes 
époux  avaient  eu  le  malheur  de  tomber  dans  la  Clain,  et  y  avaient  péri. 
C'est  dans  Rabelais,  son  auteur  favori,  que  La  Fontaine  avait  surtout  pris 
connaissance  de  la  Pierre-Levée  et  du  rocher  Passe-Lourdin.  (Voyez  Pan- 
tagruel, liv.  II,  ch.  V.) 
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Mais  je  voudrois  Ijien  avoir  vu 
La  Landru.» 

Toutefois,  ayant  le  cœur  tendre, 
Je  suis  certain  que  Cupidon 
N'eût  jamais  manqué  de  nie  prendre, 
S'il  m'eût  tendu  cet  hameçon  ; 
Et  puis  me  voilà  beau  garçon. 
Car  au  départ  il  se  faut  pendre  : 
Je  serois  fâché  d'avoir  vu 
La  Landru. 

Cependant  je  l'aurois  vue  si  nous  eussions  continué 
noire  route;  j'en  avois  déjà  trouvé  un  moyen  que  je  vous 
dirai. 

Pour  revenir  à  Châtellerault,  vous  saurez  qu'il  est  mi- 
parti  de  huguenots  et  de  catholiques,  et  que  nous  n'eûmes 
aucun  conmierce  avec  les  premiers.  Le  terme  dont  nous 
étions  convenus  avec  notre  hôte  étant  écoulé,  il  fallut 
prendre  congé  de  lui.  Ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  renouvelât 
sa  prière  :  nous  lui  donnâmes  le  plus  de  temps  qu'il  nous 
fut  possible,  et  le  lui  donnâmes  de  bonne  grâce,  c'est-à- 
dire  en  déjeunant  bien,  et  tenant  table  longtemps,  de  sorte 
qu'il  ne  nous  resta  de  l'heure  que  pour  gagner  Chavigny,- 
misérable  gîte,  et  où  commencent  les  mauvais  chemins  et 
l'odeur  des  aulx,  doux  propriétés  qui  distinguent  le  Limou- 
sin des  autres  provinces  du  monde. 

Notre  seconde  couchée  fut  Bellac.  L'abord  de  ce  lieu 
m'a  semblé  une  chose  singulière,  et  qui  vaut  la  peine 
d'èlre  décrite.  Quand,  do  huit  ou  dix  porsoiiiios  qui  y  ont 

I.  La  Fontaine  semble  dt-signor  par  ce  mot  la  beauté  i\  la  mode  dont 
il  a  é\6  question  dans  la  lettre  11,  jiafie  2!t0. 

'2.  Ou  trouve  ce  lieu  dans  le  grand  dictionnaire  d'Kxi^illy,  sous  les  noms 
de  Chavigny  et  de  Cliauvigny  ;  mais  l'usai^e  a  fait  prévaloir  le  dernier. 
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passé  sans  descendre  de  cheval  ou  de  carrosse,  il  n'y  en  a 
que  trois  ou  ou  quatre  qui  se  soient  rompu  le  cou,  on 
remercie  Dieu.  * 

Ce  sont  morceaux  de  rochers 
Entés  les  uns  sur  les  autres. 
Et  qui  font  dire  aux  cochers 
De  terribles  patenôtres. 

Des  plus  sages  à  la  fin 

Ce  chemin 
Épuise  la  patience. 
Qui  n'y  fait  que  murmurer 

Sans  jurer, 
Gagne  cent  ans  d'indulgence. 

M.  de  Châteauneuf  l'auroit  cent  fois  maudit, 
Si  d'abord  je  n'eusse  dit  : 
Ne  plaignons  point  notre  peine  ; 
Ce  sentier  rude  et  peu  battu 
Doit  être  celui  qui  mène 
Au  séjour  de  la  vertu. 

Votre  oncle  reprit  qu'il  falloit  donc  que  nous  nous 
fussions  détournés.  «  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  qu'il  n'y 
«  ait  d'honnêtes  gens  à  Bellac  aussi  bien  qu'ailleurs;  mais 
((  quelques  rencontres  ont  mis  ses  habitants  en  mauvaise 
((  odeur.  »  Là-dessus  il  nous  conta  qu'étant  de  la  com- 
mission des  grands-jours,  ^  il  fit  le  procès  à  un  lieutenant 
de  robe  courte  de  ce  lieu-là,  pour  avoir  obligé  un  gueux 

1.  Cette  route  fut  beaucoup  améliorée  par  Turgot,  et  la  direction  en  a 
été,  chanp;ée. 

2.  Les  guerres  civiles  ayant  interrompu  le  cours  ordinaire  de  la  justice, 
et  entraîné  beaucoup  de  désordres,  principalement  dans  le  Poitou,  le  roi 
jugea  devoir  y  faire  tenir  une  cour  de  grands-jours,  et  nomma  en  lG3i 
une  commission  de  conseillers  au  parlement  de  Paris  et  de  maîtres  des 


282  LETTRES 

à  prendre  la  place  d'un  criminel  condamné  à  être  pendu, 
moyennant  vingt  pistoles  données  à  ce  gueux  et  quelque 
assurance  de  grâce  dont  on  le  leurra.  II  se  laissa  conduire 
et  guinder  à  la  potence  fort  gaiement,  comme  un  homme 
qui  ne  songeoit  qu'à  ses  vingt  pistoles,  le  prévôt  lui  disant 
toujours  qu'il  ne  se  mît  point  en  peine,  et  que  la  grâce 
alloit  arriver.  A  la  fin  le  pauvre  diable  s'aperçut  de  sa 
sottise;  mais  il  ne  s'en  aperçut  qu'en  faisant  le  saut,  temps 
mal  propre  cà  se  repentir  et  à  déclarer  qui  on  est.  Le  tour 
est  bon,  comme  vous  voyez,  et  Bellac  se  peut  vanter  d'avoir 
eu  un  prévôt  aussi  hardi  et  aussi  pendable  qu'il  y  en  ait. 

Autant  que  l'abord  de  cette  ville  est  fâcheux,  autant 
est-elle  désagréable;  ses  rues  vilaines,  ses  maisons  mal 
accommodées  et  mal  prises.  Dispensez-moi,  vous  qui  êtes 
propre,  de  vous  en  rien  dire.  On  place  en  ce  pays-là  la 
cuisine  au  second  étage.  Qui  a  une  fois  vu  ces  cuisines,  n'a 
pas  grande  curiosité  pour  les  sauces  qu'on  y  apprête.  Ce 
sont  des  gens  capables  de  faire  un  très  méchant  mets  d'un 
très  bon  morceau.  Quoique  nous  eussions  choisi  la  meilleure 
hôtellerie,  nous  y  bûmes  du  vin  à  teindre  les  nappes,  et 
qu'on  appelle  communément  la  tromperie  de  lîellac.  Ce 
proverbe  a  cela  de  bon  que  Louis  XIII  en  est  l'auteur. 

Rien  ne  m'auroit  plu  sans  la  (il le  du  logis,  jeune  per- 
sonne* et  assez  jolie.  Je  la  cajolai  sur  sa  coiffure  :  c'étoil 
une  espèce  de  cale    à  oreilles,  des  plus  mignonnes,  et 

requêtes,  présidée  par  M.  Séguior.  On  renouvela  depuis  cette  mesure. 
On  doit  remarquer  (|ue  la  sénéeliaussée  de  Ik'llac  était  régie  par  le  droit 
écrit;  les  appellations  en  étaient  portées  au  parlement  de  Paris.  (Voyez 
Tliibaudeau,  Abréijé  de  l'Histoire  du  Poitou,  liv.  VIH,  ch.  v,  tom.  VI, 
p.  \'M)  ;  et  Kxpilly,  Grand   Dictionnaire  des  Caulex  et  de  la  France,  t.  I, 

p.  r.:,s.) 

1.   La  Fontaine   avait  écrit   verln,   commencement  du   mot  vertueuse, 
mais  il  l'a  elTacé. 
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bordée  d'un  galon  d'or  large  de  trois  doigts.^  La  pauvre 
fdle,  croyant  bien  faire,  alla  quérir  aussitôt  sa  cale  de 
cérémonie  pour  me  la  montrer.  Passé  Ghavigny,  l'on  ne 
parle  quasi  plus  françois;  cependant  cette  personne  m'en- 
tendit sans  beaucoup  de  peine.  ^  Les  fleurettes  s'entendent 
par  tout  pays,  et  ont  cela  de  commode  qu'elles  portent 
avec  elles  leur  trucheman.  Tout  méchant  qu'étoit  notre 
gîte,  je  ne  laissai  pas  d'y  avoir  une  nuit  fort  douce.  Mon 
sommeil  ne  fut  nullement  bigarré  de  songe  comme  il  a 
coutume  de  l'être  :  si  pourtant  Morphée  m'eût  amené^  la 
fille  de  l'hôte,  je  pense  bien  que  je  ne  l'aurois  pas  ren- 
voyée; il  ne  le  fit  point,  et  je  m'en  passai. 

M.  Jannart  se  leva  devant  qu'il  fût  jour;  mais  sa  dili- 
gence ne  servit  de  rien,  car  tous  nos  chevaux  étant  défer- 
rés, il  fallut  attendre;  et,  pour  mes  péchés,  je  revis  les 
rues  de  Bellac  encore  une  fois.  Tandis  que  je  faisois  presser 
le  maréchal,  M.  de  Châteauneuf,  qui  avoit  entrepris  de 
nous  guider  ce  jour-là,  s'informa  tant  des  chemins,  que 
cela  ne  servit  pas  peu  à  lui  faire  prendre  les  plus  longs 
et  les  plus  mauvais.  De  bonne  fortune  notre  traite  n'étoit 
pas  grande  :  connne  Limoges  n'est  éloigné  de  Bellac 
que  d'une  petite  journée,  nous  eûmes  tout  loisir  de  nous 
égarer;  de  quoi  nous  nous  acquittcâmes  très-bien,  et  en 
gens  qui  ne  connoissoient  ni  la  langue  ni  le  pays. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés,  mon  fidèle  Achate  (qui 
pourroit-ce  être  que  M.  de  Châteauneuf?)  disposa  les 
choses  pour  son  retour,  et  choisit  la  voie  du  messager  à 


1.  Voyez  ci-dessus,  p.  221,  note  1. 

2.  Premières  rédactions  :  «  ne  laissa  pas  de  nVentendrc;  »  «  m'entendit 
assez  aisément.  » 

'^.  La  Fontaine  avait  écrit  d'abord  :  «  la  Landru  ou  du  moins...,  »  il  a 
efface  ces  mots. 
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cheval  qui  devoit  partir  le  lendemain.  Je  fus  fâché  de  ce 
qu'il  nous  quilloit  sitôt;  car,  en  vérité,  il  est  honnête 
homme,  et  sait  débiter  ce  qui  se  passe  à  la  cour  de  fort 
bonne  grâce;'  puis  il  me  semble  qu'il  ne  fait  pas  maP 
son  personnage  dans  cette  relation.  Désormais  nous  tâche- 
rons de  nous  en  passer,  avec  d'autant  moins  de  peine  qu'il 
ne  reste  à  vous  apprendre  que  ce  qui  concerne  le  lieu  de 
notre  retraite  :  cela  mérite  une  lettre  entière.  ^ 

En  attendant,  si  vous  désirez  savoir  comme  je  m'y 
trouve,  je  vous  dirai  :  assez  bien;  et  votre  oncle  s'y  doit 
trouver  encore  mieux,  vu  les  témoignages  d'estime  et  de 
bienveillance  que  chacun  lui  rend,  l'évèque  principale- 
ment :  c'est  un  prélat  qui  a  toutes  les  belles  qualités  que 
vous  sauriez  vous  imaginer;^  splendide  surtout,   et  qui 

1.  ]'remières  rédactions  ;  «  ne  débite  pas  mal  ce  qui  se  passe  à  la  cour;  » 
«  sait  débiter  ce  qui  se  passe  à  la  cour  d'assez  bonne  grâce.  » 
'2.  Première  rédaction  :  qu'il  fait  assez  bien. 

3.  Cette  lettre,  si  elle  a  été  écrite,  se  trouve  perdue.  On  ne  sait  pas  au 
juste  le  temps  que  La  Fontaine  a  séjourné  à  Limoges;  mais  il  est  probable 
qu'il  n'y  resta  que  quelques  mois,  puisqu'il  obtint  un  privilège  du  roi,  pour 
l'impression  de  Joconde,  le  14  janvier  1()')4.  Jannart,  au  contraire,  se  trou- 
vait encore  dans  le  lieu  de  son  exil  dix-huit  mois  après  son  arrivée.  Ceci 
est  prouvé  par  le  passage  suivant  des  défenses  de  Fouquet.  «  Cependant  le 
sieur  Jannart,  un  ancien  officier,  lequel  a  vieilli  sans  reproches  dans 
l'exercice  de  son  emploi  au  parlement;  lequel  avoit  été  chargé  toute  sa  vie 
des  affaires  les  plus  particulières  du  roi  ;  lequel,  par  une  générosité  qui 
devoit  être  estimée  de  mes  ennemis  mêmes,  s'ils  avoient  eu  les  moindres 
sentiments  d'honneur,  avoit  demandé  et  obtenu  la  permission  d'assister  ma 
femme,  qui  se  trouvoit  destituée  de  conseil  ;  dès  les  premiers  pas  qu'il 
a  faits  contre  les  inclinations  de  ces  mcssimirs,  ils  l'ont  calomnié  auprès 
du  roi,  et  ont  fait  expédier  des  ordres  souverains  contre  lui,  en  vertu  des- 
quels il  a  été  arraché  à  sa  famille,  interdit  de  la  fonction  do  sa  charge,  exilé 
à  plus  de  cent  lieues,  et  relégué  en  un  pays  rude,  où  il  est  depuis  dix-sept 
ou  dix-huit  mois,  sans  habitude  et  sans  consolation.  »  Inventaire  des  pièces 
baillées  à  la  chambre  de  justice  jiar  Nicolas  Fouquet.  t.  VII  de  la  suite,  ou 
t.  XII  de  la  collection,  p.  Dl,  in-18,  I()()7. 

4.  François  de  La  Fayette,  abbé  de  Dalon,  qui  était  oncle  du  mari  do 
madame  de  La  Fayette.  II  avait  été  nommé  évoque  en  1027,  et  mourut  le 
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tient  la  meilleure  table  du  Limousin.  11  vit  en  grand  sei- 
gneur, et  l'est  en  effet.  N'allez  pas  vous  figurer  que  le  reste 
du  diocèse^  soit  malheureux  et  disgracié  du  ciel,  comme 
on  se  le  figure  dans  nos  provinces.  Je  vous  donne  les  gens 
de  Limoges  pour  aussi  fins  et  aussi  polis  que  peuple  de 
France  :  les  hommes  ont  de  l'esprit  en  ce  pays-là,  et  les 
femmes  ont  de  la  blancheur  :  mais  leurs  coutumes,  façon 
de  vivre,  occupations,  compliments  surtout,  ne  me  plai- 
sent point.  C'est  dommage  que  ****  n'y  ait  été  mariée  : 
quant  à  mon  égard, 

Ce  n'est  pas  un  plaisant  séjour  : 
J'y  trouve  aux  mystères  d'Amour 
Peu  de  savants,  force  profanes; 
Peu  de  Pliilis,  beaucoup  de  Jeannes;^ 
Peu  de  muscat  de  Saint-Mesmin,  ' 
Force  boisson  peu  salutaire; 
Beaucoup  d'ail  et  peu  de  jasmin  : 
Jugez  si  c'est  là  mon  affaire. 


3  mai  1676,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  (Voyez  Gallia  christiana. 
1720,  in-fol.,  t.  II,  p.  541-5i3.) 

1.  Première  rédaction:  de  la  province. 

2.  Jeannes,  femmes  du  commun,  par  opposition  aux  Philis.  personnes 
distinguées. 

3.  II  y  a  un  Saint-Mémin  dans  le  département  de  l'Aube,  ou  en  Cliani- 
pagnc,  près  de  Méry  sur-Seine;  un  autre  dans  le  département  do  la  (".ùte- 
d'Or,  près  de  Vitteaux.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  cantons  ne  produisent 
do  vins  muscats;  et  les  autres  Saint-Mémin  qui  se  trouvent  en  France  sont 
dans  des  provinces  peu  renommées  par  leur  vin.  Il  est  probable  que  La 
Fontaine,  qui  était  Champenois,  fait  ici  allusion  au  Saint-Mémin  de  Cham- 
pagne; et  le  mot  muscat  est  pris  au  figure  pour  signifier  un  vin  exquis. 
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LETTRE    YII/ 

A   LA    MÊME. 

Il  y  a  assez  de  temps,  Mademoiselle,  -  que  je  suis  sorti 
de  la  pro\  ince  où  vous  êtes,  pour  confesser  que  j'ai  tort  de 
ne  vous  avoir  pas  réitéré  les  services  que  je  vous  ai  plusieurs 
fois  offerts,  puisque  vous  m'aviez  donné  la  permission  de 
vous  écrire.  C'est  une  faveur,  il  est  vrai,  que  je  ne  devois 
pas  tant  négliger;  vous  en  accordez  trop  rarement  pour 
n'en  pas  profiter,  et  j'ai  pris  la  résolution  de  faire  tant  de 
cas  de  celles  qui  viendront  de  vous,  que  je  proteste  devant 
vos  beaux  yeux  de  faire  désormais  mon  possible  pour  en 
mériter  d'autres.  Ce  sera,  Mademoiselle,  toujours  en  qua- 
lité de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  Fontaine. 


t.  Publiée  par  J.-F.  de.  Bastide,  de  Marseille,  dans  une  Lettre  sur  La 
Fontaine,  à  M.  L'*'  (Voy.  L'Esprit  des  Journaux,  décembre  1774),  d'après 
l'original  qui  lui  aurait  été  communiqué  par  la  petite-tille  de  La  Fontaine  : 
«  La  vétusté  du  papier,  dit-il,  déposoit  encore  en  faveur  de  ce  monument. 
Je  la  lus,  il  me  fut  permis  d'en  prendre  copie...  Vous  jugez  aisément, 
ajoute-t-il,  (jue  de  la  part  d'un  homme  aussi  ingénu,  aussi  naturel  que 
La  Fontaine,  une  lettre  où  règne  autant  d'affectation  ne  peut  être  dictée 
que  par  l'esprit  de  plaisanterie.  »  J.-F.  de  Bastide  publia  cette  lettre,  à  la 
prière  de  la  famille  de  La  Fontaine,  pour  prouver  que  notre  poète  n'était 
pas  en  aussi  mauvaise  intelligence  avec  sa  femme  que  ses  biographes  s'ac- 
cordent à  le  dire.  (P.-L.) 

On  n'est  point  forcé  d'accupti'r  l'interprétation  de  J.-F.  de  Bastide. 

2.  Les  femmes  marié'S  de  la  moyenne  et  petite  noblesse  ou  de  la  bonne 
bourgeoisie  étaient  qualifiées  demoiselles.  (  Voyez,  à  ce  propos,  Oeuvres 
complètes  de  Molière,  dans  cette  collection,  t.  I,  p.  lxiv.) 
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LETTRE    l.' 

A    M.    JANNART.2 

A  Rheims,  ce  lundi  14  février  1656. 

Monsieur  mon  oncle, 

J'ai  enfin  vendu  ma  ferme  de  Damar,  moyennant 
19,114  liv.,  à  mon  beau-frère;'  c'est-à-dire  qu'il  a  fait 
échange  avec  moi  de  son  bien  de  Ghàtillon,  qu'il  a  promis 
par  un  acte   séparé  de  me  faire  valoir  10,600  liv.,  m'a 


1.  Les  lettres  I,  V  et  VII  ont  paru  à  la  suite  dos  Mémoires  de  Coulantes, 
p.  497  à  bÙi,  et  dans  le  tirage  à  part  portant  le  titre  d'Opuscules  inédits  de 
La  Fontaine,  p.  40-50.  Elles  ont  été  insérées  dans  le  t.  XV  de  l'édition 
in-18  des  OEuvres  complètes  de  La  Fontaine,  publiées  en  18'20.  Ces  lettres 
appartenaient  à  M.  Héricart  de  Thury,  descendant  d'Hcricart,  beau-frère  de 
La  Fontaine.  Il  en  était  sans  doute  ainsi  des  lettres  II,  IV  et  VI  publiées 
pour  la  première  fois  en  1822  par  Walkenaer.  Nous  avons  du  moins  la  cer- 
titude que  la  III'  appartenait  à  la  môme  collection. 

2.  Los  suscriptions  ou  adresses  de  ces  lettres  portent  :  A  monsieur 
Jeannart,  conseiller  du  roy,  substitut  de  monsieur  le  procureur  général, 
sur  le  quay  des  Auijustins.  La  Fontaine  é;rit  toujours  Jeannart  ;  mais  nous 
avons  eu  sous  les  yeux  les  minutes  originales  de  plusieurs  actes  de  famille 
signés  de  Jannart  ot  de  La  Fontaine,  qui  démontrent  que  c'était  à  tort  que 
notre  poëte  ajoutait  un  e  à  ce  nom 

3.  Louis  Héricart,  qui  remplaça  son  père  dans  la  cbarge  de  lieutenant 
civil  et  criminel  de  La  Ferté-Milon.  Il  épousa,  le  15  novembre  1642,  Cathe- 
rine Bellenger. 
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baillé  214  liv.,  m'a  fait  une  promesse,  payable  clans  trois 
mois,  de  1,300  liv.;  et  du  surplus,  montant  à  7,000  liv.,  il 
m'a  fait  constitution.  Ainsi  il  a  fallu  que  j'aie  vendu  le  bien 
de  Châtillon,  ce  qui  nous  a  fait  une  dlIFiculté  :  car  celui 
qui  l'a  acheté  a  dit  qu'il  vouloit  que  quelqu'un  s'obligeât 
à  la  garantie  et  entretènement  de  la  vendition*  que  je  lui 
faisois,  jusqu'à  ce  que  mademoiselle  de  La  Fontaine-  eût 
l'âge  et  eût  ratifié.  J'en  ai  parlé  à  M.  Héricart,  mon  beau- 
frère,  qui  s'en  est  excusé,  et  a  dit  que,  s'il  intervenoit  à 
ladite  vendition,  l'échange  paroitroit  simulé,  et  que  cela 
lui  feroit  tort  pour  les  lods  et  ventes.  J'ai  cru  qu'il  vouloit 
peut-être  laisser  cet  obstacle  afin  de  se  dédire;  et  ayant 
reçu  depuis  peu  une  lettre  de  M.  Faur,  où  je  ne  trouvois 
pas  mon  compte  à  beaucoup  près,  j'ai  cru  qu'il  falloit 
achever  l'affaire  à  quelque  prix  que  ce  fût^..  au  mar- 
chand qui  vous  portera  3,000  écus  et  vous  demandera 
votre  garantie;  s'il  eût  voulu  de  celle  de  M.  de  Yillemon- 
tée  *  et  de  ma  sœur,  je  ne  vous  aurois  pas  importuné  de 
cela;  mais  il  a  dit  qu'il  ne  les  connoissoit  pas.  Pour  mon 
père,  il  en  vouloit  bien  ;   mais  je  ne  romps  jamais  la  tête 

\.  Le  mot  vendition,  selon  Nicot,  signifie  un  contrat  de  vente  fait  sous 
la  condition  que  le  vendeur  ne  s'oblige  qu'à  rendre  le  prix  de  la  vente,  en 
cas  d'éviction.  (Voyez  Thrésnr  de  la  langue  françmjse,  1606,  p.  853.) 

2.  Il  s'agit  ici  de  la  femme  de  La  Fontaine.  La  majorité  n'était  alors 
acquise  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Madame  de  La  Fontaine,  en  lui  sup- 
posant vingt-quatro  ans  en  16r)6,  a  dû  naître  en  1632;  et  à  la  fin  de  1647, 
époque  de  son  mariage,  elle  n'avait  pas  encore  seize  ans  révolus. 

3.  11  manque  ici  une  partie  de  la  lettre. 

4.  M.  de  Villeinontée  avait  éi)Ousé  la  sœur  de  La  Fontaine.  La  famille 
de  Viilemontéo  était  considérée.  On  voit  un  M.  de  Villornontée,  conseiller 
d'État,  intendant  de  la  justice  de  Poitou,  Saintongo  et  Angoumois,  que  le 
cardinal  de  lUchclieu  estimait  beaucoup.  Il  fut  riiargé,  en  10:t3,  de  pacifier 
les  dillercns  qui  s'étaient  élevés  entre  le  duc  d'i:|)ernon  et  M.  de  Sourdis, 
archevêque  do  Bordeaux.  (Voyez  V Histoire  du  duc  d'Iîpenton,  par  Girard, 
Paris,  1655,  in-folio.) 
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à  mon  père  de  mes  affaires.  Je  dirai  à  M.  Bellenger'  et  à 
mon  beau -frère  que  je  vous  fais  toucher  l'argent  de 
ladite  vendition  pour  votre  sûreté,  en  attendant  que  je 
vous  aie  fait  bailler  une  indemnité  de  votre  garantie  par 
M.  de  Villemontée,  mon  beau-frère,  ou  bien  par  qui  il 
vous  plaira;  et  cela  sera  bien  de  la  sorte.  Je  vous  prie 
aussi,  si  on  vous  en  écrit,  de  mander  la  même  chose. 

Quand  vous  aurez  l'argent  entre  vos  mains,  mon  père 
vous  prie  de  lui  en  prêter  /i,500  liv.  pour  racheter  partie 
d'une  rente  qu'il  doit  conjointement  avec  ma  sœur  aux 
héritiers  de  M.  Pidoux;  ^  moyennant  quoi  il  sera  déchargé 
de  la  garantie.  Du  reste,  ma  sœur  vous  en  entretiendra  si 
vous  voulez,  et  vous  ne  sauriez  mieux  faire  valoir  votre 
argent.  Premièrement  je  me  contenterai  de  l'intérêt  sur 
et  tant  moins  d'autant  de  la  pension  que  vous  savez,  et 
puis  après  la  mort  de  mon  père  je  vous  rembourserai 
infailliblement,  et  vous  donnerai  ensuite  une  partie  consi- 

1.  Probablement  le  beau-père  du  beau-frère  de  La  Fontaine,  ou  de  Louis 
Héricart,  qui  avait  épousé  une  Bcllenger. 

2.  Cette  rente  ne  fut  pas  remboursée,  et  on  la  trouve  sur  l'état  des  dettes 
de  la  succession  de  Charles  de  La  Fontaine,  père  de  notre  poète,  à  la  suite 
d'un  acte  en  date  du  '20  mars  1G70,  entre  La  Fontaine,  sa  femme,  et  Claude 
de  La  Fontaine,  son  frère.  Le  principal  de  cette  rente  était  de  4,800  livres. 
On  a  souvent  accusé  La  Fontaine  d'avoir  eu  peu  d'ordre  dans  ses  affaires , 
mais  on  n'a  pas  su  qu'il  avait  trouvé  de  grandes  charges  dans  la  succession 
de  son  père.  M.  Monmcrqué  a  eu  la  patience  de  dresser  [l'état  du  passif 
do  cette  succession,  d'après  les  pièces  originales  communiquées  par  la 
famille.  En  voici  l'extrait  : 

Il  était  dû  aux  héritiers  Pidoux,  pour  principal  et  intérêts.     .        4,0C7  1. 

A  M.  de  Maucroix,  pour  principal  et  arrérages  depuis  1052.     17,600 

A  Jean  de  La  Fontaine,  pour  principal  et  cinq  années  d'in- 
térêts      11,977 

A  M.  Jannart,  600  1.  De  plus,  pour  des  legs  pieux,  1,000  1.; 
pour  des  dons  à  des  domestiques,  800  1.;  pour  des  frais  funé- 
raires, 600  1..  Total 3,000 


Total  du  passif.     .     .    313,644 
VII.  19 
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dérable  de  ce  qui  me  restera,  aux  conditions  que  je  vous 
ai  dites. 

Je  vous  écris  de  Rheinis,  où  je  suis  chez  MM.  de  Mau- 
croix,  attendant  votre  réponse  sur  tous  ces  points.  Le 
messager  qui  vous  porte  celle-ci  part  aujourd'hui  lundi  ; 
vous  pourrez,  si  vous  en  voulez  prendre  la  peine,  me 
récrire  mercredi  ;  il  ne  faut  que  demander  le  messager  de 
Rheims,  sur  le  pont  Notre-Dame,  ou  écrire  par  la  poste  de 
Champagne,  et  adresser  les  lettres  à  M.  de  La  Fontaine, 
chez  M.  de  Maucroi.x,  chanoine  à  Rheims.  Le  plus  tôt  sera 
le  meilleur,  car  le  marchand  de  Châlons  attend  votre 
réponse  pour  vous  porter  l'argent.  La  copie  de  l'obliga- 
tion que  je  vous  envoie  est  de  la  main  de  M.  de  Maucroix, 
cà  cause  que  le  messager  me  pressoit.  Je  vous  prie  très 
humblement  de  me  faire  réponse  au  plus  tôt,  et  suis, 

Monsieur  mon  oncle. 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 
De   La  Fontaine. 

LETTRE  II. 

AU    MÊME. 

Chaùry,  i  ce  20  février  1G56. 

Monsieur  mon   oncle. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  la  première  à  Rheims,  la 
seconde  de  Jeanne  lU'ayer,  el  vous  remercie  de  la  grâce 
que  vous  nous  faites  à  mou  [)ère  el  à  moi.    Il  prendra 

I.  Chaùry,    selon    Walkenaer,    est   l'abréviation   de    Cliiltoau-Thierry. 
M.  1'.  Lacroix  a  i)rétendu  depuis  {Nouvelles  OEuvres  inédites,  p.  03)  qu'il 
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/j,500  liv.  sur  l'argent  qu'on  vous  portera;  ^  le  reste  de  ce 
qu'il  doit  en  principal,  qui  est  environ  300  liv.  et  un  peu 
moins  d'une  année  d'arrérages,  il  vous  le  fera  tenir  par  la 
première  commodité  qui  sera,  comme  je  crois,  devant  la 
quinzaine.  J'écris  à  ma  sœur,  qui  a  aussi  dessein  de  rem- 
bourser sa  part,  de  vous  entretenir  là-dessus.  Vous  vous 
ferez  subroger  en  la  place  de  celui  à  qui  on  doit,  ou  bien 
mon  père  remboursera  et  vous  fera  une  nouvelle  consti- 
tution comme  vous  le  jugerez  à  propos,  pour  le  moins  de 
frais  et  le  plus  de  sûreté  pour  vous  et  pour  nous.  Celui 
qui  a  acheté  le  bien  de  Ghâtillon  vous  portera  3,000  écus, 
la  première  semaine  de  carême.  Je  pourvoirai  aux  moyens 
de  vous  faire  tenir  le  reste;  et  cependant  je  demeurerai, 
après  avoir  l'ait  mes  très  humbles  baisemains  à  mademoi- 
selle Jannart,  " 

Monsieur  mon  oncle. 

Votre  très  humble  et   très  obéissant   serviteur 
et  neveu,   De   La  Fontaine. 

P.  S.  J'ai  écrit  au  sieur  Gastel  de  vous  aller  trouver, 
et  vous  supplier  d'accommoder  notre  affaire.  Ma  belle-mère 
lui   doit  six  cent  vingt  livres.   11  ne  faut  premièrement 

s'agissait  de  Cliiery,  ou  Cliicn-y,  petit  village  situé  à  peu  de  distance  de 
Chàteau-'l'liierry.  Mais  la  première  interprétation  est  la  bonne.  Ces  sortes 
d'abréviations  dans  récriture  étaient  communes.  On  lit  dans  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux  :  «  Le  président  de  Verdun  tourmentoit 
une  fois  Desnoyers  afin  qu'il  abrégeât,  et  il  n'avoit  encore  rien  dit,  si  non  : 
<i  Messieurs,  je  suis  appelant.  »  Il  reprend  :  «  Messieurs,  je  suis  appe- 
<i  lant  d'une  sentence  du  juge  de  Chaûleraut...  —  Qu'est-ce  que  Cliaù- 
«  leraut?  dit  le  président. — Messieurs,  c'est  pour  abréger,  répondit-il,  c'est- 
«  à-dire  Cliàtelleraut.  »  On  abrège  ainsi  en  écrivant.  »  (Cn.  LU,  Avocats.) 

1.  On  voit  par  h\  que  Jannart  accepta  les  propositions   qui  lui  étaient 
faites  par  La  Fontaine,  et  prêta  son  argent  comme  celui-ci  le  désirait. 

2.  Marie  Héricart,  femme  de  Jannart  et  tante  de  madame  de  La  Fon- 
taine. 
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point  qu'il  parle  des  frais;  et  quant  au  principal,  je  lui 
donneroi  volontiers  100  fr.  Il  sera  tout  heureux  de  les 
prendre  :  car  il  aura  de  la  peine  assez  à  se  faire  payer  ; 
et  ma  belle-mère  m'a  dit  qu'il  ne  lui  en  étoit  pas  tant  dû 
légitimement. 

J'ai  compté  depuis  peu  avec  M.  Bellenger  de  quelques 
dettes  de  ma  belle-mère;  mais  je  n'ai  pas  jugé  qu'il  soit 
de  la  bienséance  de  lui  parler  de  l'2  écus  d'argent,  dont 
j'ai  compté  avec  vous,  et  que  vous  me  bailLàtes  pour  les 
affaires  de  M.  de  Bressay.  J'en  donnai  li  à  M.  Vabeil,  et  en 
rendis  8  à  M.  de  Bressay.  Ainsi  c'est  à  moi  qu'on  les  doit; 
vous  leur  en  ferez,  s'il  vous  plaît,  souvenir;  autrement  je 
les  perdrois.  Ce  n'est  pas  que  je  les  redemande,  c'est 
seulement  afin  que  la  mémoire  n'en  soit  pas  abolie  :  je  ne 
sais  si  c'est  au  beau-père  ou  au  gendre  d'acquitter  cela. 
Les  écus  d'argent  valoient  lors  12  sous. 

Si  je  n'avois  peur  de  donner  atteinte  à  la  neutralité 
que  vous  avez  promise,  je  vous  écrirois  un  mot  en  faveur 
de  M.  de  La  Haye,  *  quand  ce  ne  seroit  que  pour  appren- 
dre à  Messieurs  du  présidial  ce  que  c'est  qu'Aléa  jiidi- 
cioî'um;  et  que  M.  le  lieutenant,  qui  veut  faire  passer  ses 
raisons  pour  des  démonstrations  mathématiques,  n'est  pas 
du  tout  si  savant  qu'Archimède.  Je  suis  son  serviteur  ; 
mais  j'incline  pour  le  prévôt  aussi  bien  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  Chaûry.^ 

i.  Voyez  ci-après  une  lettre  écrite  par  notre  poiite  à  la  duciiessc  de 
Bouillon,  en  1071,  où  il  est  fait  mention  de  M.  do  La  Haye. 

'2.  Il  nous  si'mhlc  que  cette  dernière  phrase  tranche  la  dilliculté  sou- 
levée à  propos  de  ce  mot. 
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LETTRE    III.* 

AU    MÊME. 

A  Chaûry,  ce  5  janvier  1658. 

Monsieur  mon  oncle , 

Je  vous  envoie  le  papier  que  M.  de  Bressay  m'a  donné 
suivant  votre  lettre,  et  je  crois  que  M.  Yisinier  vous  le 
portera  lui-même  pour  plus  d'assurance.  Nous  vous  avons 
beaucoup  d'obligation  de  ce  que  vous  voulez  bien  donner 
la  somme  que  je  vous  ai  prié  de  donner  à  M.  de  Villemon- 
tée;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  m'avez  témoigné 
la  bonne  volonté  que  vous  avez  pour  moi,  et  je  vois  bien 
d'après  les  termes  de  votre  lettre  que  ce  ne  sera  pas  la 
dernière.  J'essayerai  de  mériter  cette  bonne  volonté  par 
mes  services,  étant, 

Monsieur  mon  oncle,  etc. 

LETTRE   IV. 

AU    MÊME. 

A  Chaûry,  le  25  février  1G58. 

Monsieur  mon  oncle, 

J'ai  montré  votre  lettre  à  mon  père,  qui  est  bien  aise 
de  ne  plus  devoir  qu'cà  vous,  et  vous  en  écrit.  Je  crois 

1.  L'original  a  figuré  sous  le  n°  372,  dans  le  catalogue  de  la  vente  de 
M.  Renouard  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  juin  1855;  il  était  accompagné  d'uu 
billet  daté  du  5  janvier  1824,  par  lequel  M.  Héricart  de  Thury  faisait  hom- 
mage de  cette  lettre  à  M.  Renouard. 
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que  sa  lettre  peut  tenir  lieu  de  procuration.  Le  principal 
intérêt  qu'il  a  en  cette  affaire  est  d'être  déchargé  envers 
tous  du  total  de  la  rente,  et  de  n'être  plus  obligé  que 
pour  sa  part  envers  vous.  11  vous  supplie  d'y  prendre 
garde,  et  de  ne  point  rembourser  sa  part  que  ma  sœur 
n'ait  aussi  remboursé,  ou  ne  rembourse  la  sienne. 

31ademoiselle  de  La  Fontaine^  a  eu  deux  accès  de 
fièvre  depuis  deux  jours.  Je  crois  que  ce  ne  sera  rien. 
Nous  avons  résolu  d'aller  incontinent  après  Pâques  à  Paris, 
pour  accommoder  notre  affaire;  cependant  je  baise  très 
humblement  les  mains  à  mademoiselle  Jannart,  avec  votre 
permission,  et  suis, 

Monsieur  mon  oncle, 

Votre,  etc. 

lETTRE   V. 
AU    MÊME. 

A  Chaùry,  ce  10  mars  1G58. 

Monsieur  mon  oncle , 

Vous  ne  recevrez  point  encore  par  cet  ordinaire  de 
lettre  de  mon  père  ;  il  est  toujours  malade,  et  a  été  saigné 
encore  une  fois.  Ce  n'est  pourtant  pas  chose  fort  dange- 
reuse. -  Dès  qu'il  sera  en  meilleur  état,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  écrire  touchant  l'affaire  de  ma  sœur,  qu'il 
vous  prie  d'achever  au  plus  tôt,  si  vos  affaires  vous  le  per- 
mettent. 

1.  C'est-à-dire  sa  femme.  (Vo3'oz  la  note  '2,  paj;.  'iSCi.) 

2.  Cependant  (lliarlcs  de  La  Fontaine,  pure  do  notre  poëte,  mourut  peu 
de  jours  après.  On  en  parh;  comme  d'un  défunt,  dans  une  transaction  passée 
entre  Jean  et  (;iau(le  (de  La  Fontaine),  devant  IJelier,  notaire  A  Château- 
Thierry,  le  mercredi  24  avril  11358. 
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Je  vous  écrivis  au  long,  mardi  dernier,  louchant  votre 
ferme  des  Aulnes- Boidllans  -^  par  celle-ci  vous  trouverez 
bon  que  je  fasse  le  solliciteur,  et  vous  recommande  une 
aiïaire  où  madame  de  Pont-de-Bourg  a  intérêt.  Je  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  connu  d'elle,  mais  quantité  de  personnes 
de  mérite  prennent  part  à  ses  intérêts.  Je  suis  prié  de  vous 
en  écrire  de  si  bonne  part,  qu'il  a  fallu  malgré  moi  vous 
être  importun,  si  c'est  vous  être  importun  que  de  vous 
solliciter  pour  une  dame  de  qualité  qui  a  une  parfaitement 
belle  fille.  *  J'ai  vu  le  temps  que  vous  vous  laissiez  toucher 
à  ces  choses,  et  ce  temps  n'est  pas  éloigné:  c'est  pourquoi 
j'espère  que  vous  interpréterez  les  lois  en  faveur  de  ma- 
dame de  Pont-de-Bourg.  Vous  en  aurez  des  remerciements 
de  l'Académie;^  mais  je  les  compte  pour  rien,  en  compa- 
raison de  ceux  que  vous  fera  cette  belle  fille,  dont  la  beauté 
doit  être  fort  éloquente  de  la  façon  qu'on  me  l'a  dépeinte. 

J'irai  à  Paris  devant  la  fin  dû  carême,  et  peut-être 
devant  la  fin  de  la  semaine  où  nous  allons  entrer;  ce  sera 
pour  aviser  avec  vous  au  moyen  de  terminer  notre  affaire. 
Mademoiselle  de  La  Fontaine  m'en  presse  :  ce  n'est  pas 


1.  Il  parait  que  cette  parfaitement  bcllc-fillc  de  madame  de  Pont-de- 
Bourg  avait  déjà  une  certaine  réputation  de  coquetterie,  car  dans  les  dictons 
que  la  malignité  composait  pour  tous  les  personnages  connus  de  ce  temps- 
là,  à  commencer  par  le  roi  et  la  reine,  et  qui  ont  été  recueillis  dans  les 
manuscrits  de  Cor-rart,  t.  IX,  p.  1230,  on  trouve  celui-ci  appliqué  à  made- 
moiselle de  Pont-de-Bourg  :  «  Serre  la  main,  et  dis  que  tu  ne  tiens  rien.  » 
Loret,  dans  sa  Muse  historique,  nous  ap[)rond  qu'elle  était  protestante, 
qu'elle  avait  cinq  pieds  de  taille,  et  qu'elle  épousa,  à  la  fin  de  l'année  1059, 
le  chevalier  d'Albict.  [Muse  hislorique  du  'i'J  nov.  1(350.) 

2.  Ceci  fait  allusion  à  une  réunion  de  beaux  esprits  qui  avait  lieu  à 
Château-Thierry.  Les  femmes  n'eu  étaient  point  exclues.  Racine,  dans  une 
lettre  écrite  à  notre  poëte,  et  datée  du  i  juillet  ICG2,  lui  dit  :  «  Je  vous  prie 
«  de  me  renvoyer  cette  bagatelle  des  Bains  de  Vénus  ;  ayez  la  bonté  de  me 
«  mander  ce  qu'en  pense  votre  académie  de  Cluiteau-Tliierry,  surtout  made- 
«  moisellc  de  La  Fontaine.  » 
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qu'elle  soit  plus  mal  (|u'elle  ii't'loit  il  y  a  six  mois;  mais  il 
est  bon  d'assurer  la  chose  au  plus  tôt.  J'y  ai  un  intérêt  trop 
grand  pour  la  laisser  plus  long-temps  au  hasard,  outre  que 
mademoiselle  de  La  Fontaine  ne  veut  pas  faire  à  Paris  un 
long  séjour,  et  sera  bien  aise  de  trouver  les  affaires  toutes 
disposées.  Avec  votre  permission,  mademoiselle  Jannart 
aura  pour  agréable  mes  très  humbles  baisemains. 

Je  suis. 

Monsieur  mon  oncle, 

Votre   très  humble   et   très    obéissant 
serviteur,   De  La  Fontaine. 


LETTRE    VI. 


AU   MÊME. 


Rlieims,  ce  19  août  [1058].» 

Je  vous  renvoie  le  calcul  de  ma  sœur,  bien  différent 
du  mien.  La  différence  vient  de  ce  que,  dans  le  mémoire 
des  quittances  que  vous  m'avez  envoyées,  il  y  en  a  une  de 
hOO  livr.,  du  2  septembre  1656,  dont  il  n'est  point  fait 
mention  dans  le  mémoire  de  ma  sœur  ;  et  peut-être  im- 
pute-t-elle  cela  sur  les  arrérages  qui  précèdent  la  dernière 
quittance  de  57,  dont  je  vous  ai  envoyé  copie;  car  mon 
père  n'étoit  pas  encore  mort,  et  possible  avez-vous  payé, 
en  son  acquit,  ces  l\00  liv.  pour  les  arrérages  de  la  rente; 
car  il  me  souvient  qu'environ  ce  temps  vous  fournîtes 
quelque  argent   pour  lui  à  Paris,  ([u'il  reudil  à  Jeanne 

1.  La  date  de  l'année  a  été  ajoutée  par  nous  :  l'original  porte  simple- 
ment, Rhcims,  en  19  août. 
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Brayer.  Vous  n'avez  qu'à  voir  les  termes  de  cette  quit- 
tance de  ZIOO  liv.  Le  mécompte  *  vient  aussi  de  ce  que  je 
n'imputois  pas  les  sommes'données  sur  les  arrérages  pré- 
cédents fait  à  fait"  qu'elles  ont  été  données,  mais  je 
faisois  un  gros  de  tous  ces  arrérages  jusqu'à  présent,  et 
je  le  déduisois  sur  les  sommes  données  et  sur  l'intérêt, 
et  en  cela  ma  sœur  pourroit  bien  avoir  raison  ;  mais  dans 
son  mémoire  il  y  a  une  erreur  de  240  liv.  ou  environ, 
que  j'ai  marquée  à  la  marge.  C'est  pourquoi  la  chose 
vaut  bien  la  peine  que  vous  fassiez  calculer  le  tout  sur 
une  table  d'intérêt  :  je  n'en  ai  point  en  ce  pays-ci. 

Je  ne  puis  aller  à  Paris  de  plus  d'un  mois,  et  ne  m'y 
crois  nullement  nécessaire  ;  je  vous  écris  de  Rheims,  où 
vos  lettres  m'ont  été  envoyées.  Je  serai  dans  trois  ou 
quatre  jours  à  Chaûry.  Ma  sœur  me  mande  qu'elle  a 
fort  affaire  d'argent;  c'est  à  vous  de  prendre  votre  com- 
modité. 

LETTRE    VII. 

AU    MÊME. 

A  Chaùry,  ce  l"  février  1G59. 

Monsieur  mon  oncle , 

Ce  qu'on  vous  a  mandé  de  l'emprunt  et  du  jeu  est 
très  faux;  si  vous  l'avez  cru,  il  me  semble  que  vous  ne 

1.  La  Fontaine  a  écrit  méconte.  (Voyez  b.  ce  sujet  la  note  1,  p.  99.). 

2.  C'est-à-dire  à  mesure  qu'elles  ont  été  données.  Fait  à  fait  est  une 
locution  picarde  et  champenoise,  que  notre  poète  avait  employée  dans  la 
première  édition  de  la  fable  intitulée  le  Coche  et  la  Mouche,  mais  qu'il  a 
depuis  fait  disparaître  : 

Fait  à  fait  quo  le  char  chemine. 

Fables  nouvelles  et  autres  poésies,  16~1,  p.  5. 
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pouviez  moins  ([uc  de  m'en  faire  la  réprimande  ;  je  la 
méritois  bien  par  le  respect  que  j'ai  pour  vous,  et  par 
l'afTection  que  vous  m'avez  toujours  témoignée.  J'espère 
qu'une  autre  foiy  vous  vous  mettrez  plus  fort  en  colère, 
et  que  s'il  m'arrive  de  perdre  mon  argent,  vous  n'en 
rirez  point.  Mademoiselle  de  La  Fontaine  ne  sait  nulle- 
ment bon  gré  à  ce  donneur  de  faux  avis,  qui  est  aussi 
mauvais  politique  qu'intéressé.  Notre  séparation  peut 
avoir  fait  quelque  bruit  à  la  Ferté;*  mais  elle  n'en  a  pas 
fait  beaucoup  à  Chaùry,  et  personne  n'a  cru  que  cela  fût 
nécessaire. 

J'ai  fait  une  sommation  pour  recevoir  l'annuel,  mais 
je  n'ai  point  consigné;  mandez-moi  s'il  en  est  encore 
temps.  La  commission  dont  je  vous  ai  écrit  est  une  excel- 
lente affaire  pour  le  profit,  et  je  ne  suis  pas  assez  ambi- 
tieux pour  ne  courir  qu'après  les  honneurs;  quand  l'un  et 
l'autre  se  rencontreront  ensemble,  je  ne  les  rejetterai 
pas;  cependant,  dès  que  M.  Nacquart  fera  un  tour  k  Châ- 
teau-Thierry, je  lui  ferai  la  proposition,  sauf  de  m'en 
rapporter  à  vous  touchant  le  choix. 

J'espère  qu'aujourd'hui  votre  échange  avec  madame 
de  l'Hùtel-Dieu  sera  ])ien  avancé;  je  suis  sur  le  point  d'en 
faire  encore  un.  M.  de  La  Place  me  doit  un  surcens  de 
trois  setiers  et  mine  de  blé,  et  deux  setiers  d'avoine  ;  le 
surcens  est  assis  sm-  dix  arpents  de  terre  qui  sont  cà  la 
porte  d'une  de  ses  fermes.  II  me  veut  donner  en  échange 
dix  autres  arpents,  enfermés  dans  vos  terres  de  la  True- 
terie.  Je  trouve  la  chose  à  ))r()pos;  mais  il  faut  qu'elle  se 
fasse  sous    Notre  nom,  et  auparavant    il    faudroit    que  je 

1.  Dans  l'acto  de  venti'  de  la  maison  ijii'ils  piiss(''(laieiit  ;\  Cliftteau- 
Tliii'iTy,  en  date  du  '2  jaiiviiT  1()70,  La  romaine  et  sa  femme  figurent 
comme  si'parés  ([uant  aux  biens. 
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VOUS  eusse  cédé  le  surcens  ;  il  me  semble  que  cela  se  peut 
faire  par  procuration,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  d'attendre 
un  voyage  de  Paris  pour  cela.  Suivant  ce  que  vous  m'en 
manderez,  j'enverrai  mémoire. 

Si  vous  n'avez  trouvé  à  troquer  vos  terres  de  Glignon, 
M.  Oudan,  de  Rheims,  s'en  accommodera  avec  vous,  et 
vous  donnera  de  l'argent  ou  des  terres  dans  la  prairie. 
Si  l'afTaire  d'Étampes  se  faisoit,  je  vous  conseillerois  de 
choisir  des  terres. 

Vous  ne  me  mandez  rien  touchant  le  rachat  que  j'ai 
l'ait  de  vos  rentes  sous  seing  privé;  je  ne  l'ai  pas  voulu 
faire  par-devant  notaire,  sans  avoir  auparavant  votre  avis, 
à  cause  des  lods  et  ventes  :  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît, 
de  m'en  écrire. 

Je  suis, 

Monsieur  mon  oncle. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

De   La  Fontaine. 

Je  vous  écrivis  hier  vendredi,  et  vous  priai  de  vous 
employer  pour  celui  qui  vous  portera  la  lettre;  car  peut- 
être  recevrez-vous  celle-ci  la  première.  Je  n'osai,  à  cause 
(le  la  parenté  de  mademoiselle  de  La  Fontaine,  lui  refuser 
de  vous  écrire;  mais  conuue  c'est  pour  essayer  de  lui 
procurer  quelque  emploi  qu'on  lui  a  fait  espérer,  et  que 
ces  choses  ne  se  demandent  ni  se  s'obtiennent  facilement, 
vous  en  userez  comme  il  vous  plaira,  et  vous  vous  réser- 
verez, si  vous  le  jugez  à  propos,  pour  quelque  meilleure 
occasion  ;  enfin  je  ne  prétends  point  vous  importuner 
pour  autrui  dans  une  aflaire  de  cette  nature;  c'est  bien 
assez  que  je  le  fasse  pour  moi  seulement  :  je  vous  prie  de 
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VOUS  excuser  de  la  meilleure  grâce  qu'il  sera  possible, 
et  cela  suflil. 


LETTRE   YIII. 

A   M .  ***  1 

EN     LUI    ENVOYANT    LES    VEllS    SUIVANTS.    IGOO. 

Vous  VOUS  étonnez,  dites-vous,  de  ce  que  tant  d'hon- 
nêtes gens  ont  été  les  dupes  de  mademoiselle  G...,-  et  de 
ce  que  j'y  ai  été  moi-même  attrapé.  Ce  n'est  pas  un  sujet 
d'étonnement  que  ce  dernier  point;  au  contraire,  c'en 
seroit  un  si  la  chose  s'éloil  autrement  passée  à  mon  égard  : 
ainsi  vous  faites  très  sagement  de  me  mettre  au  nombre 
des  honnêtes  gens,  puisque  aussi  bien  je  ne  puis  nier  que 
je  ne  sois  de  celui  des  dupes.  Gela  vous  est-il  nouveau? 
Et  d'où  venez-vous,  de  vous  étonner  ainsi?  Savez-vous 
pas  bien  que  pour  peu  que  j'aime,  je  ne  vois  dans  les 
défauts  des  personnes  non  plus  ({u'une  taupe  (jui  auroit 
cent  pieds  de  terre  sur  elle?  Si  vous  ne  vous  en  êtes 
aperçu,  vous  êtes  cent  fois  plus  taupe  que  moi.  Dès  que 
j'ai  un  grain  d'amour,  je  ne  manque  pas  d'y  mêler  tout  ce 
qu'il  y  a  d'encens  dans  mon  magasin;  cela  fait  le  meilleur 
effet  (lu  monde;  je;  dis  des  sottises  en  vers  et  en  prose, 
et  serois  fâché  d'en  avoir  dit  une  (jiii  ne  fût  pas  solen- 
nelle; enfin  je  loue  de  toutes  mes  forces. 


1.  Imprimée  pour  la  proini(''fo  fois  dans  los  Fables  iioitvrllrs  et  antres 
■poésies,  1071,  pag.  !)'.',  cl  rriinpiiiiioc  dans  les  Ol'Àurcs  diverses,  ôdit.  1721), 
t.  II,  p.  H. 

'1.  Dans  l'édition  de  172',),  il  y  a  Collelel  en  louirs  lettres.  Il  s'agit  de 
la  fcniinc  do  Colletet. 
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Homo  sum  qui  ex  stultis  insanos  reddam.^ 

Ce  qu'il  y  a,  c'est  que  l'inconstance  remet  les  choses  en 
leur  ordre.  Ne  vous  étonnez  donc  plus;  voyez  seulement 
ma  palinodie  ;  mais  voyez-la  sans  vous  en  scandaliser. 
Pourquoi  ne  me  rélracterois-je  pas?  Tant  de  grands 
hommes  se  sont  rétractés  !  Et  puis  fiez-vous  à  nous  autres 
faiseurs  de  vers! 

SONNET. '- 

POUR    MADEMOISELLE    C...3 

Sève,  4  qui  peins  l'objet  dont  mon  cœur  suit  la  loi, 
Son  pouvoir  sans  ton  art  assez  loin  peut  s'étendre; 
Laisse  en  paix  l'univers;  ne  lui  va  point  apprendre 
Ce  qu'il  faut  ignorer,  si  l'on  veut  être  à  soi. 

1.  Scitum  hercle  hominem!  liic  liomines  prorsum  ex  stultis  insanos  facit. 

(Terent.  Ëunuvhm,  lU,  3,  23.) 

2.  Fables  nouvelles  et  autres  poésies,  1671,  p.  9i;  OEuvres  diverses, 
cdit.  1729,  t.  II,  p.  9. 

3.  CoUetet,  dans  les  OEuvres  diverses  de  1729. 

4.  Gilbert  de  Sève,  peintre,  né  à  Moulins,  mort  en  1G98,  à  quatre-vingt- 
trois  ans,  a  f.iit  quelques  tableaux  pour  les  églises  de  Paris  et  de  Versailles. 
On  trouve  dans  le  Cabinet  des  Mnses  choisies,  1008,  p.  304,  un  madrigal 
de  Claudine  Collctct  à  Sève,  au  sujet  du  portrait  qu'il  avait  fait  d'elle,  pour 
le  féliciter  sur  la  ressemblance;  ensuite  est  une  réponse  du  peintre.  Ces 
deux  pièces  sont  suivies  du  madrigal  d'un  anonyme  sur  le  portrait  de  made- 
moiselle Claudine  par  Sève,  ainsi  conçu  : 

Claudiae,  j'ai  vu  ton  portrait, 

Qui  de  toi  n'a  pas  un  seul  trait; 

J'y  chei'che  cet  air  adorable, 

J'y  cherche  l'éclat  de  tes  youx, 

J'y  cherche  ce  ris  gracieux, 

Et  n'y  trouve  rien  do  semblable. 
Le  peintre  toutefois  me  paroît  excusable 
S'il  n'a  pu  par  son  art  imiter  ta  beauté  ; 
Je  ne  puis  le  blâmer  que  do  témérité 

D'avoir  cru  qu'il  en  fût  capable. 

Cabinet  des  Muscs  choisies,  p.  310. 
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Aussi  bien  manqu(;-t-il  ici  je  ne  sais  quoi 
Que  tu  ne  peux  tracer,  ni  moi  te  faire  entendre  : 
J'en  conserve  les  traits,  qui  n'ont  rien  que  de  tendre 
Amour  les  a  formés,  plus  jri'aud  peintre  que  toi.  ' 

Par  d'inutiles  soins  pour  moi  tu  te  surpasses  ; 
Clarice  est  en  mon  àme  avec  tontes  ses  grâces; 
Je  m'en  fais  des  tableaux  où  tu  n'as  i)oint  de  part. 

Pour  me  faire  sans  cesse  adorer  cette  belle, 

Il  n'étoit  pas  besoin  des  efforts  de  ton  art; 

Mon  cœur,  sans  ce  portrait,  se  souvient  assez  d'elle. 

MADRIGAL. - 

POUR    LA    MÊME. 

Damon  voyant  Clarice  peinte. 
Soudain  en  ressentit  l'atteinte  ; 
Il  s'écria  dans  ce  moment  : 
Est-il  une  beauté  sur  les  cœurs  plus  puissante  ? 
Pendant  que  Clarice  est  absente. 
Son  portrait  lui  fait  un  amant. 

POUR    LA    MÊME. 3 

UNE      MUSE     1>  A  R  L  i:  . 


Recevez  de  nos  mains  cette  illustre  couronne, 
Dont  l'éclat  immortel  a  des  charmes  si  doux  ; 

Nous  n'avons  encor  vu  personne 

Qui  kl  méritât  mieux  ({ue  vous. 

i.  Guillaume  (lolletet  avait  épousé  sa  servante,  nommée  Claudine.  11 
composa  pour  elle  des  vers,  qu'elle  récitait  à  table  avec  assez  d'agrément, 
et  dont  on  croyait  qu'elle  était  l'auteur.  Beaucoup  de  beaux  esprits  du 
temps  furent  dupes  de  cette  ruse;  ils  célébrèrent  cette  nouvelle  Musc.  La 
Fontaine  fut  du  nombre. 

2.  Fables  nouvelles  et  autres  poésies,  1(J"1,  j).  05,  et  Oliavres  diverses. 
1T29,  t.  Il,  p.  10, 

:*.  Ibidem. 
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Vos  vers  sont  d'un  tel  prix  que  rien  ne  les  surpasse;» 
Ce  mont  en  retentit  de  l'un  à  l'autre  bout; 
Vous  saurez  régner  au  Parnasse  : 
Qui  règne  sur  les  cœurs,  sait  bien  régner  partout. 

CONTRE    LA    MËME.^ 

QUI    FAISOIT    DES   VERS    PENDANT    LE   VIVANT    DE    SON   MARI. 

ET    QUI    n'en    FIT    PLUS    APRES    SA    MORT.^ 

Les  oracles  ont  cessé  ; 
CoUetet  est  trépassé. 
Dès  qu'il  eut  la  bouche  close, 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien  ; 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien. 

En  cela  je  plains  son  zèle, 
Et  ne  sais  au  pardessus 
Si  les  Grâces  sont  chez  elle; 
Mais  les  Muses  n'y  sont  plus. 

1.  Nous  avons  eu  la  patience  de  lire  tous  les  vers  imprimés  sous  le  nom 
de  Claudine  Colletet,  épars  dans  les  œuvres  de  son  mari,  ou  dans  différents 
recueils,  sans  pouvoir  en  trouver  qui  puissent  être  cités;  et  nous  pouvons 
assurer  à  nos  lecteurs  que,  pour  mériter  la  louange  que  lui  donne  ici  La 
Fontaine,  il  eût  fallu  qu'elle  choisît  une  autre  muse  que  celle  qui  inspirait 
son  mari.  (\V.) 

2.  Fables  nouvelles  et  autres  poésies,  1G71,  p.  97,  et  OEuvres  diverses, 
édit.  de  1729,  t.  II,  p.  10. 

3.  Guillaume  Colletet  mourut  le  10  février  1659,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  étant  né  le  12  mars  1598.  Après  sa  mort,  la  fraude  qu"il  avait 
employée  pour  faire  une  réputation  de  poète  à  sa  femme  se  découvrit.  Cotte 
muse,  qui  avait  fait  tant  de  bruit,  fut  changée  en  une  femme  commune  et 
ignorante.  C'est  alors  que  La  Fontaine  lit  contre  elle  cette  pièce  de  vers. 
On  trouve  de  piquants  détails  sur  cette  femme  do  Colletet,  dans  les 
Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  Elle  se  nommait  Claudine  Lenain,  et 
était  la  fille  d'un  tailleur  de  pierres,  et  de  Mario  Soyer,  sa  femme.  Elle 
était  servante  chez  Colletet  le  procureur,  frère  du  poète.  Ce  dernier  la 
séduisit,  la  prit  avec  lui,  vécut  un  an  avec  elle  et  l'épousa.  C'était  la  troi- 
sième de  ses  servantes  qu'il  avait  ainsi  débauchées  et  épousées  successive- 
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Sans  gloser  sur  le  mystère 
Des  madrigaux  qu'elle  a  faits, 
Ae  lui  parlons  désormais 
Qu'en  la  langue  de  sa  mère. 
Les  oracles  ont  cessé, 
Colletet  est  trépassé. 


LETTRE    DE    CONRART 

A  LA   FONTAINE.» 

Paris,  ce  1'"''  mai  ICGO, 
Monsieur, 

Je  ne  sais  si  c'est  par  la  négligence  de  M.  de  Furetière  ou  par 
un  pur  malheur,  comme  il  veut  me  le  faire  croire,  que  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'écrire  dès  le  27  février  ne 

ment.  Cette  dernière  fat  la  plus  jolie  et  la  seule  qui  devint  célèbre  par  les 
vers  que  son  mari  faisait  pour  elle.  Lorsque  Tallemant  écrivait,  l'illusion, 
du  moins  pour  lui,  durait  encore;  car  il  dit  que  les  vers  qu'elle  a  faits 
valent  mieux  que  ceux  de  son  mari,  et  il  on  cite  quelques-uns  pour  prou- 
ver son  assertion.  Elle  avait  une  nombreuse  famille,  que  Colletet  fut  obligé 
de  recevoir  chez  lui  et  do  nouiTJr.  II  en  composa  une  maison  complète  à  sa 
femme,  comme  à  une  grande  dame.  Tallomaiit  rapporte  qu'un  jour  elle 
disait  :  «  La  multitude  dos  valets  est  incommode  :  ma  femme  de  charge 
«  me  ferre  la  mule  (cetoit  sa  mère);  ma  cuisinière  fait  un  feu  enragé 
«  (c'étoit  sa  cousine)  ;  ma  femme  de  chambre  m'a  égaré  un  de  mes  mou- 
<(  choirs  (c'étoit  sa  sœur);  ma  demoiselle  de  compagnie  (c'étoit  la  fille  de 
«  son  mari)  a  tout  roussi  mon  point  de  Venise.  »  Après  la  mort  de  Colletet, 
Claudine  ne  garda  plus  de  mesure,  et  se  fit  entretenir  par  plusieurs  amants, 
entre  autres  i)ar  l'abbé  de  Tallemant,  frère  de  l'auteur  des  Mémoires  où 
nous  puisons  ces  détails,  et  par  l'abbé  de  Richelieu.  Elle  voulut  un  jour 
séduire  lioilcau,  et  ne  put  y  parvenir.  Quand  elle  eut  perdu  ses  api)as,  elle 
épousa  un  homme  de  la  lie  du  pcuj)le,qui  lui  donna  le  goût  de  l'ivrognerie  ; 
et  elle  mourut  presijue  subitement,  ])ar  suite  de  misère  et  de  débauche. 

1.  Celte  lettre,  adressée  «  à  M.  de  La  Fontaine,  :\  Château -Thierry  », 
a  été  coi)ié(!  par  Walckenaer  sur  l'autograplie,  trouvé  dans  les  papiers  do 
la  succession  de  La  Fontaine,  (jue  possédait  le  vicomte  lléricart  de  Thury. 
Nous  la  reproduisons  d'après  cette  co])ie.  Walckenaer  n'en  avait  donné  qu'un 
extrait  dans  la  troisième  édition  de  l'ilisluire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.  de  L(i  Fontaine,  p.  21  i.  (!'.  L.) 
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m'a  été  rendue  qne  le  27  avril  ;  mais  je  sais  bien  que  j'ai  beau- 
coup perdu  à  ne  la  pas  recevoir  plus  tôt,  car,  outre  qu'elle  eût 
avancé  sans  doute  le  soulagement  que  je  ne  ressens  que  depuis 
peu,  elle  m'eut  tiré  de  la  crainte  où  j'étois  que  vous  ne  m'eus- 
siez oublié.  Je  vous  avoue  que  votre  silence  m'a  donné  de  l'in- 
quiétude, et  que  si  j'eusse  été  en  état  de  m'en  plaindre  à  vous- 
même,  je  vous  eusse  peut-être  obligé  à  le  rompre  plus  tôt.  Il 
m'est  pourtant  plus  avantageux  et  plus  agréable  que  vous  l'ayez 
rompu  sans  en  être  sollicité.  Et,  pour  ne  rien  déguiser,  vous 
m'en  avez  si  bien  payé  les  arrérages,  que  vous  n'étiez  pas  seule- 
ment quitte  de  ce  que  vous  me  deviez,  mais  que  je  vous  dois  assu- 
rément beaucoup  de  reste.  En  effet,  vous  êtes  si  bon  payeur,  que 
je  crois  que  M.  le  surintendant  même  ne  croiroit  pas  en  trop 
dire,  s'il  vous  en  disoit  autant  que  je  vous  en  dis  ici.  Toute  la 
différence  qui  se  peut  rencontrer  entre  lui  et  moi,  est  qu'il  vous 
payera  mieux  ce  qu'il  vous  devra,  que  je  ne  saurois  faire  ;  mais, 
comme  il  n'étoit  pas  autrefois  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à 
Corintlie,  chacun  n'est  pas  en  état  de  s'acquitter,  comme  lui,  de 
son  devoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'y  fais  ce  que  je  puis,  en  vous 
assurant  que  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  m'a  semblé  admi- 
rable et  m'a  extrêmement  satisfait.  Vous  m'aviez  ordonné  de  ne 
me  servir  pas  de  tout  mon  esprit  pour  lire  vos  vers,  et  j'ai  trouvé 
que  je  n'en  avois  pas  le  quart,  pour  les  estimer  selon  leur  mérite. 
Au  reste,  Monsieur,  vous  êtes  le  plus  modeste  de  tous  les  poètes 
que  j'aie  jamais  connus,  puisque  vous  me  priez  d'avoir  de  l'in- 
dulgence pour  vos  ballades,  et  que  vous  les  traitez  d'inférieures 
à  une  que  M.  Sarrasin  m'obligea  de  faire,  il  y  a  quelques  années, 
pour  répondre  à  celle  qu'il  m'adressa.  C'est  l'unique  que  j'aie  faite 
en  ma  vie,  et  elle  ne  doit  être  comptée  que  pour  un  impromptu 
fort  indigne  de  voir  le  jour  et  d'être  placé  en  un  lieu  si  éminent. 
Comment  donc  seroit-elle  digne  de  votre  approbation  et  de  celle 
de  M.  de  Maucroix  ?  C'est  à  vous  autres.  Messieurs,  à  prétendre 
de  faire  aller  votre  nom  jusqu'à  la  postérité  ;  mais  il  y  a  trop  de 
chemin  à  faire  pour  un  homme  comme  moi  qui  ne  va  qu'à 
potences  in  ogni  modo.  Quand  même  vous  me  serviriez  tous  deux 
de  guides,  je  ne  pourrois  pas  me  promettre  d'y  arriver,  parce 
que  je  ne  me  sens  pas  capable  de  vous  suivre.  C'est  assez  que  je 
vous  regarde  de  loin  et  que  j'aie  le  plaisir  de  voir,  de  temps  en 
VII.  20 
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temps,  combien  vous  approchez.  Toute  la  grâce  que  je  vous 
demande  est  que  vous  ne  m'oubliiez  pas,  par  le  chemin,  encore 
que  vous  m'ayez  laissé  bien  loin  derrière  vous,  et  que  vous  me 
fassiez  quelciuefois  l'honneur  de  m'assurer  que  vous  ne  cessez 
point  de  m'ai  mer  et  que  vous  me  croyez  toujours, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

CONRART. 

LETTRE    IX. 

A    M.   FOUQUET.» 

RELATION    DE     l'EXTRÉE     DE    LA     REINE     DANS     PARIS, 
LE     26    AOUT     4  660. 

Monseigneur, 

Comme  je  serai  bientôt  votre  redevable,  -  j'ai  cru  que 
la  magnificence  de  ces  jours  passés  étoit  une  occasion  de 
m'acquitter,  et  que  je  ne  pouvois  rien  faire  de  mieux  que 
de  vous  entretenir'  d'une  si  agréable  matière.  Je  vous 


1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  posthumes,  p.  189; 
puis  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  II,  p.  1. 

Les  variantes  sont  tirées  des  papiers  de  Tallemant  des  Réaux,  prove- 
nant de  lu  bibliothèque  Trudaine,  et  achetés  en  1825  chez  le  libraire  Bhiet. 
Cotte  collection  a  été  décrite  dans  une  Note  bibliographnine.  placée  en 
tôtc  de  la  seconde  édition  des  Ilistorielles. 

2.  La  Fontaine  fait  ici  allusion  ;\  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  fournir 
une  pièce  de  vers  pour  cha(|uc  quartier  de  la  pension  que  lui  payait 
Fouquet.  Le  terme  devait  échoir  au  l'""  octobre,  c'est-à-dire  ciaq  semaines 
après  l'éjjoque  à  latiuolle  cette  lettre  fut  écrite.  Voilà  pourquoi  notre  pocite 
dit  qu'il  saisit  l'occasion  de  l'entrée  de  la  reine  pour  s'acquitter  d'avance. 

3.  Var.  Mieux  faire  que  de  vous  entretenir. 
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dirai  donc  que  l'entrée*  ne  se  passa-  point  sans  moi,  que 
j'y  eus  ma  place ^  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  pro- 
vinciaux,* et  que  ce  monde  de  regardants  est  une  des 
choses  qui  me  parut  la  plus  belle  en  cette  action.^ 

De  toutes  parts  on  y  vit 

Une  nombreuse  aftluence  *, 

Et  je  crois  qu'elle  se  fit'' 

Aux  yeux  de  toute  la  France. 
Ce  jour-là  le  soleil  fut  assez  matineux; 
Mais,  pour  mieux  laisser  voir  ce  pompeux  équipage^ 
Il  tempéra  son  éclat  lumineux. 

En  quoi  je  tiens  qu'il  fut  sage  : 


i.  Cette  entrée  se  trouve  minutieusement  décrite  dans  un  volume  orne 
de  planches,  et  puhlié  par  ordre  des  magistrats  de  la  ville  de  Paris,  inti- 
tulé Entrée  triomphante  de  Sa  Majesté  Louis  XI V,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  etc.,  in-fol.,  I06'2.  Le  roi  s'arrêta  d'abord  au  château  de  Vin- 
cennes,  où  on  vint  le  complimenter.  11  s'éleva,  avant  d'entrer  dans  Paris, 
une  dispute  de  préséance  entre  les  maréchaux  de  France  et  les  ambassa- 
deurs des  puissances  étrangères.  Les  maréchaux,  n'ayant  pas  voulu  céder, 
n'accompagnèrent  pas  le  cortège.  Les  ducs  et  pairs  se  retirèrent  aussi  pour 
ne  pas  céder  au  comte  de  Soissons;  il  n'y  eut  que  les  ducs  et  pairs  à 
brevet.  Quelques  années  plus  tard,  les  choses  ne  se  seraient  pas  ainsi 
passées.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  querelle  dans  un  livre  intitulé 
Curiosités  historiques,  ou  Becueil  de  pièces  utiles  à  l'histoire  de  France  : 
Amsterdam,  1759,  in-12,  tom.  I,  pag.  98.  (Voyez  aussi,  sur  cette  entrée, 
une  lettre  de  M"'«  Scarron  à  M""'  de  Villarceaux  en  date  du  '27  août  1660. 

2.  Var.  Ne  se  Ht. 

3.  On  lit  ici  dans  les  manuscrits  de  Tallemant  :  Sur  un  échafaud  s'en- 
tend. 

4.  Beaucoup  de  pièces  de  poésies  parlent  de  cette  grande  affluence  de 
provinciaux.  On  peut  citer  notamment  «  la  Hequestc  présentée  à  M.  le  Pré- 
vost des  marchands  par  cent  mille  provinciaux  qui  se  ruinent  à  Paris  en 
attendant  l'entrée  »,  et  «  TAdieu  des  provinciaux  à  la  ville  de  Paris  après 
l'entrée  de  Leurs  Majestés  ». 

5.  Var.  Kn  un  jour  si  remarquable. 

6.  Var. 

Uno  incroyable  affluence. 

7.  Var. 

L'entrée,  à  bien  parler,  se  fit. 
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Car,  quand  il  eût  eu  des  habits 
Tout  parsemés  de  rubis,  ' 
Et  couverts  des  trésors  du  Pactole  et  du  Tage, 
Qu'il  eût  paru  plus  Ijeau  qu'il  n'est  au  plus  beau  jour,  - 
Le  moins  brillant  des  seigneurs  de  sa  cour 
Eût  brillé  cent  fois  davantage.  ^ 

La  cour  ne  se  mit  pas  seule  sur  le  bon  bout. 

Et  le  luxe  passa  jusqu'à  la  bourgeoisie. 

Chacun  fit  de  son  mieux  :  ce  n'étoit  qu'or  partout  : 

Vous  n'avez  vu  de  votre  vie 

Une  si  belle*  infanterie  ; 
On  eût  dit  qu'ils  sortoient  tous  de  chez  le  baigneur  : 

Imaginez-vous,  ^  monseigneur. 

Dix  mille  hommes  en  broderie. 

Ce  fut  un  bel  objet  que  messieurs  du  conseil  : 
Aussi  leurs  majestés  s'en  tiennent''  honorées; 
On  n'en  peut  trop  louer  le  pompeux  appareil  ; 

Leur  troupe  étoit  des  mieux  parées. 
Tout  le  monde  admira  leurs  superbes  atours, 
Leurs  cordons  d'or,  leurs  housses  de  velours 

Et  leurs  différentes  livrées. 

Leur  chef,  vêtu  de  brocart  d'or 

Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Ce  jour-là  parut  un  Médor, 

Et  fut  un  des  beaux  de  la  fête. 

Je  ne  puis  assez  dignement 

Louer  le  riche  accoutrement 

1.  Vxn. 

Semés  do  perlos,  de  rubis. 

2.  Ce  vers  manque  dans  los  manuscrits  de  Tailemant. 

3.  Vau. 

Auroit  (jclalù  davantai,'e. 

4.  Vab.  Une  si  leste. 

T).  Var.  Re])résentez-vous. 
().  Vau.  S'en  tinrent. 
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Qui  le  para  cette  journée  ; 
Ni  le  coffret  des  sceaux,  que  portoit  fièrement 

La  chancelière  haquenée,^ 

Nommée  ainsi ^  très-justement.' 
De  vouloir  peindre  aussi  les  trois  cours  souveraines,  * 

Et  leur  auguste  majesté, 
Ma  muse  n'y  perdroit  que  son  temps  et  ses  peines; 
C'est  un  sujet  trop  vaste  et  trop  peu  limité. 

Messieurs  de  ville  eurent  en  vérité 
Bonne  part  de  l'honneur  en  cette  illustre  fête. 

Je  trouvai  surtout  bien  monté 

Celui  qui  marchoit  à  la^  tête"^ 

11  n'est  pas  jusqu'à  RocoUet"' 

1.  On  peut  lire  dans  VEntrée  triomphante,  p.  23,  la  description  de  cette 
haquenée,  et  celle  de  la  parure  de  messire  Sûguier,  chancelier  de  France. 

2.  A  cause  que  cette  haquenée  tomba.  (Note  de  l'édition  des  OEuvres 
posthumes.)  Ceci  nous  apprend  la  plaisanterie  qu'on  fit  dans  le  temps  sur 
les  mots  chanceler  et  chancelier,  au  sujet  d'un  léger  accident  que  les  rela- 
tions officielles  ont  passé  sous  silence.  11  n'est  pas,  au  reste,  étonnant  que 
cette  haquenée  ait  bronché,  puisqu'elle  était  lourdement  chargée  d'un 
coffret  de  vermeil  doré,  couvert  d'un  voile  d'or,  qui  renfermait  les  sceaux, 
et  conduite  en  lesse  par  deux  cordons  de  soie  attachés  à  sa  bride. 

3.  Dans  les  manuscrits  de  Tallemant,  on  lit,  au  lieu  de  ces  six  derniers 
vers  : 

Qui  pourroit  parler  dignement 
Des  sceaux  que  portoit  lièrement 
La  chancelièro  haquenée 
Qui  chancela  si  bien  qu'en  fut  presque  errénée. 

4.  Le  parlement,  la  cour  des  comptes  et  la  cour  des  aides.  M"'*  Scarron 
n'admire  pas  le  parlement  :  «  Les  pi-csidents  à  mortier,  dit-elle,  ctoient  assez 
ridicules  avec  leurs  mortiers,  qui  de  loin  paroissoient  de  ces  boîtes  plates 
de  confitures.  » 

5.  Var.  Leur. 

6.  Alexandre  de  Sève,  seigneur  de  Chatignonville,  alors  prévôt  des  mar- 
chands. 

7.  Rocollet  était  libraire  et  imprimeur  du  roi,  et  en  même  temps  de  la 
ville  de  Paris.  On  lit  dans  VÊtat  de  la  France  en  1657,  in-12,  p.  179  : 
«  Pierre  Rocollet,  aussi  imprimeur  et  lii)raire,  choisi  de  messieurs  de  la 
ville  pour  être  leur  imprimeur,  et  qui,  durant  ces  derniers  mouvements,  a 
paru  aussi  généreux  capitaine  que  bon  citoyen;  pour  marque  de  quoi  Sa 
Majesté  lui  a  fait  don  et  présent  d'une  chaîne  d'or  avec  la  médaille  de  sa 
ligure  et  pourtrait.  » 
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Qui  ne  fût  sur  sa  bonne  mine  : 
Son  cheval  qui  n'étoit  pas  laid, 
Et  sembloit  de  taille  assez  fine, 
Lui  secouoit  un  peu  réchine, 
Et  pensa  mettre  en  désarroi 
Ce  brave  serviteur  du  roi. 

Si  je  m'étois  trouvé  plus  près 
Des  harangueurs  et  des  harangues,  ' 
Vous  auriez  en  vers  quelques  traits 
De  ce  qu'ont  dit  ces  doctes  langues  :- 
Sans  mentir,  j'ai  beaucoup  perdu 
De  n'en  avoir  rien  entendu  : 
Car,  en  fait  de  magnificence, 
Les  compliments  sur  les  habits 
L'ont  emporté,  comme  je  pense;  * 
Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 
Des  mulets  de  Sou  Éminence.  * 

1 .  Dans  les  manuscrits  de  Tallemant,  l'ordre  de  ces  doux  vers  est  interverti. 

2.  Ceux  qui  haranguèrent  le  roi  dans  cette  occasion  furent  de  Lenglet, 
recteur  de  l'université;  de  Sève,  prévôt  des  marchands;  d'Aubray,  lieute- 
nant civil  au  Chàtclet;  Pajot,  premier  président  do  la  cour  des  monnaies; 
Lamoignon,  premier  président  du  jtarlement.  Louis  XIV  reçut  ces  hommages 
assis  sur  un  trône  magnifique,  élevé  sur  une  estrade  construite  à  l'entrée  du 
faubourg  Saint-Antoine,  et  qui  dominait  toutes  les  maisons  environnantes. 
(Voyez  V Entrée  triomphante,  etc.,  p.  138.) 

3.  Var. 

Leurs  sages  propos,  leurs  beaux  dits 
Ce  jour-là  sur  les  beaux  habits, 
L'emportèrent  comme  je  pense. 

4.  Madame  Scarron  parle  aussi  des  mulots  de  Son  Imminence  :  «  La 
maison  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  dit-elle,  ne  fut  pas  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
laid.  Flic  commença  par  soixante-douze  mulets  de  bagag<';  les  vingt-quatre 
pi'eniiors  avoicnt  dos  couvorluros  assez  simples,  plus  lines,  plus  éclatantes 
que  les  plus  belles  tapisseries  (|ue  vous  ayez  jamais  vues,  et  les  derniers  en 
avoient  de  velours  louge  en  broderie  d'or  et  d'argent,  avec  des  mors  d'ar- 
gent (;t  des  sonnettes,  tout  cela  d'une  magnidconce  sur  laquelle  on  se  récria 
beaucoup,  »  Kt  plus  loin  :  «  J'oubliois,  dans  la  maison  de  M.  le  cardinal, 
vingt-((uatre  cliiivaux  de  main,  couverts  de  housses  si  belles,  et  si  beaux 
eux-mêmes,  que  je  n'en  pouvois  ôtcr  les  yeux.  » 
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Leur  attirail  doit  avoir  coûté  cher. 
Ils  se  suivoient  en  file  ainsi  que  patenôtres  : 
On  en  voyoit  d'abord  vingt  et  quatre  marcher, 
Puis  autres  vingt  et  quatre,  et  puis  vingt  et  quatre  autres. 
Les  housses  des  premiers  étoient  d'un  fort  grand  prix;' 
Les  seconds  les  passoient,  passés  par  les  troisièmes; 

Mais  ceux-ci  n'ont,  à  mon  avis, 

Rien  laissé  pour  les  quatrièmes.^ 
Monsieur  le  cardinal  l'entend,  en  bonne  foi  ; 
Car  après  ces  mulets  marchoient  quinze  attelages, 

Puis  sa  maison,  et  puis  ses  pages,  ^ 

Se  panadant  *  en  bel  arroi, 

Montés  sur  chevaux  aussi  sages  ^ 

Que  pas  un  d'eux,  comme  je  croi. 

Figurez-vous  que  dans  la  France 

Il  n'en  est  point  de  plus  haut  prix  ;  •"' 

Que  l'un  bondit,  que  l'autre  danse. 

Et  que  cela  n'est  rien  au  prix 

Des  mulets  de  Son  Éminence. 

Bientôt  après  les  seigneurs  de  la  cour, 
Propres,  dorés,  et  beaux  comme  des  anges, 

1.  Var.  D'assez  grand  prix. 

2.  Ceux-là  étaient  couverts  de  drap  d'or  et  de  velours  cramoisi,  avec  des 
cartouches  et  des  devises  brodées  :  les  sonnettes,  les  plaques,  les  muse- 
lières étaient  d'argent  massif;  et  sur  leurs  têtes  étaient  des  bouquets  de 
plumes  blanches  et  incarnat,  surmontes  d'une  très-riche  aigrette.  (Voyez 
YEntrée  triomphante,  etc.,  p.  21). 

3.  Au  nombre  de  vingt-quatre.  Ils  étaient  suivis  de  onze  carrtusses  à  six 
chevaux,  accompagnés  de  vingt-quatre  gentilshommes,  et  d'une  compagnie 
de  cent  gardes  à  cheval,  qui  tous  faisaient  partie  de  la  maison  du  cardinal. 
Le  chevalier  de  Grammont,  Rouville  et  Bollefonds  suivaient  par  flatterie 
cette  maison.  Monsieur,  par  esprit  de  critique,  avait  au  contraire  affecté, 
pour  lui  et  pour  sa  suite,  une  simplicité  extrême. 

4.  Var.  Se  panadoient.  C'est  un  vieux  mot  qui  a  le  même  sens  que  se 
pavaner. 

5.  Var. 

Montés  sur  des  clicvaus  plus  sages. 
G.  Var    De  si  grand  prix. 
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Ou  comme  le  dieu  d'amour, 

Attirèrent  nos  louaugrcs  : 
J'entends  le  dieu  d'Amour,  quand  il  tient  du  dieu  Mars, 
Et  qu'il  marche  tout  fier  du  pouvoir  de  ses  dards; 
Car  ces  seigneurs,*  qui  sont  près  d'une  belle 

Aussi  doux  que  des  moutons, 

Sont  pires  que  vrais  lions^ 

Quant  ils  ont  une  ([uerelle, 

Ou  que  le  bruit  des  canons 

Leur  échauffe  la  cervelle. 

En  habits  sous  l'or  tout  cachés, 

En  chevaux  bien  enharnachés. 

Ils  avoient  fait  grosse  dépense 

Et  quand  à  moi  je  fus  surpris 

De  voir  une  telle  abondance  ^, 

Et  n'estimai  plus  rien  au  prix 

Les  mulets  de  Son  Éminence. 

Incontinent  on  vit  passer 

Des  légions  de  mousquetaires.  * 

C'est  un  bel  endroit  à  tracer; 
Mais,  sans  que  je  m'attire  un  tel  nombre  d'affaires, 
Leur  maître  n'a  que  trop  de  quoi  m'embarrasser. 

Vous  le  voyez  quc^hiuefois  : 
Croyez-vous  que  le  monde  ait  eu  beaucoup  de  rois. 
Ou  d(!  taille  aussi  belle,  ou  de  mine  aussi  bonne? 

1.  Le  duc  de  Navailles  était  h  la  t^le  dos  clicvau-k'gers,  vêtus  de  jus- 
taucorps d'ccaiiatc  ,  et  ayant  des  bottes,  dos  éciiarpes  ot  des  i)lunies 
blanches.  Le  marquis  de  Vardcs  commandait  les  cent  suisses;  le  comte  do 
Guiche,  qui  marchait  seul,  accompafïiié  do  quelciuos  j^ardos,  se  fit  remar- 
quer par  l'abondance  éblouissante  de  ses  pierreries;  et  le  duo  do  La  Fcuil- 
lade  par  la  singularité  do  son  accoutrement,  qui  consistait  en  plumes 
noires  et  en  rubans  noirs  sur  de  la  broderie.  (\'ojoz  Vlùitrée  Iriomphante, 
p.  24. 

2.  Var.  Que  des  lions. 

3.  Var.  Une  telle  bombance. 

4.  La  compagnie  des  mousquetaires  ('tait  commandc'o  par  d'Artagnan, 
et  marchait  sur  f|uatre  lignes  :  on  distinguait  les  diflV'rontos  compagnies 
par  la  couleur  de  leurs  plumes,  blanchis,  bloucs,  jaunes  et  noires. 
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Ce  n'est  pas  mon  avis;  et  lorsque  je  le  vois, 

Je  crois  voir  la  grandeur  elle-même  en  personne.  ' 

Comme  jadis  le  monarque  des  cieux 
Dans  le  ciel  fit  son  entrée, 
Après  avoir  puni  l'orgueil  audacieux 

Des  suppôts  de  Briarée; 
Ou  bien  comme  Apollon,  des  traits  de  son  carquois 
Ayant  du  fier  Python  percé  l'énorme  masse, 

Triompha  sur  le  Parnasse; 
Ou  comme  Mars  entra  pour  la  première  fois 

Dans  la  capitale  de  Thrace; 
Ainsi  je  crois  encor  voir  le  prince  qui  passe; 
Et  vous  pouvez  choisir  de  ces  trois-là 
Celui  qu'il  vous  plaira.  ^ 
Mais  comment  de  ces  vers  sortira  mon  honneur?' 
Ceci  de  plus  en  plus  m'embarrasse  et  m'empêche  ; 
Et  de  fièvre  en  chaud  mal  me  voici,  monseigneur. 
Enfin  tombé  sur  la  calèche.* 

1.  Var. 

Je  voudrois  fort,  en  cet  endroit, 
Vous  dire  un  mot  des  mousquetaires; 
Mais,  las  I  j'ai  bien  d'autres  affaires, 
Et  je  m'en  excuse  à  bon  droit. 
Voici  bien  pis  :  Apollon  et  les  muses, 
Si  vous  leur  ordonniez  de  vous  peindre  le  roi, 
Chercheroiont  d'honnôtos  excuses. 
Que  pourriez-vous  donc  attendre  de  moi? 
L'image  du  héros  sans  cesse  m'environne; 

Mais  je  ne  puis  vous  la  tracer. 
Vous  suffise  qu'on  vit,  en  le  voyant  passer, 
La  bonne  mine  ello-môme  en  personne. 

2.  Louis  XIV  (Hait  monte  sur  un  beau  cheval  d'Espagne,  couvert  d'une 
housse  brodée  en  argent,  pareille  à  son  habit  :  son  chapeau  était  surmonté 
d'un  bouquet  de  plumes  attachées  avec  une  enseigne  de  diamants. 

Ces  vers  manquent  dans  les  manuscrits  de  Tallemant  des  Réaux. 

3.  Var. 

Pourrai-je  de  ces  vers  sortir  à  mon  honneur? 

4.  La  calèche  de  la  reine  entièrement  découverte,  et  où  elle  était  seule, 
et  placée  sous  un  petit  dais  soutenu  de  légères  colonnes  dorées.  Le  duc  de 
Bournonville,  gouverneur  de  Paris,  son  chevalier  d'honneur,  l'ambassadeur 
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On  dit  qu'elle  étoit  d'or,  •  et  sembloit  d'or  massif, 

Et  qu'il  s'en  fait  peu  de  pareilles; 
Mais  je  ne  la  pus  voir,  tant  j'étois  attentif 

A  regarder  d'autres  merveilles. 
Ces  merveilles  étoient  de  fort  beaux  cheveux  Ijlonds. 
Une  vive  blancheur,  les  plus  beaux  yeux  du  inonde, 
Et  d'autres  appas  sans  seconds 
D'une  personne  sans  seconde. 
Qu'on  ne  me  demande  pas 
Qui  c'étoit  que  la  personne 
En  qui  logeoient  tant  d'appas  : 
La  question  seroit  bonne! 
Tant  d'agrément,  tant  de  beauté. 
Tant  de  douceur,  et  tant  de  majesté. 
Tant  de  grâces  si  naturelles, 
Où  l'on  trouveroit  de  quoi 
Faire  un  million  de  belles, 
Ne  peuvent  en  bonne  foi 
Se  trouver  qu'en  la  merveille 
Sans  égale,  et  sans  pareille. 
Qui  donne  aux  autres  la  loi, 
Et  qui  dort  avec  le  roi. 

d'Espagne,  son  majordome,  les  ducs  de  Guise,  d'Klbcuf,  et  d'autres  grands 
personnages,  l'accompagnaient  à  cheval  :  derrière  cette  calèche  suivait  un 
carrosse ,  dans  lequel  étaient  les  princesses  du  sang,  les  dames  d'honneur 
et  les  dames  d'atour. 
\.  Var.  niche. 
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LETTRE   X. 
A    M.   FOUQUET,' 

EN  LUI  ENVOYANT  l'odE  SUIVANTE  SUR  LE  MARIAGE  DE 
MONSIEUR,  FRÈRE  UNIQUE  DU  ROI,  AVEC  HENRIETTE- 
ANNE    D'ANGLETERRE,    EN    MARS    1661. 

Monseigneur, 

Le  zèle  que  vous  avez  pour  toute  la  maison  royale  me 
fait  espérer  que  ce  terme-ci-  vous  sera  plus  agréable  que 
pas  un  autre,  et  que  vous  lui  accorderez  la  protection  qu'il 
vous  demande.  Avec  ce  passe-port  qui  n'a  jamais  été  violé, 
il  vous  ira  trouver  sans  rien  craindre.  J'y  loue  la  merveille 
que  nous  ont  donnée  les  Anglois.  Encore  que  sa  naissance 
vienne  des  dieux,  ce  n'est  pas  ce  qui  fait  son  plus  grand 
mérite;  mille  autres  qualités,  toutes  excellentes,  font 
qu'elle  est  l'ornement  aussi  bien  que  l'admiration  de  notre 
Cour.  C'est  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  à  l'avantage  de 
cette  princesse;  car  notre  Cour  est  telle  à  présent,  que 
son  approbation  seroit  glorieuse  à  la  mère  même  des 
Grâces.^  L'entreprise  de  louer  dans  le  même  ouvrage  le 
digne  frère  de  notre  Monarque  étoit  inliniment  au-dessus 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Fables  itom-eUes  et  autres 
poésies,  1671,  p.  Ci,  avec  ce  titre  :  .4.  M.  F.  L'ode  suit  immédiatement. 
Nous  l'avons  donnée  à  son  rang.  (Voyez  t.  VI,  pag.  372.)  Nous  renvoyons 
aux  notes  dont  nous  l'avons  accompagnée,  pour  les  éclaircissements  relatifs 
à  cette  lettre.  Elle  a  été  réimprimée,  avec  l'intitulé  que  nous  reproduisons, 
ainsi  que  Pode,  dans  les  OEuvres  diverses,  édit.  de  17'29,  t.  II,  p.  il-2L 

2.  Le  terme  de  sa  pension,  qn'il  devait  acquitter  par  des  vers,  ou  par 
une  composition  quelconque. 

3.  Var.  OEuvres  diverses  :  Cette  approbation  seroit  môme  glorieuse  à  la 
mère  des  Grâces. 
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de  moi.  Cependant  ce  ii'cioit  pas  encore  assez  faire;  il 
falloit,  Monseigneur,  vous  dire  aussi  quelque  chose  tou- 
chant la  grossesse  de  la  reine.  Je  serois  coupable  si  je  me 
taisois,  tandis  que  chacun  raisonne  sur  la  qualité  du  pré- 
sent qu'elle  nous  fera.  11  sera  beau,  l'on  n'en  doute  point; 
mais  que  ce  doive  être  un  dieu  ou  une  déesse,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  certain.  Quoi  que  ce  puisse 
être,  on  s'en  réjouit  dans  l'Olympe,  malgré  tous  les  sujets 
d'envie  qu'on  y  peut  avoir.  Ces  nouvelles  divinités  pour- 
roient  bien  ravir  aux  autres  leurs  temples.  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  que  nous  avons  bâtis  dans  nos  cœurs  à  Leurs 
Majestés,  qui  ne  sauroient,  avec  toute  leur  puissance, 
nous  rien  donner  de  plus  parfait  qu'elles.  Je  ne  pouvois. 
Monseigneur,  vous  entretenir  de  sujets  qui  méritassent 
mieux  d'interrompre  vos  occupations  et  vos  soins.  La 
grossesse  de  la  reine  est  l'attente  de  tout  le  monde.  On  a 
déjà  consulté  les  astres  sur  ce  sujet. 

Quant  à  moi,  sans  être  devin, 

J'ose  gager  que  d'un  Dauphin 

Nous  verrons  dans  peu  la  naissance  : 
Thérèse,  accomplissant  le  repos  de  la  France, 
y  fera,  je  m'assure,  encor  cette  façon. 

Ce  qui  confirme  mon  soupçon, 
C'est  la  faveur  des  dieux,  qui  sert  notre  monarque 
Comme  il  mérite,  et  (pii  ne  put  jamais 

Lui  refuser  aucune  marque 
Du  respect  que  le  sort  a  pour  tous  ses  souhaits. 

La  conjecture  que  j(!  fais 

N'est  pas,  seigneur,  fort  (IKliciic; 
Car  sans  vous  étaler  d'un  discours  inutiiiî 

Toutes  les  raisons  que  j'en  ai. 

Nous  avons  un  roi  trop  habile 
Pour  ne  pas  réussir  en  tous  ses  coups  d'(!ssai. 
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A  peine  il  corçmença  ses  premiers  exercices, 
Qu'il  se  fit  admirer  des  héros  de  sa  cour; 
Puis,  d'un  cœur  ennemi  de  ces  molles  délices 
Qui  loin  du  cliamp  de  Mars  ont  choisi  leur  séjour, 

Il  sortit  des  bras  de  l'Amour, 
Fit  trembler  cent  cités,  porta  partout  la  guerre; 
Maint  rempart  fut  ouvert,  maint  escadron  rompu  : 
Les  Flamands,  s'ils  eussent  pu, 
Se  fussent  cachés  sous  terre. 
Tel  on  voit  un  jeune  lion 
Courir  à  sa  première  proie. 
La  Flandre  alloit  souffrir  plus  de  maux  qu'Ilion  : 
Ses  peuples  ignoroient  l'usage  de  la  joie  ; 
Louis  eût  renversé  le  reste  de  leurs  tours; 

Si  la  fille  du  prince  ibère 

N'eût  interposé  les  amours. 

Qui  firent  plus  en  quatre  jours 

Q'aucun  plénipotentiaire, 

Par  son  travail  et  ses  discours, 

En  quatre  mois  n'auroit  su  faire. 

Que  si  notre  monarque  aux  tournois  de  Bellone 

Se  fit  dès  l'abord  renommer, 

IN'a-t-il  pas  mieux  fait  que  personne 

Son  apprentissage  d'aimer? 

Pour  l'objet  qui  l'a  su  charmer 

N'a-t-il  pas  cédé  des  conquêtes, 
Refusé  des  trésors,  méprisé  des  états. 
Et  préféré  Thérèse  aux  palmes  toutes  prêtes 
Que  le  sort  promettoit  aux  efforts  de  son  bras? 

Mais  comment  s'est-il  pris  tout  d'un  coup  aux  affaires? 
Quel  roi  mieux  que  le  nôtre  entend  le  cabinet? 
Peut-on  développer  d'un  jugement  plus  net 

Tant  de  conseils  si  nécessaires  ? 
Les  soins  de  son  état  ne  le  lassent  jamais  ; 

Et  dans  les  travaux  de  la  paix 

Il  agit  encore  en  Hercule. 
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Un  autre  eût  tout  perdu  quand  nous  perdîmes  Jiile;* 
Mais  de  quel  changement  est  suivi  son  trépas? 
Louis,  ne  Payant  plus,  sait  régir  ses  provinces  : 
La  machine  de  nos  états, 
Qui  sans  l'effort  de  cet  Atlas 
Eut  fait  succomber  d'autres  princes, 
iNe  pèse  point  au  nôtre,  et  non  plus  que  les  cieux 
A'a  besoin  pour  support  que  du  maître  des  dieux. 

Tous  ses  commencements  ayant  été  si  beaux, 
Celui  de  son  hymen  nous  promet  des  miracles  : 
J'en  attends  un  Dauphin,  dont  les  exploits  nouveaux 
Ne  pourront  rencontrer  d'assez  puissants  obstacles. 
La  victoire  en  tout  lieu  le  doit  accompagner. 
Sans  qu'il  se  fasse  craindre  on  le  verra  régner  : 

C'est  bien  le  mieux,  qui  le  sait  faire. 
Les  peuples  les  plus  fiers  sous  un  joug  volontaire 

Se  verront  d'eux-mêmes  soumis. 

Aux  dépens  de  ses  ennemis 

Son  état  un  jour  doit  s'accroître.  ^ 

Il  aura  les  dieux  pour  amis, 

il  aura  son  père  pour  maître. 

Thérèse,  le  portant  avec  un  soin  si  tendre, 

L'ornera  de  vertus  et  de  dons  inouïs  : 

Jugez  quel  il  doit  être,  et  ce  qu'on  peut  attendre 

D'un  chef-d'œuvre  formé  par  elle  et  par  Louis. 

De  sa  mère  il  tiendra  la  douceur  et  les  charmes  ; 

Et  de  son  père,  l'art  de  dompter  par  les  armes 

Ceux  qui  résisteront  à  toutes  ses  bontés. 

Il  sera  conquérant  en  diverses  manières; 

Et  son  empire  un  jour  n'aura  plus  de  frontières, 

Non  pas  même  les  cœurs  des  plus  fières  beautés. 


1.  Mazarin. 

2.  Voyez  pour  l.i  prononciation  de  ce  mot,  tome  II,  page  205. 
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Celle  dont  nous  venons  de  chanter  Thyménée 
Ne  peut  qu'elle  ne  rende  un  tel  œuvre  accompli  ; 
De  bien  moins  de  fleurons  sa  tête  est  couronnée, 
Que  son  cœur  de  vertus  ne  se  montre  rempli. 
Les  grâces,  les  beautés  qui  reluisent  en  elle 
Ne  font  que  la  moitié  d'un  tout  si  précieux  : 
Son  esprit  est  divin,  son  ame  est  toute  belle  : 
Thérèse  est  un  chef-d'œuvre  achevé  par  les  cieux. 

Je  me  croyois  sorti  d'une  haute  entreprise, 
Et  mon  chant  me  sembloit  ne  pouvoir  mieux  finir  : 
Anne,'  par  ses  bontés  dont  mon  ame  est  éprise, 
S'est  encor  présentée  à  mon  ressouvenir. 

Notre  Dauphin  en  doit  tenir 
Les  mêmes  dons,  mais  d'une  autre  manière  : 
La  sagesse  aux  conseils,  l'esprit  plein  de  lumière, 
La  fermeté  que  l'on  trouve  aux  héros, 

Et  la  constance  dans  les  maux. 
Maïs,  quoi  !  de  l'exercer  il  n'est  plus  de  matière. 

Vous  dépeindre  Anne  tout  entière, 
C'est  pour  ma  muse  un  trop  hardi  projet  : 

Si  vous  regardez  mon  sujet, 

Que  dirai-je  d'assez  sublime? 
Que  ne  dirai-je  point,  si  je  suis  mon  devoir? 
Dieux  !  qu'on  est  empêché  quand  il  faut  qu'on  exprime 

Ce  qu'on  ne  sauroit  concevoir  ! 

Dispensez-moi  de  cette  peine  ; 
Vous  savez,  Monseigneur,  quelle  est  Anne  et  Louis. 
Vous  voyez  tous  les  jours  notre  nouvelle  reine  : 

Si  vos  yeux  n'en  sont  éblouis, 
Je  les  tiens  bons;  ils  le  sont,  et  personne 

N'en  a  douté  jusques  ici  : 
Puissent-ils  dans  vingt  ans  veiller  pour  la  couronne? 
Je  ne  vous  plaindrai  pas  d'avoir  un  tel  souci. 

1.  Anne  d'Autriche,  mère  du  roi.  Elle  mourut  cinq  ans  après,  le  20  jan- 
vier 16CG,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 
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Voilà,  Monseigneur,  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  J'ai 
corrigé  les  derniers  vers  que  vous  avez  lus,  et  qui  ont  eu 
l'honneur  de  vous  plaire  :  j'espère  que  vous  les  trouverez 
en  meilleur  état  qu'ils  n'étoient.  Entre  autres  fautes,  j'y 
avois  mis  un  deux  pour  un  trois,  ce  qui  est  la  plus  grande 
rêverie  dont  un  nourrisson  du  Parnasse  se  pût  aviser;  la 
bévue  ne  vient  que  de  là  :  car  je  prends  trop  d'intérêt  en 
tout  ce  qui  regarde  votre  famille  pour  ne  pas  savoir  de 
combien  d'Amours  et  de  Grâces  elle  est  composée.'  Je  me 
rétracterai  plus  amplement  à  la  première  occasion;  et 
cependant  je  serai  toujours,  Monseigneur,  etc. 


LETTRE   XI.  - 

A    M.    DE    MAUCR01X.3 

RELATION     d'une      FÊTE      DONNEE     A     VAUX. 

Si  tu  n'as  pas  reçu  réponse  à  la  lettre  que  tu  m'as 
écrite,*  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  t'en  dirai  une  autre  fois 

1.  Dans  son  cpîtrc  à  madame  la  Surintendante  sur  la  naissance  de  son 
dernier  fils  à  Fontainebleau  (p.  '.M),  on  lit  : 

Or,  vous  voilà  mûre  do  trois  amours. 

11  est  probable  que  c'est  dans  ce  vers  que  La  Fontaine  avait  écrit  un 
deux  pour  un  trois. 

'2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEiwres  direrses,  édit.  de 
1729,  t.  III,  p.  '290.  Les  variantes  sont  tirées  des  manuscrits  de  Tallcmant 
des  Réaux. 

3.  Le  surintendant  l'avoit  envoyé  à  Rome  comme  ami  de  Pellisson. 
{Note  des  manuscrils  de  Tullemant.)  Il  était  cliargé  d'une  mission  diploma- 
tique, et  se  présenta  sous  le  titre  d'abbé  de  Gressy  ;  ce  n"était  pas  un  faux 
nom,  car  Maucroix  était,  sinon  abbé,  du  moins  prieur  de  Crcssy.  Voyez  sur 
cette  mission,  Louis  Paris,  Maucroix,  sa  vie  et  ses  ouvraoes,  185i, 
pages  cxxv-cxLiv. 

■4.  Dans  les  manuscrits  de  Talleniant,  il  y  a  vous  dans  toute  la  lettre. 
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la  raison,  et  je  ne  t'entretiendrai  pour  ce  coup-ci  i  que  de 
ce  qui  regarde  M.  le  Surintendant  :  non  que  je  m'engage 
à  l'envoyer  des  relations  de  tout  ce  qui  lui  arrivera  de 
remarquable  ;  l'entreprise  seroit  trop  grande,  et  en  ce  cas- 
Là  je  le  supplierois  très  humblement  de  se  donner  quel- 
quefois la  peine  de  faire  des  choses  qui  ne  méritassent 
point  que  l'on  en  parlât,  afin  que  j'eusse  le  loisir  de  me 
reposer.  Mais  je  crois  -  qu'il  y  seroit  aussi  empêché  que 
je  le  suis  à  présenta  On  diroit  que  la  Renommée  n'est 
faite  que  pour  lui  seul,  tant  il  lui  donne  d'affaires  tout  à 
la  fois.  Bien  en  prend  à  cette  déesse  de  ce  qu'elle  est  née 
avec  cent  bouches;  encore  n'en  a-t-elle  pas  la  moitié  de 
ce  qu'il  faudroit  pour  célébrer  dignement  un  si  grand 
héros;  et  je  crois  que  quand  elle  en  auroit  mille,  il  trou- 
veroit  de  quoi  les  occuper  toutes. 

Je  ne  te  conterai  donc  que  ce  qui  s'est  passé  à  Vaux 
le  17  de  ce  mois*.  Le  Roi,  la  Reine-Mère,  Monsieur,  Ma- 
dame, quantité  de  princes  et  de  seigneurs  s'y  trouvèrent  : 
il  y  eut  un  souper  magnifique,  une  excellente  comédie, 
un  ballet  fort  divertissant  et  un  feu  qui  ne  devoit  rien  à 
celui  qu'on  fit  pour  l'entrée  ^ 

Tous  les  sens  furent  enchantés; 
Et  le  régal  eut  des  beautés 
Dignes  du  lieu,  dignes  du  maître, 

1.'  V.vR.  Pour  aujourd'hui. 

2.  Var.  Je  pense. 

3.  Var.  A  cette  heure. 

4.  Lorct  {Muse  historique,  liv  XII,  p.  l'29,  lett.  xxxiii,  en  date  du  20  août) 
nous  apprend  que  cette  fôte  eut  lieu  un  mercredi.  Fouquct  avait  déjà  traité 
la  cour  à  Vaux  dans  le  mois  de  juin  précédent.  On  y  avait  joué  VÉcole  des 
maris  de  Molière.  La  reine  d'Angleterre,  Mo\sieur,  et  Madame,  se  trou- 
vaient à  cette  fôte;  mais  le  roi  n'y  était  pas.  (Voyez  la  Muse  historique  de 
Loret,  1.  XII,  p.  109.) 

5.  L'entrée  de  la  reine  qui  a  été  le  sujet  de  la  lettre  précédente. 

vu.  21 
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Et  dignes  de  leurs  majestés, 
Si  quelque  chose  pouvoit  l'être. 

On  commença  par  la  promenade.  Toute  la  Cour  regarda 
les  eaux  avec  grand  plai.sir.  Jamais  Vaux  ne  sera  plus  beau 
qu'il  le  fut  cette  soirée-là,  si  la  présence  de  la  Reine  ne 
lui  donne  encore  un  lustre  qui  véritablement  lui  man- 
quoit^  Elle  étoit  demeurée  à  Fontainebleau  pour  une 
affaire  fort  importante  :  tu  vois  bien  que  j'entends  parler 
de  sa  grossesse".  Cela  fit  qu'on  se  consola,  et  enfin  on  ne 
pensa  plus  qu'à  se  réjouir,  11  y  eut  grande  contestation 
entre  la  Cascade,  la  Gerbe  d'eau,  la  Fontaine  de  la  Cou- 
ronne, et  les  Animaux,  àqui  plairoit  davantage;  les  dames 
n'en  firent  pas  moins  de  leur  part. 

Toutes  entre  elles  de  beauté 
Contestèrent  aussi  chacune  à  sa  manière; 
La  reine  avec  ses  fils^  contesta  de  bonté  ; 
Et  Madame*,  d'éclat  avecque  la  lumière. 

Je  remarquai  une  chose  à  quoi  peut-être  on  ne  prit  pas 
garde  :  c'est  que  les  nymphes  de  Vaux  eurent  toujours  les 
yeux  sur  le  Roi;  sa  bonne  mine  les  ravit  toutes,  s'il 
est  permis  d'user  de  ce  mot  en  parlant  d'un  si  grand 
prince. 

Ensuite  de  la  promenade  on  alla  souper.  La  délica- 
tesse et  la  rareté  des  mets  furent  grandes;  mais  la  grâce 
avec   laquelle    monsieur    et    madame    la    Surintendante 

1.  Var.  Do  nouveaux  charmes,  car  elle... 

Le  roi  avoit  domaiidû  encore  une  fûtc  pour  les  relevai  lies  de  la  reine. 
(Noie  di'S  mss.  de  TaUcmanl.) 

2.  (^ette  dernière  phrase  n'est  pas  dans  les  niss.  de  Talleniant. 

3.  ("cst-à-dire  la  reine  mère.  Ses  (lis  étaient  le  mi  et  Mo\sii-.iin. 

4.  Henriette  d'Angleterre,  mariée  à  Monsieur  seulement  depuis  quelques 
mois. 
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firent  les  honneurs  de  leur  maison,  le  fut  encore  davan- 
tage. 

Le   souper  fini,  la  comédie   eut  son  tour  :  on  avoit 
dressé  le  théâtre  au  bas  de  l'allée  des  sapins. 

En  cet  endroit,  qui  n'est  pas  le  moins  beau 
De  ceux  qu'enferme  un  lieu  si  délectable, 
Au  pied  de  ces  sapins  et  sous  la  grille  d'eau  S 
Parmi  la  fraîcheur  agréable 
es  fontaines,  des  bois,  de  l'ombre  et  des  zéphyrs, 
Furent  préparés  les  plaisirs 
Que  l'on  goûta  cette  soirée. 
De  feuillages  touffus  la  scène  étoit  parée, 

Et  de  cent  flambeaux  éclairée  : 
Le  ciel  en  fut  jaloux.  Enfin  figure-toi^ 

Que  lorsqu'on  eut  tiré  les  toiles, 
Tout  combattit  à  Vaux  pour  le  plaisir  du  roi  : 
La  musique,  les  eaux,  les  lustres^,  les  étoiles. 

Les  décorations  furent  magnifiques,  et  cela  ne  se  passa 
pas  sans  musique. 

On  vit  des  rocs  s'ouvrir,  des  termes  se  mouvoir  S 
Et  sur  son  piédestal  tourner  mainte  figure. 

Deux  enchanteurs  pleins  de  savoir 

Firent  tant,  jiar  leur  imposture, 

Qu'on  crut  qu'ils  avoient  le  pouvoir 

De  commander  à  la  nature. 


1.  Vau.  Et  de  leurs  grilles  d'eau. 
'.'.  Vau. 

Le  ciel  en  fut  jaloux.  Enfin,  mon  cher  Maucroy, 
Lorsque  l'on  eut  tiré  les  toiles. 

3.  Var.  Les  flambeaux. 

4.  Var. 

On  -vit  les  rocs  s'ouvrir,  les  termes  se  mouvoir. 
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L'un  de  ces  enchanteurs  est  le  sieur  Torellii, 
Magicien  expert,  et  faiseur  de  miracles; 
Et  l'autre,  c'est  Le  Brun%  par  qui  Vaux  (>nil)olli 
Présente  aux  regardants  mille  rares  spectacles  : 
Le  Brun  dont  on  admire  et  l'esprit  et  la  main, 
Père  d'inventions  agréables  et  belles, 
Rival  des  Raphaëls,  successeur  des  Apelles, 
Par  qui  notre  climat  ne  doit  rien  au  romain. 
Par  l'avis  de  ces  deux  la  chose  fut  réglée. 

D'abord  aux  yeux  de  l'assemblée 

Parut  un  rocher  si  bien  fait, 

Qu'on  le  crut  rocher  en  effet; 
Mais,  insensiblement  se  changeant  en  coquille  ^ 
Il  en  sortit  une  nymphe  gentille 

Qui  ressembloit  à  la  BéjartS 

1.  Jacques  TorcUi  naquit  en  1G08,  et  était  un  gentilhomme  de  Fan o,  en 
Italie,  où  il  mourut  en  IG'/S,  après  y  avoir  construit  un  magnifique  théâtre. 
Louis  XIV  l'avait  attiré  en  France,  et  c'est  à  la  cour  de  ce  monarque  qu'il 
fit  sa  fortune. 

2.  Charles  Le  Brun,  né  à  Paris  le  2  mars  1019,  mort  dans  la  môme  ville 
le  2G  juin  lO'JO.  Le  chancelier  Scguier  fut  son  premier  protecteur  ;  mais 
Fouquet,  habile  à  discerner  tous  les  genres  de  mérite,  attacha  Le  Brun  à 
son  service,  en  lui  faisant  douze  mille  livres  de  pension,  outre  le  payement 
de  ses  ouvrages.  Ce  furent  les  embellissements  qu'il  fit  à  Vaux,  et  dans  la  mai- 
son de  Fouquet  à  Suint-Maiidé,  qui  le  firent  connaître  à  Mazarin,  à  la  reine 
mère,  et  au  roi,  et  qui  devinrent  la  source  de  sa  faveur  et  de  sa  fortune. 
(Voyez  les  Vies  des  premiers  peintres  du  roi,  par  Lépicic,  t.  I,  pag.  i,  28, 
et  98,  et  les  Hommes  Uluslres  de  Perrault,  1090,  in-folio,  p.  91.) 

3.  Une  des  choses  qui  charma  le  plus  dans  cette  fête  fut  la  coquille 
dont  parle  ici  La  Fontaine,  et  la  Béjart  qui  en  sortit  brillante  d'attraits  et 
de  grâces.  On  fit  dans  le  temps  une  chanson  sur  ce  sujet,  qui  se  terminoit 
ainsi  : 

Pout-on  voir  nymplic  plus  ptentillo 

Qu'étoit  liéjai't  l'autre  jour  ? 
Lorsqu'on  vit  ouvrir  sa  coquille. 
Tout  1(!  iiiomie  disoit  à  l'ontour, 
Lorsqu'on  vit  ouvrir  sa  coquille, 
Voici  la  m6re  d'Amour. 
liecufil  mfnnisi'i'il  de  clianfuns  hisluriiiucs  cl  vi  itiiiucs, 
in-folio,  t.  IV,  p.  2K.">. 

4.  Madeleine  Béjart.  (Voyez  OEuvres  complètes  de  Molière  dans  cette 
collection,  t.  II,  p.  324.) 
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Nymphe  excellente  dans  son  art. 

Et  que  pas  une  ne  surpasse. 
Aussi  récita-t-elle  avec  beaucoup  de  grâce 
Un  prologue,  estimé  l'un  des  plus  accomplis 

Qu'en  ce  genre  on  pût  écrire, 

Et  plus  beau  que  je  ne  dis, 

Ou  bien  que  je  n'ose  dire; 

Car  il  est  de  la  façon 

De  notre  ami  Pellisson*. 

Ainsi,  bien  que  je  l'admire. 
Je  m'en  tairai,  puisqu'il  n'est  pas  permis 
De  louer  ses  amis  ^. 

Dans  ce  prologue,  la  Béjart,  qui  représente  la  nymphe 
de  la  fontaine  où  se  passe  cette  action,  commande  aux 
divinités  qui  lui  sont  soumises  de  sortir  des  marbres  qui 
les  enferment,  et  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au 
divertissement  de  Sa  Majesté  :  aussitôt  les  termes  et  les 
statues  qui  font  partie  de  l'ornement  du  théâtre  se  meu- 
vent, et  il  en  sort,  je  ne  sais  comment,  des  faunes  et  des 
bacchantes  qui  font  l'une  des  entrées  du  ballet.  C'est  une 
fort  plaisante  chose  que  de  voir  accoucher  un  terme,  et 
danser  l'enfant  en  venant  au  monde.  Tout  cela  fait  place 
à  la  comédie,  dont  le  sujet  est  un  homme  arrêté  par 
toutes  sortes  de  gens,  sur  le  point  d'aller  à  une  assigna- 
tion amoureuse^. 

C'est  un  ouvrage  de  Molière*. 
Cet  écrivain  par  sa  manière 
Charme  à  présent  toute  la  cour. 

1.  Le  prologue  de  la  comédie  dos  Fâcheux  fut  composée  par  Pellisson. 
tJ.  Ces  trois  derniers  vers  ne  sont  pas  dans  les  niss.  de  Tallemant. 

3.  Les  Fâcheux. 

4.  Le  chef  de  la  troupe  des  comédiens  de  Monsieur  où  est  la  Béjart' 
{Note  des  mss,  de  Tallemant.) 
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De  la  façon  que  son  nom  court, 

Il  doit  être  par  delà  Uonie*  : 

J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme '-'. 

Te  souvient-il  bien  qu'autrefois, 

Nous  avons  conclu  d'une  voix 

Qu'il  alloit  ramener  en  France 

Le  bon  goût  et  l'air  de  Térence? 

Plante  n'est  plus  qu'un  plat  bouffon, 

Et  jamais  il  ne  fit  si  bon 

Se  trouver  à  la  comédie; 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y  rie 

De  maint  trait  jadis  admiré, 

Et  bon  IN  ILLO  tempore; 

Nous  avons  changé  de  méthode; 

Jodelet'  n'est  plus  à  la  mode. 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas 

Quitter  la  nature  d'un  pasv 

On  avoit  accomodé  le  ballet  à  la  comédie,  autant  qu'il 
ctoit  possible,  et  tous  les  danseurs  y  représenloient  des 
fâcheux  de  plusieurs  manières  :  en  quoi  certes  ils  ne 
parurent  nullement  fâcheux  à  notre  égard;  au  contraire, 
on  les  trouva  fort  divertissants,  et  ils  se  retirèrent  trop 
tôt  au  gré  de  la  compagnie.  Dès  que  ce  plaisir  fut  cessé, 
on  courut  à  celui  du  feu. 

Je  voudrois  bien  t'écrire  en  vers 
Tous  les  artifices  divers 
De  ce  feu  le  plus  beau  du  monde, 
Et  son  combat  avecque  l'onde, 

1.  Où  Maucroix  était  alors. 

2.  Var.  Notre  lioinmo. 

3.  Type  de  la  comcdie  ou  plutôt  de  la  farce,  qui  figure  dans  le  titre  de 
plusieurs  pièces  de  Scarrou  et  d'autres  auteurs  r(intciii])orains.  Un  célèl)re 
bouffon  qui  avait  fait  partie,  sous  ce  nom,  de  la  trouiie  de  Molière,  était 
mort  le  20  mars  1000. 

4.  Les  quatre  derniers  vers  ne  sont  pas  dans  les  inss.  de  Tallomant. 
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Et  le  plaisir  des  assistants. 
Figure-toi  qu'en  même  temps 
On  vit  partir  mille  fusées, 
Qui  par  des  routes  embrasées 
Se  firent  toutes  dans  les  airs 
Un  chemiii  tout  rempli  d'éclairs, 
Chassant  la  nuit,  brisant  ses  voiles. 
As-tu  vu  tomber  des  étoiles? 
Tel  est  le  sillon  enflammé. 
Ou  le  trait  qui  lors  est  formé. 
Parmi  ce  spectacle  si  rare. 
Figure-toi  le  tintamare. 
Le  fracas  et  les  sifflements 
Qu'on  entendoit  à  tous  moments. 
De  ces  colonnes  embrasées 
Il  renaissoit  d'autres  fusées. 
Ou  d'autres  formes  de  pétard, 
Ou  quelque  autre  effet  de  cet  art; 
Et  l'on  voyoit  régner  la  guerre 
Entre  ces  enfants  du  tonnerre, 
L'un  contre  l'autre  combattant. 
Voltigeant  et  pirouettant. 
Faisant  un  bruit  épouvantable, 
C'est-à-dire  un  bruit  agréable. 
Figure-toi  que  les  échos 
N'ont  pas  un  moment  de  repos. 
Et  que  le  chœur  des  Néréides 
S'enfuit  sous  ses  grottes  humides. 
De  ce  bruit  Neptune  étonné 
Eût  craint  de  se  voir  détrôné. 
Si  le  monarque  de  la  France 
N'eût  rassuré,  par  sa  présence, 
Ce  dieu  des  moites  tribunaux, 
Qui  crut  que  les  dieux  infernaux 
Venoient  donner  des  sérénades 
A  quelques  unes  des  Naïades. 
Enfin,  la  peur  l'ayant  quitté. 
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11  salua  Sa  Majesté  : 

Je  n'en  vis  rien,  mais  il  n'importe. 

Le  raconter  de  cette  sorte 

Est  toujours  bon;  et  quant  à  toi,» 

Ne  t'en  fais  pas  un  point  de  foi. 

Au  bruit  de  ce  feu  succéda  celui  des  tambours;  car, 
le  Roi  voulant  s'en  retourner  à  Fontainebleau  cette  même 
nuit,  les  Mousquetaires  étoient  commandés.  On  retourna 
donc  au  château,  où  la  collation  étoit  préparée.  Pendant 
le  chemin,  tandis  qu'on  s'entretenoit  de  ces  choses,  et 
lorsqu'on  ne  s'attendoit  plus  cà  rien,  on  vit  en  un  moment 
le  ciel  obscurci  d'une  épouvantable  nuée  de  fusées  et  de 
serpenteaux.  Faut-il  dire  obscurci  ou  éclairé-? Cela  partoit 
de  la  lanterne  du  dôme  :  ce  fut  en  cet  endroit  que  la  nuée 
creva  d'abord.  On  crut  que  tous  les  astres,  grands  et 
petits,  étoient  descendus  en  terre,  afin  de  rendre  hommage 
à  Madame;  mais  l'orage  étant  cessé,  on  les  vit  tous  en  leur 
place.  La  catastrophe  de  ce  fracas  fut  la  perte  de  deux 
chevaux. 

Ces  chevaux  qui  jadis  un  carrosse  tirèrent, 
Et  tirent  maintenant  la  barque  de  Caron, 

Dans  les  fossés  de  Vaux  tombèrent, 

Et  puis  de  là  dans  l'Achéron. 

Ils  étoient  attelés  à  l'un  des  carrosses  de  la  Reine  ;  et 
s'étant  cabrés  à  cause  du  feu  et  du  bruit,  il  fut  impossible 
de  les  retenir.  Je  ne  croyois  pas  (jue  cette  relation  dût 
avoir  une  fin  si  tragique  et  si  pitoyable.'  Adieu.  Charge 


1.  \  \i\.  Va.  puis,  Maiicroy. 

2.  Vah.  Que  le  riel  en  fut  oliscurci,  ou  éclairé,  si  vous  voulez. 

3.  Si  propre  à  exciter  la  compassion. 
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ta  mémoire  de  toutes  les  belles  choses  que  tu  verras  au 
lieu  où  tu  es. 

Ce  22  août  ICOl. 


LETTRE   XII.' 

A    M.    DE    MAUCROIX. 

Ce  samedi  matin  (10  septembre  1661).  2 

Je  ne  puis  te  rien  dire  de  ce  que  tu  m'as  écrit  sur  mes 
aiTaires,  mon  cher  ami;  elles  me  touchent'  pas  tant  que 
le  malheur  qui  vient  d'arriver  au  surintendant.  Il  est 
arrêté,  et  le  roi  est  violent  contre  lui,  au  point  qu'il  dit 

avoir  entre  les  mains  des  pièces  qui  le  feront  pendre 

Ah!  s'il  le  fait,  il  sera  autrement  cruel  que  ses  ennemis, 
d'autant  qu'il  n'a  pas,  comme  eux,  intérêt  d'être  injuste. 
Madame  de  B...''a  reçu  un  billet  où  on  lui  mande  qu'on  a 
de  l'inquiétude  pour  M.  Pellisson  :  si  ça  est,  c'est  encore 
un  grand  surcroît  de  malheur.  Adieu,  mon  cher  ami  :  t'en 
dirois  beaucoup  davantage,  si  j'avois  l'esprit  tranquille 
présentement  ;  mais,  la  prochaine  fois,  je  me  dédomma- 
gerai pour  aujourd'hui. 

Feriunt  sumnos  fulmina  montes.  ^ 


1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  Walkenaer,  dans  l'édition  de  1827, 
d'après  un  autographe  qui  lui  appartenait. 

2.  Cette  date  entre  parenthèses  a  été  ajoutée  par  nous;  mais  elle  est 
certaine,  puisque  Fouquct  fut  arrêté  à  Nantes  le  lundi  5  septembre  IGGl. 

3.  Elles  me  touchent,  pour  elles  ne  me  touchent.  Un  exemple  semblable 
de  la  suppression  de  la  négative  se  trouve  ci-après,  dans  la  première  lettre 
à  M"«  de  Champmeslé. 

4.  Madame  de  Bellière  (Duplessis),  l'amie  et  la  confidente  de  Fouquct. 

5.  Decidunt  turres,  feriuntque  summos 

Fulmina  montes. 

(.Horat.,  n,  od.  X,  11.) 


330  LETTRES    A     DIVERS. 

LETTRE   DE    RACINE 

A    LA    FONTAINE,  i 

A  Uzès,  ce  11  novembre  1601. 

J'ai  bien  vu  du  pays  et  j'ai  Ijien  voyagé. 

Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  ont  pris  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  songer  toujours  autant  il 
vous  que  je  faisois,  lorsque  nous  nous  voyions  2  tous  les  jours, 

Avant  qu'une  ftùvre  importune 
Nous  fît  courir  même  fortune, 
Et  nous  mît  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous  écris  présente- 
ment, mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  point  encore  fait  tant  de 
vers  depuis  ma  maladie;  je  croyois  même  en  avoir  tout  à  fait 
oublié  le  métier.  Seroit-il  possible  que  les  Muses  eussent  plus 
d'empire  en  ce  pays  que  sur  les  rives  de  la  Seine?  Nous  le  recon- 
noîtrons  dans  la  suite.  Cependant  je  commencerai  à  vous  dire,  en 
prose,  que  mon  voyage  a  été  plus  heureux  que  je  ne  pensois.  Nous 
n'avons  eu  que  deux  heures  de  pluie  depuis  Paris  jusqu'à  Lyon. 
Notre  compagnie  étoit  gaie  et  assez  plaisante  ;  il  y  avoit  trois  hugue- 
nots, un  Anglois,  deux  Italiens,  un  conseiller  du  Châtelet,  deux 
secrétaires  du  roi  et  deux  de  ses  mousquetaires;  enfin,  nous 
étions  au  nombre  de  n(!uf  ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous  les 
jours  de  prendre  le  galop  devant  les  autres,  pour  aller  retenir 
mon  lit;  car  j'avois  fort  bien  retenu  cela  de  M.  IJotreau,  et  je  lui 
en  suis  inliiiinient  obligé.  Ainsi  j'ai  toujours  été  bien  couché,  et 
quand  je  suis  an-ivé  h  Lyon,  je  ik;  me  suis  senti  non  plus  fatigué 
que  si  du  (juartier  de  Sainte-Geneviève  j'avois  été  à  celui  de  la 
rue  (ialande.* 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEitvrcs  diverses  de  La 
Fontaine,  1729,  t.  III,  pag.  3'2'2-3'2G. 

'2.   Dans  l'édition  de  17'2!),  voyons  sans  /. 

3.  Racine,  en  IGlil,  demeurait  près  de  Sainte-Geneviève,  à  l'image 
Saint-Louis.  Son  ami  Le  Vasseur  avait  son  logement  rue  Gahuido,  chez  M""  de 


LETTRES    A     DIVERS.  33 î 

A  Lyon,  je  ne  suis  resté  que  deux  jours,  et  je  m'embarquai 
sur  le  Rhône  avec  deux  mousquetaires  de  notre  troupe,  qui 
étoient  du  Po^t-Saint-i^sprit.  Nous  nous  embarquâmes,  il  y  a 
aujourd'hui  huit  jours,  dans  un  vaisseau  tout  neuf  et  bien  cou- 
vert, que  nous  avions  retenu  exprès,  avec  le  meilleur  patron  du 
pays,  car  il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le  Rhône 
qu'à  bonnes  enseignes.  Néanmoins,  comme  il  n'a  point  plu  du 
tout  devers  Lyon,  le  Rhône  étoit  fort  bas,  et  avoit  perdu  beaucoup 
de  sa  rapidité  ordinaire  : 

On  pouvoit  sans  difficulté 
Voir  SCS  Naïades  toutes  nues 
Et  qui,  honteuses  d'être  vues, 
Pour  mieux  caclier  leur  nudité, 
Clierchoient  des  places  inconnues. 
Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers, 
Auteurs  de  mainte  sépulture. 
Et  dont  l'effroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 

Nous  fûmes  deux  jours  sur  le  Hhône,  et  nous  couchâmes  à 
Vienne  et  à  Valence.  J'avois  commencé,  dès  Lyon,  à  ne  plus  guère 
entendre  le  langage  du  pays  et  à  n'être  plus  intelligible  moi- 
même.  Ce  malheur  s'accrut  ;\  Valence,  et  Dieu  voulut  qu'ayant 
demandé  à  une  servante  un  pot  de  chambre,  elle  mît  un  réchaud 
sous  mon  lit.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les  suites  de  cette 
maudite  aventure,  et  ce  qui  peut  arriver  à  un  homme  endormi, 
qui  se  sert  d'un  réchaud  dans  ses  nécessités  de  nuit.  Mais  c'est 
encore  bien  pis  en  ce  pays.  Je  vous  jure  que  j'ai  autant  besoin 
d'interprète,  qu'un  Moscovite  en  auroit  besoin  dans  Paris. 
Néanmoins,  je  commence  à  m'apercevoir  que  c'est  un  langage 
mêlé  d'espagnol  et  d'italien;  et  comme  j'entends  assez  bien  ces 
deux  langues,  j'y  ai  quelquefois  recours  pour  entendre  les  autres 
et  pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive  souvent  que  j'y  perds 
toutes  mes  mesures,  comme  il  arriva  hier,  qu'ayant  besoin  de 
petits  clous  à  broquette  pour  ajuster  ma  chambre,  j'envoyai  le 
valet  de  mon  oncle  en  ville  et  lui  dis  de  m'acheter  deux  ou  trois 

La  Croix.  La  Fontaine,  sans  doute,  connaissait  bien  l'une  et  l'autre  maison 
où  il  allait  voir  les  deux  jeunes  amis.  (P.  M.) 
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cents  de  broquettes:  il  m'apporta  incontinent  trois  bottes  d'allu- 
mettes. ^  Jugez  s'il  y  a  sujet  d'enrager  en  de  semblables  malen- 
tendus !  Cela  iroit  à  l'infini,  si  je  voulois  dire  tous  les  incon- 
vénients qui  arrivent  aux  nouveaux  venus  en  ce  pays  comme 
moi. 

Au  reste,  pour  la  situation  d'Uzès,  vous  saurez  (lu'ellc  est  sur 
une  montagne  fort  haute,  et  cotte  montagne  n'est  qu'un  rocher 
continuel,  si  bien  qu'en  quelque  temps  qu'il  fasse,  on  peut  aller 
à  pied  sec  tout  autour  de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l'environ- 
nent sont  toutes  couvertes  d'oliviers  qui  portent  les  plus  belles 
olives  du  monde,  mais  bien  trompeuses  pourtant,  car  j'y  ai  été 
attrapé  moi-même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques-unes  au  premier 
olivier  que  je  rencontrai,  et  je  les  mis  dans  ma  bouche  avec  le 
plus  grand  appétit  qu'on  puisse  avoir.  Dieu  me  préserve  de  sentir 
jamais  une  amertume  pareille  à  celle  que  je  sentis  !  J'en  eus  la 
bouche  toute  perdue  plus  de  quatre  heures  durant,  et  l'on  m'a 
appris,  depuis,  qu'il  falloit  bien  des  lessives  et  des  cérémonies 
pour  rendr(î  les  olives  douces  comme  on  les  mange.  L'huile  (ju'on 
en  retire  sert  ici  de  beurre,  et  j'appréhendois  bien  ce  change- 
ment; mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui  dans  les  sauces,  ^  et,  sans 
mentir,  il  n'y  a  rien  de  meilleur  :  on  sent  bien  moins  l'huile, 
qu'on  n(;  sentiroit  le  meilleur  beurn;  de  France.  Mais  c'est  assez 
vous  parler  d'huile,  etvousme  pourrez  reprocher,  plusjustement 
qu'on  ne  faisoit  à  un  ancien  orateur,  que  mes  ouvrages  sentent 
trop  riiuile.^ 

11  faut  vous  entretenir  d'autres  choses,  ou  plutôt  remettre  cela 
à  un  autre  voyage,  ])our  ne  vous  pas  ennuyer.  Je  nv.  me  saurois 
empêcher  d(;  vous  dire  un  mot  des  beautés  de  cette  province. 
On  m'en  avoit  dit  beaucoup  de  bien  à  Paris;  mais  sans  mentir,  on 
ne  m'(,'n  avoit  (Micon;  rien  dit,  au  prix  de  ce  (jui  en  est,  et  pour 


1.  Dans  le  Dictiontmire  lamjHedoàen-frauçais,  par  M.L.  D.  S.  (La  Croix 
de  Saiivagi:s),  iiiii)riiii(:  à  Nantis  (!ii  17S5,  on  trouve  le  mot  hrouUeio,  traduit 
par  altninetles.  Le  inûiiic  Dictionnaire  donne  le  mot  brouco.  signiliant  bro- 
quelle,  petite  espèce  de  clous.  (P.  M.) 

'2.  SdKsses,  dans  l'édition  de  H'i'.t. 

3.  (/l'tait  le  re|)rocli(!  que  l'orateur  Pythéas  faisait  ;\  Déniosllièno.  Plu- 
tar(|ue,  au  traité  intitulé  Préceptes  d'adminislration  publique,  ch.  vi. 
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le  nombre  et  pour  leur  excellence  :  il  n'y  a  pas  une  villageoise, 
pas  une  savetière,  qui  ne  disputât  de  beauté  avec  les  Fouilloux  et 
les  Menneville.*  Si  le  pays  de  soi  avolt  un  peu  plus  de  délicatesse, 
et  que  les  rochers  y  fussent  un  peu  moins  fréquents,  on  le  pren- 
droit  pour  un  vrai  pays  de  Cythère.  Toutes  les  femmes  y  sont  écla- 
tantes et  s'y  ajustent  d'une  façon  qui  leur  est  la  plus  naturelle  du 
monde;  et,  pour  ce  qui  est  de  leur  personne, 

Color  verus,  corpus  solidum  et  succi  plénum.  ^ 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  du  monde  dont  on  m'a  dit 
de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler  davantage  ;  aussi 
bien,  ce  seroit  profaner  une  maison  de  bénéficier,  comme  celle 
où  je  suis,  que  d'y  faire  de  longs  discours  sur  cette  matière. 
Domus  viea,  donius  oralionis.  3  C'est  pourquoi  vous  devez  vous 
attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  : 
«  Soyez  aveugle!  »  Si  je  ne  le  puis  être  tout  à  fuit,  il  faut  du 
moins  que  je  sois  muet;  car,  voyez-vous,  il  faut  être  régulier 
avec  les  réguliers,  comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les 
autres  loups  vos  compères.  Adiousias. 


EXTRAIT  D'UNE    LETTRE   DE   RACINE 

A    L'ABBÉ    LE    VASSEUR. 

A  Uzès,  le  4  juillet  1662. 

...  M.  de  La  Fontaine  m'a  écrit,  et  me  mande  force  nouvelles 
de  poésies  et  surtout  de  pièces  de  théâtre.  Je  m'étonne  que  vous 
ne  m'en  disiez  pas  un  mot.  N'est-ce  point  que  ce  charme  étrange 
qui  vous  empêchoit  d'écrire,  vous  empêchoit  aussi  d'aller  à  la 
comédie?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  meportoit  à  faire  des  vers.  Je  lui 

1.  M"'=  du  Fouilloux  (Bénigne  do  Maux)  et  M"«  de  Menncville,  toutes 
deux  filles  d'honneur  de  la  reine,  étaient  célèbres  par  leur  beauté. 

2.  «  Un  teint  naturel,  un  embonpoint  ferme  et  dru.  »  (Tércnce, 
Eunuque,  acte  II,  scène  iv,  vers.  318.) 

3.  ((  Ma  maison  est  une   maison  de   prière.   »  {Saint-Luc,   XL\,  46.) 
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récris  aujourcriiui,  et  j'envoie  sa  lettre  '  décachetée  à  M.  Vitart 
S'il*  en  fait  retirer  copie,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que  la  lettre  ne 
soit  pas  souillonnée,  et  qu'on  ne  la  retienne  pas  longtemps. 
Mandez-moi  surtout  ce  qui  vous  en  semble,  et  ne  me  payez  pas 
d'exclamations;  autrement,  je  ne  vous  enverrai-'' jamais  rien.  Je 
ne  suis  pas  content  de  ce  que  vous  avez  ainsi  traité  mes  Bains 
de  Vénus.  Croyez-vous  que  je  les  envoyasse  seulement  pour 
vous  divertir  un  quart  d'heure?  Je  prétends  que  vous  me  payiez* 
en  raisons.  Vous  en  avez  tant  de  bonnes  pour  vous  justifier 
d'un  silence  de  trois  mois!  Faites  des  vers  un  peu,  pour  voir,  et 
vous  verrez  si  je  ne  vous  en  manderai  pas  au  long  tout  ce  que 
j'en  pourrai  dire.  Au  moins,  ayez  la  bonté  de  donner  ces  Bains 
à  quelqu'un  pour  les  copier,  afin  que  mon  cousin  les  envoie  à 
M.  do  La  Fontaine... 


LETTRE    DE    RACINE 

A    LA    FONTAINE. s 

[  A  Uzès,  le  4  juillet  1662.  ) 

Votre  lettre  m'a  fait  grand  bien,  et  je  passerois  assez  dou- 
cement mon  temps  si  j'en  recevois  souvent  de  pareilles.  Je  ne 
sache  rien  qui  me  puisse  mieux  consoler  de  mon  éloignement  de 
Paris;  je  m'imagine  même  être  au  beau  milieu  du  Parnasse,  tant 
vous  décrivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y  passe  de  plus  mémo- 
rable. Mais  je  m'en  trouve  fort  éloigné;  et  c'est  se  moquer  de  moi 
que  de  me  porter,  comme  vous  faites,  ù,  y  retourner.  Je  n'y  ai  pas 
fait  assez  de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin,  et,  ne  m'en  sou- 
venant plus,  qui  pourrait  m'y  remettre  en  c(î  pays-ci?  J'aurois 

1.  CV'St-à-dirc  la  lettre  ;i  lui  adressée,  ma  réponse.  C'est  la  lettre  que 
nous  donnons  ai)rùs  celle-ci. 

i'.  M.  Vitart. 

3.  lùivoyerai  dans  l'autographe. 

■4.  l'ayez  sans  i,  dans  l'autograjjlie. 

').  l'nbliéo  par  Louis  liacine;  revue  par  M.  P.  Mesnard  sur  la  copie  de 
Louis  liacine,  appartenant  à  M.  Auguste  do  Naurois. 
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beau  invoquer  les  Muses,  elles  sont  trop  loin  pour  m'entendre  ; 
elles  sont  toujours  occupées  auprès  de  vous  autres  messieurs  de 
Paris.  Il  arrive  rarement  qu'elles  viennent  dans  les  provinces  : 
on  dit  même  qu'elles  ont  fait  serment  de  n'y  plus  revenir  depuis 
la  violence  que  leur  voulut  faire  Pirénée.  Je  ne  sais  si  vous  vous 
souvenez  de  cette  histoire  :  ^ 

C'ctoit  un  fameux  homicide; 
Il  avoit  conquis  la  Phocide, 
Et  faisoit  des  courses,  dit-on, 
Jusques  au  pied  de  l'Hélicon. 

Un  jour,  les  neuf  savantes  Sœurs 
Qu'on  adore  en  cette  montagne, 
S'amusant  à  cueillir  des  fleurs. 
Se  promenoient  dans  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit. 
Un  épais  nuage  s'ouvi'it  ; 
Il  plut  à  grands  flots,  et  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  h\ 
Avoit  établi  sa  demeure; 
Il  les  vit  et  les  appela. 
Elles  y  vinrent  tout  ù,  l'heure. 

Sitôt  qu'elles  furent  dedans. 

Il  ferma  la  porte  sur  elles. 

Et  sans  dissimuler  longtemps  : 

«  Je  vous  tiens,  leur  dit-il,  mes  belles.  » 

Il  est  à  croire  que  les  Muses 
Eurent  sujet  d'être  confuses. 
Un  si  farouche  compliment 
Les  étourdit  étrangement. 

i(  Hélas!  disoient-elles  entre  elles, 
Nous  no  serons  donc  plus  pucellcs.  » 
Elles  essayèrent  d'abord 
De  lui  donner  horreur  d'une  action  si  noire, 

1.  Racine  en  a   emprunté  quelques  traits    à  Ovide,   Métamorphoses, 
livre  V,  vers.  27G-293. 
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Lui  promettant  que  sa  mémoire 
Vivroit  longtemps  après  sa  mort. 

«  Je  me  moque  de  vos  leçons. 
Leur  dit-il,  et  de  vos  chansons; 
Je  ne  prétends  pas  avoir  place 
Dans  les  registres  du  Parnasse.  » 

Les  Muses  qui  jugèrent  bien 
Qu'elles  n'obtiendroicnt  jamais  rien 
Sur  une  âme  si  mal  instruite, 
Gagnèrent  toutes  au  plus  vite 
Jusques  au  faîte  du  balcon 
D'où  l'on  découvroit  rilélicon; 

Et,  choisissant  plutôt  un  glorieux  trépas 
Que  de  se  voir  déshonorées. 
Les  pauvres  Muses  éplorces 
S'alloient  précipiter  en  bas. 

Mais  les  dieux,  qui  ne  dormoicnt  point, 
Leur  envoyèrent  bien  à  point 
A  chacune  une  paire  d'ailes 
Que  d'un  si  grand  péril  garantirent  ces  belles. 

Leur  persécuteur  aveuglé 
Prétendoit  voler  sur  leurs  traces; 
Mais  son  dos  n'étant  point  ailé, 
Sa  chute  punit  son  audace  : 
Les  Muses  cei)cndant  voloient  sur  le  Parnasse. 

Le  mauvais  temps  étoit  passé,  j 


Et  ce  fut  un  bonheur  pour  elles; 
Car  si  l'orage  n'eut  cessé, 
La  pluie  auroit  gagné  leurs  ailes, 
Et  c'étoit  fait  des  neuf  j)ucelles. 

Lorsqu'elles  furent  de  retour. 
Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  inlidèlc  prince. 
Elles  firent  serment  que  jamais  en  province 
Elles  ne  feroient  leur  séjour. 

En  effet,  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos, 
Elles  jugèrent  à  |)ropos 


V 
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De  s'en  aller,  à  la  même  heure, 
Vers  la  ville  où  Pallas  [avoit  fait]  sa  demeure,  i 

Elles  y  [rcst]  èrent  ^  longtemps; 
Mais,  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes, 
Les  Muses  se  firent  Romaines. 

Enfin,  par  l'ordre  du  Destin, 
Quand  Rome  alloit  en  décadence, 
Los  Muses  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  résidence. 

Paris,  le  siège  des  Amours, 
Devint  aussi  celui  des  Filles  de  Mémoire, 
Et  l'on  a  grand  sujet  de  croire 
Qu'elles  y  logeront  toujours.  ^ 

Quand  je  parle  de  Paris,  j'y  comprends  les  beaux  pays  d'alentour, 
car,  quelque  serment  qu'elles  aient  fait  de  ne  s'éloigner  jamais 

1.  Dans  la  copie,  au  lieu  de  avoit  fait  que  nous  avons  donné  par  con- 
jecture, il  y  a  faisait.  Le  vers  étant  faux  ainsi,  il  y  a  là  un  lapsus  évident. 
Peut-être  Racine  a-t-il  voulu  écrire  «  faisoit  lors.  »  Dans  l'édition  de  Louis 
Racine,  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  sont  : 

Do  s'en  aller  à  la  même  heure, 
Où  Pallas  faisoit  sa  demeure. 

•2.  Au  lieu  de  restèrent,  il  y  a  demeurèrent  dans  la  copie  et  dans  l'édi- 
tion de  Louis  Racine.  C'est  encore  un  vers  faux  et  par  conséquent  une 
inadvertance  de  l'auteur  ou  du  copiste.  (P.  M.) 

3.  Dès  le  xii«  siècle,  Chrétien  de  Troycs  disait  dans  le  roman  dcClioès: 

Or  vous  ert  par  ce  livre  apris 
Que  Gresse  ot  de  chevalerie 
Le  premier  los  et  de  clergie  ; 
Puis  vint  chevalerie  à  Rome 
Et  de  Li  clergie  la  somme, 
Qui  ore  est  en  France  venue. 
Diex  doinst  qu'ele  i  soit  retenue 
Et  que  il  lius  li  abelisso 
Tant  que  do  France  jamais  n'isse 
L'onor  qui  s'y  est  arcstée  ! 

<i  11  vous  sera  appris  par  ce  livre  que  la  Grèce  eut  le  premier  renom  de 
chevalerie  (dans  le  sens  de  civilisation)  et  de  savoir.  Savoir  et  chevalerie 
vinrent  ensuite  à  Rome.  Maintenant  le  savoir  est  venu  en  France.  Dieu 
fasse  qu'il  y  soit  retenu,  et  que  le  lieu  lui  plaise  tant  que  jamais  de  France 
ne  sorte  l'honneur  qu'il  s'y  est  arrêté  !  » 

VII.  28 
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des  bonnes  villes,  cela  n'empC^che  qu'elles  n'en  sortent  de  temps 
en  temps  pour  prendre  l'air  de  la  campagne. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades  ; 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
A  l'ombre  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux 
Ou  de  la  Marne  ou  de  la  Seine  ; 
Elles  ctoient  naguère  à  Vaux,  i 
Et  ne  l'ont  pas  quitté  sans  peine. 

Ne  croyez  pas,  pour  cela,  que  les  provinces  manquent  de  poètes  : 
elles  en  ont  en  abondance  ;  mais  que  ces  Muscs  sont  différentes 
des  autres!  11  est  vrai  qu'elles  leur  sont  égales  en  nombre,  et  elles 
se  vantent  même  d'être  presque  aussi  anciennes;  au  moins  sont- 
elles  depuis  longtemps  en  possession  des  provinces.  Vous  êtes  peut- 
être  en  peine  de  savoir  qui  elles  sont.  Vous  n'avez  qu'à  vous  souve- 
nir des  neuf  filles  de  Piérus  :  leur  histoire  est  connue  au  Parnasse - 
d'autant  que  les  Muses  prirent  leurs  noms  api'ès  les  avoir  vain- 
cues, comme  les  Romains  prenoient  les  noms  des  pays  qu'ils 
avoient  conquis. 

Ces  (illcs  étoient  savantes, 
Coquettes  et  bien  disantes, 
Au  reste,  fort  suffisantes. 

Elles  furent  si  bautaincs 
Que  de  disputer  le  prix 
Aux  Muses  qui  sont  les  reines 
Des  arts  et  des  beaux  esprits. 

Mais  il  leur  coûta  bien  cher 
D'avoir  été  si  hardies  : 
Les  filles  de  Jupiter 
Les  firent  devenir  pies. 

1.  Vaux-lc-ViconUe,  bien  plus  connu  par  les  \ers  de  La  Fontaine  que 
par  toutes  les  magnificences  de  Fouquct.  Racine  passe  ici  en  revue  les 
lieux  que  La  Fontaine  fré([uentait  le  plus  habituellement  (Note  de  l'éililioii 
de  /W7.j 

'2.  Voy.  MéUtmoriilioses  d'Ovide,  liv.  V,  vers  .'tOO,  jus((ir;\  la  Un  du  livre. 
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i'Are  agaces  leur  parut 
Une  fort  vilaine  cliose, 
Et  pas  une  ne  se  plut 
A  cette  métamorphose. 

Toutefois  cette  figure 
Avoit  grande  liaison 
Avec  leur  démangeaison 
De  parler  outre  mesure. 

Elles  partirent  de  là, 
Battant  les  ailes  de  rage, 
Et  craignant  outre  cela 
Qu'on  ne  les  retînt  en  cage. 

Ces  oiseaux,  plus  importuns 
Mille  fois  que  les  chouettes, 
Sont  cause  ([ue  les  poètes 
Se  sont  rendus  si  communs. 

Dessus  les  bords  des  étangs 
Moins  de  grenouilles  s'amassent, 
Et  moins  de  corbeaux  croassent, 
Présageant  le  mauvais  temps. 

Tous  CCS  petits  avortons 
Jasent  comme  leurs  maîtresses, 
Et  la  plupart  sont  larrons 
Comme  elles  sont  larronnesses. 

Vous  savez  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  : 
Celles-ci,  comme  harpies, 
Pillent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu'à  Paris 
Ces  fausses  Muses  font  rage. 
Et  force  menus  esprits 
Se  fout  à  leur  badiuage. 

Pour  réprimer  leur  audace, 
Les  Muses  ont  des  chasseurs 
Qui,  sous  le  nom  de  censeurs, 
Leur  donnent  souvent  la  chasse. 

Lorsqu'elles  sont  attrapées, 
Les  ailes  leur  sont  coupées 
Et  leurs  larcins  confisqués  ; 
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Et.  pour  finir  cette  lùstoire, 
Tels  oiseaux  sont  relègues 
Delà  les  rives  de  Loire. 

C'est  où  Furetière  relègue  leur  général  Galimatias,  *  et  il  est  bien 
juste  qu'elles  lui  tiennent  compagnie;  mais  je  ne  songe  pas  que 
vous  me  condamnerez  peut-être  à  cette  peine  et  à  y  demeurer 
comme  elles,  puisque  je  m'y  suis  transporté.  En  effet,  j'ai  bien 
peur  que  ceci  n'approche  fort  de  leur  style,  et  que  vous  n'y  recon- 
noissiez  plutôt  le  caquet  importun  des  pies,  que  l'agréabh;  faci- 
lité des  Muses.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  cette  bagatelle  des 
Bains  de  Vénus;  ayez  la  bonté  de  mander  ce  qu'il  vous  en  semble; 
jusque-là,  je  suspends  mon  jugement  :  je  n'ose  rien  croire  bon 
ou  mauvais  que  vous  n'y  ayez  pensé  auparavant.  Je  fais  la  même 
prière  à  votre  académie  de  Château-Thierry,  surtout  à  M""^^  de  La 
Fontaine.  Je  n(^  lui  demande  aucune  grâce  pour  mes  ouvrages; 
qu'elles  les  traite  rigoureusement ,  mais  qu'elle»  me  fasse  au 
moins  celle  d'agréer  mes  respects  et  mes  soumissions. 


LETTRE  XIII. ^ 

A    lAl .    F  0  U  Q  U  E  T  .  3 

Monseigneur, 
J'ai  toujours  bien  cru   que  vous  sauriez  conserver  la 
liberté  de  votre  esprit  dans  la  prison  même;  et  je  n'en 

\.  Voy.  la  Nouvelle  allé(j()riqite  ou  Histoire  des  dentiers  troubles  arrivés 
au  royaume  d'éloquenre...  à,  Paris,  clioz  Guillaume  de  Luyno,  lOfiS  et  1G59. 
Furetière  y  raconte  la  grande  guerre  ([ue  le  prince  Galimatias  déclara  à  la 
lUiétoriciue,  reine  de  l'éloquence,  et  qui  t!  .-aité  de  pacification 

dont  l'aiiicle   V  est  ainsi    conçu  :  »  ..icnient   il  si^roit  permis  à 

Galimatias  de  courir  les  provinces  ^  ..vco  telles  conquêtes  (|iie  bon  lui 
semblcroit,  particulièrement  celles  au  delà  de  la  Loire,  qui  étoient  aban- 
données à  sa  discrcHinn.  » 

i.  Imprimée  pour  la  jjremière  fois  dans  les  Oliuvres  direrses  de  17'2'.), 
I.  Il,  p.  2i. 

3.  La  Fontaine  avait  fait  parvenir  îi  Fouquot,  dans  sa  prison,  l'ode  qu'il 
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\en\  pour  Icnioigiuige  que  vos  défenses  :*  il  ne  se  peut 
rien  voir  de  plus    convaincant,    ni  de  mieux  écrit.    Les 
apostilles  que  vous  avez  faites  à  mon  ode^  ne  sauroient 
partir  non  plus  que  d'un  jugement  très-solide  et  d'un  goût 
extrêmement  délicat.  Vous  voulez,  monseigneur,  que  l'en- 
droit de  Rome  soit  supprimé  ;  et  vous  le  voulez,  ou  parce 
que  vous  avez  trop  de  piété,  ou  parce  que  vous  n'êtes  pas 
instruit  de  l'état  présent  des  affaires.''  Ceux  qui  vous  gar- 
dent ne  font  que    trop  bien    leur  devoir.   L'exemple  de 
César  étant  chez  les  anciens,  il  vous  semble  qu'il  ne  sera 
pas  assez  connu.  Cela  pourroit  arriver,  sans  le  jour  que 
les  écrivains  lui  ont  donné  :  ils  ne  manquent  jamais  de 
l'alléguer  en  de  pareilles  occasions.  Je  m'en  suis  servi, 
parce  qu'il  est  consacré  k  cette  matière.  D'ailleurs,  ayant 
déjà  parlé  de  Henri  IV  dans  mon  élégie,*  je  ne  voulois  pas 
proposer  à  notre  prince  de  moindres  modèles   que    les 
actions  de  clémence  du  plus  grand  personnage  de  l'anti- 
quité. Quant  à  ce  que  vous  trouvez  de  trop  poétique  pour 
pouvoir  plaire  à  notre  monarque,   je  le  puis  changer  en 
cas  que  l'on  lui  présente  mon  ode  ;  ce  que  je  n'ai  jamais 
prétendu.  Que  pourroient  ajouter  les  muses  aux  sollicita- 
lions  qu'on  fera  pour  vous?  car  je  ne  doute  nullement  que 

avait  composée  pour  lui.  Celui-ci  la  lui  renvoya  avec  quelques  observations 
critiques.  C'est  à  ces  observations  que  notre  poëtc  repond  clans  cette  lettre. 

1-  Ces  défenses  ont  été  recueillies  et  imprimées  par  les  Elzcvirs,  en 
quatorze  volumes  in-i8.  Quelques  auteurs  ont  à  tort  confondu  ces  défenses 
de  Fouquet  avec  les  beaux,  plaidoyers  que  composa  pour  lui  Pellisson,  et 
qui  se  trouvent  dans  les  OEuvres  diverses  de  ce  dernier,  1785,  trois  vo- 
lumes in- 12. 

'2.  C'est  l'ode  qui  commence  par: 

Prince  qui  fais  nos  destinées. 
Voy.  t.  VI,  p.  377, 

3.  Fouquet  était  si  étroitement  gardé  qu'il  ignorait  l'insulte  faite  au  duc 
de  Créqui,  et  la  saisie  d'Avignon  ordonnée  par  le  roi. 

4.  Voy.  t.  VI,  p.  348. 


342  LETTRES    A    DIVERS. 

les  premières  personnes  du  monde  ne  s'y  emploient.  J'ai 
donc  composé  cette  ode  à  la  considération  du  Parnasse. 
Vous  savez  assez  quel  intérêt  le  Parnasse  prend  à  ce  qui 
vous  touche.  Or  ce  sont  les  traits  de  poésie  qui  font  valoir 
les  ouvrages  de  cette  nature.  Malherbe  en  est  plein, 
même  aux  endroits  où  il  parle  au  roi.  Je  viens  enfin  à  cette 
apostille  où  vous  dites  que  je  demande  trop  bassement 
une  chose  qu'on  doit  mépriser.  Ce  sentiment  est  digne  de 
vous,  monseigneur:  et,  en  vérité,  celui  qui  regarde  la  vie 
avec  une  telle  indifférence  ne  mérite  aucunement  de 
mourir;  mais  peut-être  n'avez-vous  pas  considéré  que 
c'est  moi  qui  parle,  moi  qui  demande  une  grâce  qui  nous 
est  plus  chère  qu'à  vous.  Il  n'y  a  point  de  termes  si  hum- 
bles, si  pathétiques  et  si  pressants,  que  je  ne  m'en  doive 
servir  en  cette  rencontre.  Quand  je  vous  introduirai  sur 
la  scène,  je  vous  prêterai  des  paroles  convenables  à  la 
grandeur  de  votre  ame.  Cependant  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  n'avez  pas  assez  de  passion  pour  une  vie  telle 
que  lavôtre.  Je  tâcherai  pourtant  de  mettre  mon  ode  en  l'état 
où  vous  souhaiterez  qu'elle  soit;  et  je  serai  toujours,  etc. 

A  Paris,  ce  30  janvier  10G3. 


LETTRE    DE   COLBERT 

A    LA    FONTAINE.» 

A  Fontaiiic'bleaii,  le  7  août  ICGG. 
Monsi(!ur, 

Lo  roi  ayant  été  informé  qiK;  los  ollicicrs  des  l"orétsdé|)cndant 
du  duclié  de  Cliàtcau-TiiiciTy  ont  piùs  dos  cliaulVages  sur  un  pied 

1.  l'uliliéc    pour   la   preiiiièrc   fois   par    WalkiMiacr    dans    son    édition 
(le  18'27,  d'après  l'original  !ii)parU'nant  à  M.  Uelort. 
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excessif,  même  hors  des  années  de  leurs  exercices,  et  commis 
une  infinité  d'autres  malversations  dans  lesdites  forêts,  Sa  Majesté 
ni'a  commandé  de  vous  écrire  ces  lignes  de  sa  part,  pour  vous 
dire  que  son  intention  est  que  vous  en  fassiez  faire  une  exacte 
recherche;  et  qu'en  même  temps  vous  examiniez  leurs  titres,  afin 
que,  si  ces  jouissances  sont  mal  fondées,  vous  en  fassiez  faire 
l'imputation  sur  le  remboursement  qu'ils  doivent  recevoir  de 
leurs  offices. 
Je  suis, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obcissaut 
serviteur, 

COLBERT. 


LETTRE    XIV.i 

A    M.    BAFOY 

INTENDANT  DES   AFFAIRES  DE   SON  ALTESSE    M^'  LE    DCC    DE    BOUILLON, 

A    PARIS. 

Monsieur, 

Voici  le  temps  de  faire  nos  ventes  venu.  Nous  avons 
sursis  l'exploitation  de  celles  de  l'an  passé,  par  déférence 
aux  volontés  de  son  altesse,  el  à  ce  que  son  conseil  avoit 
exigé  de  nous.  Ainsi  il  y  a  tantôt  deux  ans  que  nous  ne 
touchons  rien  de  nos  charges.  Je  m'adresse  à  vous  plutôt 
qu'à  pas  un  autre,  sachant  très-bien  que  vous  êtes  pour  la 
justice,  et  vous  supplie,  en  mon  particulier,  et  au  nom  de 

1.  Publiée  d'abord  par  Walkonacr  dans  sou  édition  de  1827  ,  d'après 
l'original  appartenant  à  M.  Dclort  ;  litbographiée  ensuite  dans  Vlsograpliie 
des  hommes  célèbres,  1828-1830,  d'après  le  même  autographe  qui  avait 
passé  dans  la  collection  de  la  comtesse  Boni  de  Castellane. 
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tous  les  officiers,  de  considérer  qu'il  n'y  eu  a  pas  un  de 
nous  qui  puisse  ainsi  attendre  la  jouissance  de  son  revenu 
sans  une  extrême  incommodité.  Je  ne  crois  pas  que  son 
altesse  veuille  que  des  gens  qui  ont  eu  assez  de  respect  pour 
ne  se  pas  vouloir  servir  de  leurs  arrêts  soient  réduits  à  ne 
pouvoir  subsister,  ni  qu'elle  veuille  que  nous  soyons 
plus  malheureux  que  tous  ses  autres  sujets.  Je  vous  prie, 
monsieur,  de  faire  savoir  à  M.  de  Vivaretz  l'ordre  que  le 
conseil  de  son  altesse  prétend  y  mettre.  Quoi  qu'il  arrive, 
je  serai  toujours, 


Monsieur, 


Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

DE  LA  FOiNTAIiXE. 
A  Reims,  ce  i"  septembre  IGGO. 


LETTRE   XV.^ 

A  MADAME   LA    DUCHESSE    DE    ROUILLON. 

Je  ne  sais,  madame,  qu'écrire  à  votre  altesse  qui  soit 
digne  d'elle,  et  qui  puisse  la  réjouir.  11  m'a  semblé  que  la 
poésie  s'acquitteroit  mieux  de  ce  devoir  que  la  simple 
prose.  Il  m'a  encore  paru  qu'il  vous  l'alloil  donner  un  nom 
du  Parnasse.  Je  crois  vous  avoir  déjà  donné  celui  d'Olympe 
en  des  occasions  de  pareille  nature.  Ne  pourroil-on  point 
mettre  en  chant  ces  [)aroles? 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  de  Pièces  curieuses  et 
nouvelles,  La  Haye,  lOOi,  in-18,  t.  II,  p.  559;  rûiniprimco  dans  \cs  OEuvres 
diverses,  édit.  ITl'J,  t.  II,  p.  5G. 


i 
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Qu'Olympe  a  de  beautés,  de  grâces  et  de  charmes! 
Elle  sait  euchanter  les  esprits  et  les  yeux. 
Mortels,  aimez-la  tous;  mais  ce  n'est  qu'à  des  dieux 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  lui  rendre  les  armes. 

Ce  que  je  vais  ajouter  n'est  pas  moins  vrai,  et  m'a  été 
confirmé  par  des  correspondants  que  j'ai  toujours  eus  à 
Paphos,  à  Cythère  et  à  Amathonte.  Je  me  doutois  bien 
que  cela  seroit,  et  m'en  étois  déjà  aperçu  la  dernière  fois 
que  j'eus  fhonneur  de  vous  voir. 

La  mère  des  Amours  et  la  reine  des  Grâces, 
C'est  Bouillon;  et  Vénus  lui  cède  ses  emplois. 
Tout  ce  peuple  à  l'envi  s'empresse  sur  vos  traces, 
Plus  nombreux  qu'il  n'étoit,  et  tout  fier  de  vos  lois. 

Vous  fîtes  dire  l'année  passée  à  M.  de  La  ITaye'  qu'il 
eût  soin  que  je  ne  m'ennuyasse  point  à  Châteati-Thierry. 
11  est  fort  aisé  à  M.  de  La  Haye  de  satisfaire  à  cet  ordre  ; 
car,  outre  qu'il  a  beaucoup  d'esprit, 

Peut-on  s'ennuyer  en  des  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeuxî 

D'une  aimable  et  vive  princesse, 
A  pied  blanc  et  mignon,  à  brune  et  longue  tresse? 
Nez  troussé,  c'est  un  charme  encor  selon  mon  sens, 

C'en  est  même  un  des  plus  puissants. 
Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue; 

Et  je  mérite  qu'on  me  loue 

De  ce  libre  et  sincère  aveu. 
Dont  pourtant  le  public  se  souciera  très-peu. 

1.  M.  de  La  Haye  était  prcvùt  du  duc  de  Bouillon  h  Chàteau-Tliiorry 
Ce  fut  lui  qui  joua  le  savetier  dans  les  liieurs  du  Beau-Richard.  Voy.  t.  V, 
p.  110,  et  ci-devant  p.  '292. 

2.  Vers  qui  se  retrouve  dans  la  fable  a  du  livre  IX. 
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Que  j'aime  ou  n'aime  pas,  c'est  pour  lui  même  chose; 

Mais,  s'il  arrive  que  mon  cœur 
Retourne  à  l'avenir  dans  sa  première  erreur, 
Nez  aquilins  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause. 

A  Château-Thierry,  juin  1G71. 


LETTRE   XVI/ 

A  MADEMOISELLE    DE    G  II AMPMESLÉ.  « 

Château-Thierry,  ce  jeudi  12        [107G.] 

Je  suis  à  Chaûry,  mademoiselle;  jugez  si  je  dois 
penser  à  vous,  moi  qui  ne  vous  oublierois  point  au  milieu 
de  la  plus  brillante  cour.  M.  Racine  avoit  promis  de 
m' écrire  :  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait?  Il  auroit  sans 
doute  parlé  de  vous,  n'aimant  rien  tant  que  votre  char- 
mante personne  :  c'auroit  été  le  plus  grand  soulagement 
à  la  peine  que  j'éprouve  à  ne  plus  vous  voir.  S'il  savoit 
que  j'ai  suivi  en  partie  les  conseils  qu'il  m'a  donnés,  sans 
cesser  pourtant  d'être  fidèle  à  la  paresse  et  au  sommeil, 
il  auroit  peut-être  par  reconnoissance  mandé  de  vos  nou- 
velles et  des  siennes;  mais  véritablement  je  l'excuse; 
aussi  bien  les  agréments  de  votre  société  remplissent 
tellement  les  cœurs,  ([ue  toutes  les  autres  impressions 
s'aiïbiblissent. 

1.  Puhliéc  pour  hi  première  fois  par  Walkenacr  dans  sou  édition 
do  1823,  d'aprè.s  Turit^inal  appartenant  au  comte  Orlofl'.  Elle  est  écrite  sur 
du  petit  papier  à  hilh;ts,  de  hi  plus  belle  écriture  courante  de  notre  poOte 
sans  aucune  taoho  ni  rature.  Il  n'y  a  point  d'antre  date  que  ce  jeudi  12, 
mais  il  nous  paraît  certain  que  La  Fontaine  l'écrivit  en  1U7G,  époque  à 
laquelh;  il  se  rendit  h,  Château-'l'liierry  pour  vendre  sa  maison  et  terminer 
plusieurs  alTaires  de  famille. 

'2.  I^a  Fontaine  écrit  Chaunicslay.  Voy.  t.  il,  p.  il'J. 
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Que  vous  aviez  raison,  mademoiselle,  de  dire  qu'ennui 
galoperoit  avec  moi  devant  que  j'aie  perdu  de  vue  les 
clochers  du  grand  village  !  *  C'est  chose  si  vraie  que  je  suis 
présentement  d'une  nK'lancolie  qui  ne  pourra,  je  le  sens, 
se  dissiper  qu'à  mon  retour  à  Paris. 

A  guérir  un  atrabilaire, 
Oui,  Ciiampmeslé  saura  mieux  faire 
Que  de  Fagon-  tout  le  talent; 
Pour  moi,  j'ose  affirmer  d'avance 
Qu'un  seul  instant  de  sa  présence 
Peut  me  guérir  incontinent. 

Bois,  champs,  ruisseaux  et  nymphes  des  prés  me^  tou- 
chent plus  guère,  depuis  qu'avez  enchaîné  le  bonheur  près 
de  vous;  aussi  compté-je  partir  bientôt.  Toutefois  je 
m'occupe  si  peu  de  mes  airaires  que  je  ne  sais  quand  elles 
Uniront.  C'est  chose  de  dégoût  que  compte,*  vente,  arré- 
rages ;  parler  votre  langage  est  mieux  mon  fait  ;  mais 
n'allez  pas  imaginer  que  je  prétende  parler  si  bien  que 
vous,  c'est  chose  impossible  et  que  ne  tenterai  de  ma  vie. 
Youdrez-vous  engager  M.  Racine  à  m' écrire  ;  vous 
ferez  œuvre  pie,  j'en  réponds.  J'espère  qu'il  me  parlera  de 
vos  triomphes;  en  quoi  je  suis  d'autant  persuadé  que  la 
matière  ne  lui  manquera  pas.  Je  me  flatte  qu'il  m'écrira 

1.  Les  clocliers  do  Paris. 

■■2.  Gui-Crescent  Faj;on,  méticcin  et  botani>^tc  célèbre.  Il  naquit  le 
11  mai  1038  dans  lo  Jardin  des  Plantes,  dont  Gui  de  La  Brosse,  son  oncle 
fut  fondateur  et  intendant.  Fagon  devint,  en  1G80,  premier  mt^docin  do 
M'""  la  dauphine,  puis  de  la  reine,  et  enfin  do  Louis  XIV  en  iC9J  ;  il 
mourut  le  11  mars  1718. 

3.  Il  y  a  ainsi  dans  l'original,  et  non  pas  ne  me.  Voyez  ci-dessus  un 
exemple  semblable  dans  la  lettre  XII. 

4.  La  Fontaine  a  encore  écrit  conte,  et  plus  baut  conté-je.  Voyez  ci- 
devant,  p.  99,  note  I. 
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aussi  que  vous  pensez  à  moi,  assurant  (fue  ce  me  sera  la 
nouvelle  la  plus  agréable  à  apprendre,  et  que  jamais  ne 
trouverez  de  serviteur  plus  lidèle  ni  plus  dévoué  que 

De   La   Fontaine. 


LETTRE    XYII.i 

A    LA   MÊME. 

LETTRE     ÉCRITE     DE     LA     CAMPAGNE     EN     i678. 

Comme  vous  êtes  la  meilleure  amie  du  monde,  aussi 
bien  que  la  plus  agréable,  et  que  vous  prenez  beaucoup 
de  part  à  ce  qui  regarde  vos  amis,  il  est  à  propos  de  vous 
mander  ce  que  font  ceux  qui  ne  vous  ont  pas  suivie.  Ils 
boivent,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  de  l'eau,  du  vin,  de 
la  limonade,  et  cœiera.]  rafraîchissements  légers  à  qui  est 
privé  de  vous  voir.  La  chaleur  et  votre  absence  nous  jettent 
tous  en  d'insupportables  langueurs.  Quant  à  vous,  made- 
moiselle, je  n'ai  pas  besoin  que  l'on  me  mande  ce  que 
vous  faites;  je  le  vois  d'ici.  Vous  plaisez  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  et  accumulez  cœurs  sur  cœurs.  Tout  sera 
bientôt  au  roi  de  France  et  à  mademoiselle  de  Champmeslé.  - 
Mais  que  font  vos  courtisans?  car,  pour  ceux  du  roi,  je  ne 
m'en  mets  pas  autrement  en  peine.  Charmez-vous  l'ennui, 
le  malheur  au  jeu,  toutes  les  autres  disgrâces  de  M.  de 

1.  Publii'o  pour  la  prernière  fois  dans  les  OEuvres  diverses,  17'20,  t.  II, 
p.  Ci. 

'2,  Elle  s'empare  de  tous  les  cœurs,  tandis  que  le  roi  prend  toutes  les 
villes.  Louis  XIV  avait  pris  Gand  le  '.)  mars  de  cette  année  1G78,  Ypres 
le  '25  du  môme  mois,  Lewe  le  4  mai,  Puiccrdale  28  du  même  mois,  et  le  fort 
do  Kehl  le  27  juillet. 
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La  Fare?'  et  M.  de  Tonnerre^  rapporte-t-il  toujours  au 
logis  quelque  petit  gain?  Il  ne  sauroit  plus  en  faire  de 
grands  après  l'acquisition  de  vos  bonnes  grâces.  Tout  le 
reste  n'est  qu'un  surcroît  de  peu  d'importance,  et  qui- 
conque vous  a  gagnûe  ne  se  doit  que  médiocrement  réjouir 
de  toutes  les  autres  fortunes.  Mandez-moi  s'il  n'a  point 
entièrement  oublié  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs,  et  si 
vous  croyez  qu'à  son  retour  il  continuera  de  m'honorer  de 
ses  niches  et  de  ses  brocards. 


LETTRE   XVIII.^' 

A   M.    SIMON    DE    TROYES. 

[Février  1086. 

Votre  Phidias  et  le  mien, 

Et  celui  de  toute  la  terre, 
Girardon,  '»  notre  ami,  l'honneur  du  nom  troyen. 
M'oblige  à  vous  mander,  non  la  paix  ou  la  guerre, 

Dont,  sur  ma  foi,  je  ne  sais  rien; 
Non  la  ligue  d'Augsbourg,  ^  que  je  sais  moins  encore  , 

t.  Charles-Auguste,  marquis  do  La  Farc-Laugère  ,  né  Ji  Val  gorge,  eu 
Vivarais,  en  1G44,  mort  le  22  mai  1712  ;  célèbre  par  sa  bravoure,  son  talen*. 
pour  les  vers,  sa  passion  pour  M'""  de  La  Sablière,  et  son  amitié  pour 
Cliaulieu. 

2.  M.  de  Tonnerre  fut  celui  qui  supplanta  Racine  auprès  de  la  Champ- 
meslé  ;  ce  qui,  dans  le  temps,  fit  dire  de  l'autour  d'Amiromaque  que  le 
tonnerre  l'avait  déracine. 

3.  Imprimée  en  partie  dans  le  liccueil  de  vers  choisis  du  P.  Bouhours, 
édit.  de  Paris,  1G03,  p.  170  ;  édit.  de  Hollande,  p.  144,  et  édit.  de  Paris, 
1701,  p.  IGO;  publiée  en  entier  dans  les  OEuvrcs  posthumes.  1090,  p.  00, 
puis  dans  les  Oeuvres  diverses,  édit.  de  1729,  t.  H,  p.  SO. 

4.  François  Girardon,  né  à  Troyes  en  1027  ou  1030,  mort  à  Paris  le 
môme  jour  que  Louis  XIV,  c'est-à-dire  le  1""'  septembre  1715. 

5.  Coalition  de  l'empereur  d'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de  la  Savoie, 
contre  Louis  XIV. 
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.Non,  dans  un  hcl  ('■crit  plein  de  moralité, 
Des  sottises  du  temps  It;  nombre  ([uc  j'ignore 

(Eh,  sauroit-il  être  compté?). 

Mais  la  défaite  d'un  pâté. 
L'esprit  s'échauffe  à  table,  et,  d'un  propos  à  l'autre.  ' 
Bacchus  nous  inspira  comme  eut  fait  Apollon. 
Rien  n'altéra  ses  dons  ;  l'eau  du  sacré  vallon 
Auroit  profané  môme  un  vin  tel  que  le  nôtre  : 

Pur  et  sans  mélange  on  le  but. 

Votre  pâté,  dès  qu'il  parut, 
Ramena  les  santés,  et  fit  naître  l'envie 

De  boire  à  Chloris,  à  Sjlvie, 
A  ce  qu'on  aime  enfin  :  bonne  et  louable  loi. 

De  la  maîtresse  on  vint  au  roi  ; 

Du  roi  l'on  vint  à  la  statue; 

De  la  statue  on  prit  sujet 
D'examiner  la  place,  et  cet  autre  projet 
Où  l'image  du  prince  est  encore  attendue. 

11  faut  du  temps;  le  temps  a  part 

A  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
La  reine  des  cités,  dans  sa  vaste  étendue, 
iN'aura  rien  qui  ne  cède  à  ce  double  ornement.  - 
L'équestre  en  est  encore  à  son  commencement;  ■' 
La  pédestre,  à  la  fin  le  monarque  l'a  vue.'' 

1.  Var.  Recueil  du  P.  Bouhoiirs  :  De  propos  en  autre. 

2.  La  Fontaine  fait  ici  allusion  à  la  place  des  Victoires  et  à  la  place  Vcn- 
«lômi!,  qui  furent  commencées  toutes  deux  en  môme  temps.  La  première 
était  destinée  à  nicevoir  la  statue  pédestre  de  Louis  XIV  ;  et  la  seconde  une 
statue  équestre  de  ce  monartjue. 

3.  On  n'en  voyait  encore  (ju'uu  modèle  dans  l'atelier  du  scnl])teur  (îirar- 
don,  ([ui  était  le  vieux  jeu  do  paume  resté  au  miiicn  de  la  cour  du  Louvre. 
Cette  statue  fut  trouvée  trop  petite,  et  donnée  à  la  ville  de  lîeauvais.  Girar- 
don  en  fit  une  autre,  qui  ne  fut  mise  en  place  que  le  13  août  HiOO.  Voyez 
la  Description  nouvelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  Paris. 
par  B*'*  (Biice),  108.'),  in-12,  t.  I,  p.  22;  et  la  Dcsrriplion  historique  de 
la  ville  de  Paris,  par  Piganiol  do  La  Torce,  édit.  de  17(>ri,  t.  JII, 
p.  5. 

4.  Pour  voir  cette  statue,  Louis  XIV  se  n-ndit  à  l'iiolel  Saint-diiaumoni 
qu'habitait  le  duc  de  La  l-'euillade.  Cetliùlel  se  trou\ail  entre  la  rue  Saint- 
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Desjardins  i,  il  faut  l'avouer, 
Mérite  par  cette ^  œuvre  une  éternelle  gloire. 
Nous  en  louâmes  tout,  car  tout  est  à  louer, 

Et  le  vainqueur,  et  la  victoire, 

Et  les  captifs.  Vous  pouvez  croire 
Que  du  maréchal-duc^  on  s'entretint  aussi  : 

Son  monument  a  réussi. 
Où  d'autres  éclioueroient  il  se  rend  tout  facile. 
Quand  on  eut  admiré  ce  qu'il  fit  en  Sicile*, 
Parlé  de  son  adresse  et  de  sa  fermeté. 
Et  de  l'honneur  qu'au  Ràb  il  avoit  remporté ^ 
Nous  avouâmes  tous  que  pour  sa  majesté 
Il  n'épargne  aucuns  soins,  ne  le  cède  à  nul  homme, 
Ne  dort  ni  ne  permet  qu'on  dorme  d'un  long  somme. 

La  France  entière  n'auroit  pu 

Seule  occuper  deux  La  Feuillades, 

Ainsi  que  la  Grèce  n'eût  su 

Contenir  deux  Alcibiades. 

Denis  et  la  rue  du  Ponceau.  C'est  là  que  Desjardius  travaillait  depuis  trois 
ans  au  monument  qui  fat  mis  au  milieu  de  la  place  des  Victoires  le  G  mars  1686. 
Il  était  en  bronze,  ou  plutôt  en  plomb  doi'é,  et  fondu  d'un  seul  jet.  Le  roi  ne 
vit  cette  statue  en  place  que  le  30  janvier  1687,  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  l'aris 
pour  aller  .'i  Notre-Dame  rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  guérison.  Il  mit  pied  à 
terre  à  la  place  des  Victoires,  pour  examiner  ce  monument,  qui  fut  détruit 
le  10  août  1792,  et  remplacé  par  la  belle  statue  équestre  de  Bosio,  le 
25  août  1822.  (Voyez  Paris  ancien  et  nouveau,  par  Le  Maire,  1083,  in-I2, 
t.  m,  p.  2,')5  ;  Description  hislorique  de  Paris,  par  Piganiol  do  La  Force, 
édit.  de  1765,  t.  III,  p.  60.) 

1.  Martin  Vanden  Bogaerts,  plus  connu  sous  le  nom  do  Desjardins, 
naquit  à  Breda,  vint  jeune  à  Paris,  fut  re(;u  à  l'Académie  à  1  "âge  de  trente  et 
un  ans,  et  mourut  fort  riche  en  169i. 

2.  Var.  Recueil  du  P.  Bouhours  :  Cet. 

3.  François,  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  maréchal  de 
France,  colonel  des  gardes  françaises,  commença  sa  carrière  militaire 
en  1650,  et  mourut  le  19  septembre  1691. 

4.  Lorsqu'il  remplaça  le  duc  de  Vivonne  dans  le  commandement  de 
l'armée  navale  stationnée  devant  la  Sicile,  il  fit  évacuer  habilement  les 
Français  qui  se  trouvaient  dans  cette  île,  avec  quatre  cent  cinquante  familles 
de  Messine  qui  avaient  pris  leur  parti. 

5.  A  la  bataille  de  Saint-Gothard,  le  1"  août  1661,  La  Feuillade,  avec 
sa  troupe,  renversa  les  janissaires,  et  força  le  grand  visir  i\  repasser  le  Raab. 


352  LETTRES    A    DIVERS. 

Nous  revînmes  au  roi;  l'on  y  revient  toujours  : 

Quelque  entretien  qu'on  se  propose. 
Sur  Louis  aussitôt  retombe  le  discours  : 
La  déesse  aux  cent  voix  ne  parle  d'autre  chose. 
Glrardon,  dîmes-nous,  se  saura  surpasser 
Exprimant  ce  héros  qu'il  commence  à  tracer. 
L'exprimer!  c'est  beaucoup;  et  si  le  seul  Lysippe 
Fut  digne  de  mouler  l'héritier  de  Philippe, 
Si  nul  autre  sculpteur  ne  le  tailla  que  lui, 
Peu  de  mains  doivent  entreprendre 
D'employer  leur  art  aujourd'hui, 
Pour  un  roi  mieux  fait  qu'Alexandre. 
Notre  prince  a  l'air  grand,  il  a  l'air  du  dieu  Mars. 

Je  m'écarte  un  peu  trop,  rentrons  dans  nos  limites; 
Les  lois  que  cet  écrit  '  dès  l'abord  s'est  prescrites 
M'empêchent  de  m'étendre  ainsi  de  toutes  parts; 
On  s'en  va  me  nommer  l'avocat  des  trois  chèvres  : 
Le  fait  étoit  d'un  vol,  il  citoit  des  Césars. 

Pour  un  pâté  de  trois  canards 
Les  grands  mots  comme  à  lui  me  naissent  sur  les  lèvres. - 
Aux  journaux  de  Hollande  il  nous  fallut  passer. 
Je  ne  sais  plus  sur  quoi,  mais  on  fit  leur  critique. 
Bayle'  est,  dit-on,  fort  vif;  et,  s'il  peut  embrasser 
L'occasion  d'un  irait  piquant  et  satirique, 
11  la  saisit,  Dieu  sait,  en  homme  adi'oit  et  fin  : 
11  trancheroit  sur  tout,  comme  enfant  de  Calvin, 
S'il  osoit;  car  il  a  le  goût  avec  l'étude. 
Le  Clerc  pour  la  satire  a  bien  moins  d'habitude  ; 


1.  VAfi.  liecueil  du  /'.  liouliours  :  Ce  rc'cit. 

2.  Dans  le  Hecneil  du  /'.  liouliours,  l'ordre  de  ces  doux  vers  est  iiUcr- 
verli,  et  la  pièce  se  termine  à  cet  endroit. 

!{.  Pierre  Bayle,  né  à  (Parlai,  dans  ranci(Mi  ronité  de  Foix,  le  18  sep- 
tembre l()i7,  mourut  le  'jS  septenibi-e  170(1,  à  l'âge  de  ciii([uaiUi'-nouf  uns. 
I^c  journal  de  sa  coni])ositi(in  dont  parle  l.a  l'"ontaine,  est  celui  ([ni  est  inti- 
tulé Nouvelles  de  lu  rri>uhli(iuc  des  Irllres.  11  l'avait  commencé  eu  mars  108i; 
ainsi  il  était  alors  nouveau;  il  fut  continué  jusqu'en  1718,  et  forme  ci n- 
(juanle-six  volumes  petit  in-l'i. 
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Il  paroît  circonspect,  mais  attendons  la  fin. 

Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  malin. 

Le  Clerc'  prétend  du  sien  tirer  d'autres  usages; 

Il  est  savant,  exact,  il  voit  clair  aux  ouvrages  ; 

Rayle  aussi.  Je  fais  cas  de  l'une  et  l'autre  main; 

Tous  deux  ont  un  bon  style  et  le  langage  sain. 

Le  jugement  en  gros  sur  ces  deux  personnages. 
Et  ce  fut  de  moi  qu'il  partit. 
C'est  que  l'un  cherche  à  plaire  aux  sages, 
L'autre  veut  plaire  aux  gens  d'esprit. 

Il  leur  plaît.  Vous  aurez  peut-être  peine  à  croire 

Qu'on  ait  dans  un  repas  de  tels  discours  tenus  : 
On  tint  ces  discours;  on  fit  plus. 
On  fut  au  sermon  après  boire. 

Je  crains  que  ce  dernier  vers  ne  vous  semble  pas  assez 
sérieux.  Pardonnez  à  la  nécessité  que  je  m'étois  imposée 
de  finir  tous  mes  contes  comme  le  Tassone  ses  stances, 
dans  la  Sccchia  rapita.  Pour  rectifier  cet  endroit,  je  vous 
dirai  en  langue  vulgaire  que  nous  allâmes  au  sermon 
l'après-dînée  ;  que  nous  y  portâmes  tous  le  sang-froid 
qu'auroient  eu  des  philosophes  à  jeun,  et  que  même  nous 
accourcîmes  notre  repas,  pour  ne  rien  perdre  de  cette 
action.  G'étoit  la  seconde  de  M.  L.  D.  G.-  J'y  trouvai  de 

1.  Jean  Le  Clerc,  né  à,  Genève  en  1057,  mourut  le  8  janvier  1730.  11  se 
fixa  en  Hollande  en  1G83  :  il  fut  d'abord  un  des  collaborateurs  de  Bayle 
dans  la  composition  de  son  journal  ;  puis  il  en  entreprit  un  pour  son 
compte,  intitulé  Bibliothèque  universelle.  Puisque  le  premier  numéro  de  ce 
journal  ne  parut  qu'au  commencement  de  1080,  cette  lettre  de  La  Fontaine, 
où  il  en  est  fait  mention,  ne  saurait  être  de  l'année  1085,  comme  le  dit 
Matthieu  Marais  ;  d'un  autre  côté,  elle  est  antérieure  au  10  mars  1080,  date 
de  l'inauguration  de  la  statue  de  la  place  des  Victoires.  VoiU\  pourquoi  nous 
l'avons  datée  du  mois  de  février  1080.  Le  journal  de  Le  Clerc  parut  avec 
succès  jusqu'en  1093,  et  forme  une  collection  de  vingt-six  volumes  petit 
in-12  ;  puis  il  fut  continué  sous  le  titre  de  Bibliotlièque  choisie,  de  1703 
il  1713,  et  forme  une  nouvelle  collection  de  vingt-sept  volumes  in-12. 

2.  Plusieurs  auteurs  ont  interprété  ces  initiales  par  ces  mots  :  Monsei- 

VII.  23 
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la  piété  et  de  l'éloquence  des  expressions  et  un  bon 
tour  en  beaucoup  d'endroits  tout  à  fait  selon  mon  goût. 
J'en  ferois  un  plus  long  éloge,  si  je  ne  craignois  de  dé- 
plaire à  M.  L.  D.  G.  Ce  sera  donc  la  lin  de  ma  lettre, 
comme  ce  fut  celle  de  notre  journée.  Je  suis,  monsieur, 
votre,  etc. 


LETTRE   XIX.* 

A    M.    RACINE. 

Du  G  juin  1G80. 

Poignan,  à  son  retour  de  Paris,  m'a  dit  que  vous  pre- 
niez mon  silence  en  fort  mauvaise  part  :  d'autant  plus 
qu'on  vous  avoit  assuré  que  je  travaillois  sans  cesse  depuis 
que  je  suis  à  Château-Thierry,  et  qu'au  lieu  de  m'appli- 
quer  à  mes  affaires  je  n'avois  que  des  vers  en  tète.  11  n'y 
a  de  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai  :  mes  affaires  m'oc- 
cupent autant  qu'elles  en  sont  dignes,  c'est-à-dire  nulle- 
ment; mais  le  loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est  pas  la 
poésie,  c'est  la  paresse  qui   l'emporte.  Je  trouvai  ici,  le 


(jneur  l'évéque  de  Condom  ;  et  ils  en  ont  conclu  que  ce  sermon  était  de 
Bossuot.  C'est  une  conclusion  toute  contraire  qu'il  faudrait  tirer  de  cette 
interprétation.  Bossuet  donna  sa  démission  de  révêché  de  Condom  en  1U71, 
et  fut  fait  évoque  de  Meaux  en  1G81.  L'évOquo  de  Condom,  ;\  l'époque  ;\ 
laquelle  La  Fontaine  écrivait  cette  lettre,  était  Jacob  Gojon  de  Matisuon,  de 
la  maison  des  comtes  de  Tiiorigni.  Il  succéda  à  Bossuet,  et  fut  sacré  X  l'aris 
en  lG7il  ;  il  resta  évCque  de  Condom  jusqu'au  mois  de  se|>teml)re  IG'JU,  qu'il 
se  démit  de  son  évôclié  pour  accepter  une  abbaje.  (Voyez  (iallia  chris- 
tiana,  1720,  in-folio,  t.  II,  p.  97 i.)  Au  reste,  ces  initiales  pourraient  bien 
signifier  aussi  Monseigneur  l'évêque  de  Comminijes,  ou  de  CavaiUon,  ou  de 
Cambrai;  et  peut-ôtre  encore  elles  ne  désignent  aucun  évoque. 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Oeuvres  diverses  do  1729, 
l.III,  p.  317. 
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lendemain  de  mon  arrivée,  une  lettre  et  un  couplet  d'une 
fille  âgée  seulement  de  huit  ans;  j'y  ai  répondu;  c'a  été 
ma  plus  forte  occupation  depuis  mon  arrivée.  Voici  donc 
le  couplet,  avec  le  billet  qui  l'accompagne  : 

SUR  l'air  de  joconde. 

«  Quand  je  veux  faire  une  chanson 

«  Au  parfait  La  Fontaine, 
(I  Je  ne  puis  tirer  rien  de  bon 

«  De  ma  timide  veine. 
«  Elle  est  tremblante  à  ce  moment, 

<(  Je  n'en  suis  pas  surprisa  : 
«  Devant  lui  un  foible  talent^ 

«  Ne  peut  être  de  mise. 

«  Je  crois  en  vérité  que  je  no  serois  jamais  parvenue  à  faire  une  chanson 
pour  vous,  monsieur,  si  je  n'avois  en  vue  de  m'en  attirer  une  des  vôtres  ; 
vous  me  l'avez  promise,  et  vous  avez  affaire  à  une  personne  qui  est  vive 
sur  ses  intérêts  :  songez  que  je  vous  assassinerai  jusqu'à  ce  que  vous  m'aj'ez 
tenu  votre  parole.  De  grâce,  monsieur,  ne  négligez  point  une  petite  muse 
qui  pourroit  parvenir  si  vous  lui  jetiez  un  regard  favorable.  » 

Ce  couplet  et  cette  lettre,  si  ce  qu'on  me  mande  de 
Paris  est  bien  vrai,  n'ont  pas  coûté  une  demi-heure  à  la 
demoiselle,  qui  quelquefois  met  de  l'amour  dans  ses  chan- 
sons, sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour.  Comme  j'ai  vu 
qu'elle  ne  me  laisseroit  point  en  repos  que  je  n'eusse  écrit 
quelque  chose  pour  elle,  je  lui  ai  envoyé  les  trois  cou- 
plets suivants  :  ils  sont  sur  le  même  air  : 

Paule,  vous  faites  joliment 

Lettres  et  chansonnettes  : 
Quelques  grains  d'amour  seulement. 

Elles  seroient  parfaites. 

1.  Pour  supprimer  l'hiatus,  quelques  éditeurs  ont  remplacé  un  par  mon. 
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Quand  ses  soins  au  cœur  sont  connus, 

Une  muse  sait  plaire. 
Jeune  Paule,  trois  ans  de  plus 

Font  beaucoup  à  l'affaire. 

Vous  parlez  quelquefois  d'amour, 

Paule,  sans  le  connoître  ; 
Mais  j'espère  vous  voir  un  jour 

Ce  petit  dieu  pour  maître. 
Le  doux  langage  des  soupirs 

Est  pour  vous  lettre  close. 
Paule,  trois  retours  de  zéphyrs 

Font  beaucoup  à  la  chose. 

Si  cet  enfant  dans  vos  chansons 

A  des  grâces  naïves, 
Que  sera-ce  quand  ses  leçons 

Seront  un  peu  plus  vives? 
Pour  aider  l'esprit  en  ces  vers 

Le  cœur  est  nécessaire. 
Trois  printemps  sur  autant  d'hivers 

Font  beaucoup  à  l'allaire. 

Voyez,  monsieur,  s'il  y  avoit  là  de  quoi  vous  fâcher 
de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses  que  je 
produis.  Il  est  vrai  que  j'ai  promis  une  lettre  au  prince 
de  Conti;*  elle  est  à  présent  sur  le  métier  :  les  vers  sui- 
vants y  trouveront  leur  place. 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  (|u'ini  autre  homme, - 
Je  le  fuirois  jusques  à  Rome  ; 

i.  François-Louis  do  Boiirl)on,  prince  de  la  Rocho-sur-"Yon.  puis  prince 
de  Conti,  après  la  mort  di'  son  frère  aîné  Louis-Armand  de  Bourbon, 
9  novembre  1085.  Né  le  :J0  avril  KKii,  il  mourut  le  '21  février  1709. 

2.  Molière  avait  dit,  acte  IV,  scène  m  des  Femuies  savantes: 

Vous  avt!/.  (111  fort  iii:il,  et  ,j<!  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  .sut  plus  (ju'uii  sot  ignorant. 
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Et  j'aimerois  mille  fois  mieux 

Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux, 

Que  l'étude  en  certains  génies. 

Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix, 
Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  françois 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 
Nos  aïeux,  bonnes  gens,  lui  laissoient  tout  passer. 
Et  d'éruditions  ne  se  pouvoient  lasser. 
C'est  un  vice  aujourd'hui  :  l'on  oseroit  à  peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 
Quand  il  plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer, 
11  faut  les  bien  choisir,  puis  les  bien  employer,    ,  ... 

Très  sûrs  qu'avec  ce  soin  l'on  n'est  pas  sûr  de  plaire. 
Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire  : 
On  voit  bien  qu'il  a  lu;  mais  ce  n'est  pas  l'affaire  : 
Qu'il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 
Racan  ne  savoit  rien;  comment  a-t-il  écrit? 
Et  mille  autres  raisons,  non  sans  quelque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment  : 
Sous  lui  la  cour  n'osoit  encore  ouvertement 

Sacrifier  à  l'ignorance. 

Puisque  je  vous  envoie  ces  petits  échantillons,  vous 
en  conclurez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  est  faux  que  je  fasse  le 
mystérieux  avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  montrez 
ces  derniers  vers  à  personne  ;  car  madame  de  La  Sablière 
ne  les  a  pas  encore  vus. 
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LETTRE   XX.* 

A    M.    DE     B0NREPAUX.2 

INTENDANT     DE     LA      MARINE. ^ 

A    LONDRES. 

28  janvier  1G87. 


Le  roi  est  parfaitement  guéri.*  Vous  ne  sauriez  vous  ima- 
giner combien  ses  sujets  en  ont  témoigné  de  joie. 

i.  Imprimée  pour  la  première  fois  séparément  par  l'auteur,  ;\  la  suite  de 
l'épître  à  monseigneur  l'évèque  de  Soissons,  in- 4°  de  sept  pages,  avec  appro- 
bation en  date  du  5  février  1G87,  p.  5-7.  Dans  cette  édition  originale,  cette 
lettre  commence  par  deux  lignes  de  points,  que  l'auteur  a  mises  à  dessein 
pour  indiquer  qu'il  ne  publiait  qu'un  fragment.  Réimprimée  dans  les  OEuvres 
posthumes,  tC9C,  pag.  57,  où  Bonrepaux  est  écrit  lionrespaux  ;  et  dans  les 
OEuvres  diverses,  1729,  t.  II,  p.  93, 

2.  François  d'Usson,  seigneur  de  Bonrepaux,  le  second  des  fils 
d'Usson  II,  seigneur  de  Bonrepaux  et  de  Bonac,  et  de  Bernardine  de  Faure. 
Il  commença  sa  carrière  comme  sous-lieutenant  de  marine  en  1G7G,  et 
devint  successivement  intendant  général  de  la  marine,  chef  d'escadre,  lec- 
teur de  la  chambre  du  roi,  lieutenant  général,  envoyé  plénipotentiaire  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  ambassadeur  en  Danemark,  che- 
valier d'honneur  et  conseiller  du  conseil  de  la  marine.  Il  mourut  le  12  août 
1719  sans  avoir  été  marié.  Il  existe  un  grand  nombre  de  ses  dépêches  aux 
archives  des  aflairos  étrangères.  Il  signait  Dusson  de  Uonrepaus.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  la  noblesse,  seconde  édition,  in-i",  t.  XII,  p.  719;  et  les 
OEuvres  de  Saint-Evremond,  édition  de  1753,   t.  V,  p.  102,  205  et  243. 

3.  Dans  l'édition  des  OEuvres  diverses  de  1729,  on  donne  ;\  tort,  dans 
l'intitulé  de  cette  lettre,  le  titre  d'ambassadeur  à  Bonrepaux;  il  ne  l'était 
pas  alors. 

4.  On  avait  fait  au  roi  l'dpéralion  de  la  listulc  le  18  novembre  lti8(),  et 
le  27  janvier  1G87  il  s'était  rendu  à  Notre-Dame  pour  rendre  gr;\re  îi  Dieu 
de  sa  guérison.  On  lit  alors  de  grandes  fûtes  et  de  grandes  réjouissances 
dans  Paris. 
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Ils  offriroient  leurs  jours  pour  prolonger  les  siens; 
Ils  font  de  sa  santé  le  plus  cher  de  leurs  biens. 
Les  preuves  qu'à  l'envi  chaque  jour  ils  en  donnent. 
Les  vœux  et  les  concerts  dont  leurs  temples  résonnent 

Forcent  le  ciel  de  l'accorder. 

On  peut  juger  à  cette  marque, 
Par  la  crainte  qu'ils  ont  de  perdre  un  tel  monarque, 

Du  bonheur  de  le  posséder. 

De  quelle  sorte  de  mérite 

J\'est-il  pas  aussi  revêtu  ? 

Sa  principale  favorite 

Plus  que  jamais  est  la  vertu. 

Autrefois  il  a  combattu 

Pour  la  grandeur  et  pour  la  gloire  : 

Maintenant  d'une  autre  victoire 

Son  cœur  devient  ambitieux. 
Les  vaines  passions  chez  lui  sont  étouffées. 
L'histoire  a  peu  de  rois,  la  fable  point  de  dieux 

Qui  se  vantent  de  ces  trophées. 

Il  pourroit  se  donner  tout  entier  au  repos  : 

Quelqu'un  trouveroit-il  étrange 
Que,  digne  en  cent  façons  du  titre  de  héros, 
11  en  voulût  goûter  à  loisir  la  louange? 
Les  deux  mondes  sont  pleins  de  ses  actes  guerriers  : 
Cependant  il  poursuit  encor  d'autres  lauriers  : 
Il  veut  vaincre  l'erreur  ;  cet  ouvrage  s'avance; 
Il  est  fait;  et  le  fruit  de  ces  succès  divers 
Est  que  la  vérité  règne  en  toute  la  France,  ' 

Et  la  France  en  tout  l'univers. 


i.  L'édit  de  Nantes,  rendu  par  Henri  IV  en  faveur  des  protestants,  avait 
été  révoqué  par  un  autre  édit  en  date  du  2'2  octobre  1085.  Depuis  cette 
époque,  et  surtout  en  1686,  on  employa  les  promesses  et  les  menaces,  la 
séduction  et  la  violence,  pour  multiplier  les  conversions;  on  répandait  l'ar- 
gent et  on  cnvoj'ait  des  troupes.  Bonrcpaux,  dans  les  in:>tructions  qui  lui 
furent  données  en  date  du  20  décembre  1085,  avait  surtout  la  mission  de 
convertir  les  hérétiques.  Il  eut  le  bon  esprit  de  s'attacher  aux  ouvriers  des 


360  LETTRES    A    DIVERS. 

Non  content  que  sous  lui  la  Valeur  se  sifrnale, 

11  m(>t  la  Piété  sur  le  trône  ;\  son  tour; 
Ses  soins  la  font  régner,  ainsi  que  sa  rivale, 

Au  milieu  même  de  la  cour. 
C'est  pour  lui  plaire  aussi  quWstrée  est  de  retour. 
Ces  trois  divinités  l'ont  fleurir  son  empire; 
Il  a  su  les  unir  pour  le  bien  des  humains. 
C'est  proprement  du  lui  qu'on  a  sujet  de  dire 

Que  le  sage  a  tout  en  ses  mains. 
Vient-il  pas  d'attirer,  et  par  divers  chemins,* 
La  dureté  du  cœur,  (;t  l'erreur  envieillie. 
Monstres  dont  les  projets  se  sont  évanouis? 
On  voit  l'œuvre  d'un  siècle  en  un  mois  accomplie 

Par  la  sagesse  de  Louis. 

Mais  je  crains  de  passer  le  but  de  mon  ouvrage  . 
Il  faut  plus  de  loisir  pour  louer  ce  héros; 

Une  muse  modeste  et  sage 
Ne  touche  qu'en  tremblant  à  des  sujets  si  hauts. 
Je  me  tais  donc,  et  rentre  au  fond  de  mes  retraites  : 

J'y  trouve  des  douceurs  secrètes. 
La  fortune,  il  est  vrai,  m'oubliera  dans  ces  lieux; 
Ce  n'est  point  pour  mes  vers  que  ses  faveurs  sont  faites; 
11  ne  m'appartient  pas  d'importuner  les  dieux. 


DE    LA    FONTAINE. 

manufactures.  Il  enleva  parce  moyen  un  grand  nombre  d'ouvriers  auf^lais, 
qui  vinrent  s'établir  en  France,  et  y  apportèrent  le  secret  de  la  fabrication 
du  papier.  C'est  ;\  cette  émigration  (|uc  remonte  rétablissement  des  plus 
belles  papeteries  de  France. 

1.  Ce  vers  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  do  1(187. 

2.  C'est  après  .ces  deux    liâmes  de  points  que  se  trouve,  dans  l'édition 
originale,  la  signature  :  De  La  l'unliiine. 
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LETTRE    XXT.* 

AU    M1>ME. 
A    LONDRES. 

Du  31  août  IG87. 

.le  ne  croyois  pas,  monsieur,  que  les  négociations  et  les 
traités^  vous  laissassent  penser  à  moi.  J'en  suis  aussi 
lier  que  si  l'on  m'avoit  érigé  une  statue  sur  le  sommet  du 
mont  Parnasse.  Pour  me  revancher  de  cet  honneur,  je 
vous  place  en  ma  mémoire  auprès  de  deux  dames  qui  me 

1.  Imprimcc  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  posthumes ,  1696, 
p.  GO;  réimprimée  dans  les  OEuvres  diverses,  1720,  t.  IF,  p.  9(5,  et  aussi 
dans  les  OEuvres  de  Saint-Evremond,  1707,  t.  III.  p.  140,  et  1753,  t.  V, 
p.  201. 

2.  M.  de  Bonrepaux  se  rendit  plusieurs  fois  en  Angleterre  pour  des 
négociations  secrètes  ;  il  y  arriva  le  29  décembre  1C85,  en  repartit  vers  la  fin 
d'avril  1G8G,  y  retourna  en  1C87;  il  avait  alors  été  chargé  de  deux  missions  : 
l'une  ostensible,  qui  avait  pour  objet  un  traité  de  neutralité  pour  l'Amé- 
rique; et  l'autre  secrète,  la  rentrée  en  France  de  tous  les  religionnaircs  fugi- 
tifs qu'il  y  pourrait  engager.  Il  conclut  un  traité  avec  le  roi  d'Angleterre  le 
11  décembre  1G87  ;  il  en  conclut  encore  un  second  en  septembre  1088.  Il 
fut  ensuite  chargé  d'instruire  secrètement  Jacques  II  des  projets  du  prince 
d'Orange  contre  lui,  et  de  lui  offrir,  de  la  part  de  Louis  \IV,  un  secours 
de  trente  mille  hommes.  Jacques  II,  abusé  par  sou  ministre  Sunderland  et 
l'ambassadeur  d'Espagne,  ne  voulut  pas  croire  aux  informations  qu'on  lui 
donnait,  et  refusa  le  secours  qui  lui  était  offert.  M.  de  Bonrepaux.  fut  obligé 
de  revenir  en  France  sans  avoir  réussi  dans  cette  négociation  ;  et  il  fut 
envoyé  à  Brest  en  1G89  pour  préparer  l'armement  contre  l'Angleterre.  C'est 
au  commencement  de  1687  qu'il  fut  chargé  de  négocier  au  sujet  des  posses- 
sions françaises  et  anglaises,  et  de  donner  une  plus  grande  extension  au 
traité  de  neutralité  contracté  l'année  précédente.  Il  devait  aussi  bien  exa- 
miner la  situation  réelle  de  la  cour  d'Angleterre,  et  en  rendre  compte.  Bien 
vu  du  roi  Jacques  II,  qui  aimait  à  l'entendre  parler  sur  la  marine,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  une  idée  complète  de  la  situation  du  pays.  11  fit  passer 
au  marquis  de  Seignelay  des  mémoires  très-circonstanciés.  Bonrepaux  cor- 
respondait avec  Seignelay,  et  Barillon  avec  Louis  XIV  directement. 
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feroient'  oublier  les  traités  et  les  négociations,  et  peut- 
être  les  rois  aussi.  Je  voudrois  que  vous  vissiez  présente- 
ment madame  d'Hervart  :  on  ne  parle  non  plus  chez  elle 
ni  de  vapeurs  ni  de  toux  que  si  ces  ennemies  du  genre 
humain  s'en  étoient  allées  dans  un  autre  monde.  Cepen- 
dant leur  règne  est  encore  de  celui-ci  :  il  n'y  a  que  ma- 
dame d'Hervart  qui  les  ait  congédiées  pour  toujours.  Au 
lieu  d'hôtesses  si  malplaisantes,  elle  a  retenu  la  gaieté  et 
les  grâces,  et  mille  autres  jolies  choses  que  vous  pouvez 
bien  vous  imaginer.  Je  me  contente  de  voir  ces  deux- 
dames.  Elles  adoucissent  l'absence  de  celles  de  la  rue 
Saint-Honoré,  qui  véritablement  nous  négligent  un  peu  : 
je  n'ai  osé  dire  qu'elles  nous  négligent  un  peu  trop.  M.  de 
Barillon-  se  peut  souvenir  que  ce  sont  de  telles  enchan- 
teresses, qu'elles  faisoient  passer  du  vin  médiocre  et  une 
omelette  au  lard  pour  du  nectar  et  de  l'ambrosie.  Nous 
pensions  nous  être  repus  d'ambrosie,  et  nous  soutenions 
que  Jupiter  auroit  mangé  de  l'omelette  au  lard.  Ce  temps- 
là  n'est  plus.  Les  Grâces  de  la  rue  Saint-Honoré  nous 
négligent.  Ce  sont  des  ingrates  à  qui  nous  présentions 
plus  d'encens  qu'elles  ne  vouloient.  Par  ma  foi,  monsieur, 
je  crains  que  l'encens  ne  se  moisisse  au  temple.  La  divi- 
nité qu'on  y  venoit  adorer  en   écarte  tantôt  un  mortel, 


1.  Var.  Me  feront,  dans  les  OEuvres  posthumes  et  dans  Saint-Evre- 
mond. 

2.  Paul  Barillon  d'Anioncourt,  marquis  do  Uranges,  seigneur  de  Manq-, 
de  Cliàtilinn-sur-Marnc,  conseiller  d'Ktat  ordinaire  du  roi,  mourut  le 
23  juillet  1G91.  La  Fontaine  lui  a  dédié  la  fable  iv  du  livre  VlII.  Barillon 
fut  nommé  ambassadeur  en  Angleterre,  et  revint  en  janvier  1G89,  après  dix 
ans  d'ambassade,  selon  madame  de  Sévigné.  Il  en  est  souvent  question  dans 
les  lettres  de  C(!tte  dernière.  Le  célèbre  Fox  a  publié  une  partie  de  la  cor- 
respondance (11!  Barillon  avec  Louis  XIV,  pondant  les  années  108 i  et  lt)85, 
dans  rapi)(;ndice  de  l'ouvrage  intitulé  lltstory  of  llie  early  2><i''is  of  the 
reign  of  James  llie  second,  in-i°. 
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tantôt  un  autre,  et  se  moque  du  demeurant  sans  consi- 
dérer ni  le  comte  ni  le  marquis,  aussi  peu  le  duc  :^ 

Tros  Rutulusve  fuat,  nullo  discrimine  habebo  ;  - 

voilà  sa  devise.  Il  nous  est  revenu  de  Montpellier  une  des 
premières  de  la  troupe  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  nous  en 
soyons  plus  forts.  Toute  persuasive  qu'elle  est,  et  par  son 
langage  et  par  ses  manières,  elle  ne  relèvera  pas  le  parti. 
Vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  sujet  de  la  louer. 
Nous  savons,  monsieur,  qu'elle  vous  écrivit  il  y  a  huit 
jours.  Aussi  n'ai-je  rien  à  vous  mander  de  sa  santé,  sinon 
qu'elle  continue  d'être  bonne,  à  un  rhume  près,  que 
même  cette  dame  n'est  point  fâchée  d'avoir;  car  je  tâche 
de  lui  persuader  qu'on  ne  subsiste  que  par  les  rhumes, 
et  je  crois  que  j'en  viendrai  à  la  fm  à  bout.  Autrefois  je 
vous  aurois  écrit  une  lettre  qui  n'auroit  été  pleine  que  de 
ses  louanges:  non  qu'elle  se  souciât  d'être  louée;  elle  le 
souffroit  seulement,  et  ce  n'étoit  pas  une  chose  pour 
laquelle  elle  eût  un  si  grand  mépris.  Cela  est  changé. 

J'ai  vu  le  temps  qu'Fris  (et  c'étoit  l'âge  d'or 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde). 
J'ai  vu,  dis-je,  le  temps  qu'Iris  goùtoit  encore, 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnasse  abonde  : 
Il  fut  toujours,  au  sentiment  d'Iris, 

D'une  odeur  importune  ou  plate; 

Mais  la  louange  délicate 

Avoit  auprès  d'elle  son  prix. 
Elle  traite  aujourd'hui  cet  art  de  bagatelle; 

1.  Madame  de  la  Sablière,  devenue  dévote,  quoique  encore  jeune  et 
belle,  faisait  de  fréquentes  retraites  aux  Incurables,  et  s'écartait  du  monde 
et  des  plaisirs. 

2.  Et  Troj'ens  et  Latins  seront  égaux  pour  moi, 

ViRG.,  .EiH'id.,  X,  108. 
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11  rendort;  et,  s'il  faut  parler  de  bonne  foi. 
L'éloge  et  les  vers  sont  iiour  elle 
Ce  que  maints  serinons  sont  pour  moi. 

J'eusse  pu  m'exprimer  de  quelque  autre  manière; 
Mais,  puisque  me  voilà  tombé  sur  la  matière, 
Quand  le  discours  est  froid,  dormez-vous  pas  aussi  ? 

Tout  homme  sage  en  use  ainsi. 
Quarante  beaux  esprits  *  certifieront  ceci. 
Nous  sommes  tout  autant,  qui  dormons  comme  d'autres 
Aux  ouvrages  d'autrui,  quelquefois  même  aux  nôtres. 

Que  cela  soit  dit  entre  nous. 
Passons  sur  cet  endroit  :  si  j'étendois  la  chose, 
.le  vous  endormirois;  et  ma  lettre  pour  vous 

Deviendroit,  en  vers  comme  en  ])rose, 

Ce  que  maints  sermons  sont  pour  tous. 

.l'en  demeurerai  donc  là  pour  ce  (jui  regarde  la  dame 
({ui  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours.  Je  reviens  à  madame 
d'Ilervart,  dont  je  voudrois  ])ien  aussi  vous  écrire  quelque 
chose  en  vers.  Pour  cela  il  lui  faut  donner  un  nom  de 
Parnasse.  Comme  j'y  suis  le  parrain  de  plusieurs  belles, 
je  veux  etentendsqu'à  l'avenir  madame  d'JIervart  s'appelle 
Sylvie^  dans  tous  les  domaines  que  je  possède  sur  le 
double  mont;  et  pour  commencer, 

C'est  un  plaisir  de  voir  Sylvie  : 
Mais  n'espérez  pas  que  mes  vers 
l'eignent  tant  de  charmes  divers, 
J'en  aurois  ])our  toute  ma  vie. 

S'il  prenoit  à  quei(|u'un  envie 
D'aimer  ce  cJKif-d'd'uvrt!  des  cicux, 

I.  Messioiirs  de  PAcadémio  fiaiirdise.  (Nute  de  Des  Maiseaux,  éditeur 
de  Sainl-Hvremond.) 

'l.  La  FontaiiK!,  dans  le  Sonç/fl  de  Vaux,  avait  déjà  doiiiir  le  nom  de 
Sylvie  à  niadaim'  I''oiii|iiet,  ([iii  vivait  encore. 
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Ce  quelqu'un,  fùt-il  roi  des  dieux. 
Eu  auroit  pour  toute  sa  vie. 

Votre  âme  en  est  encor  ravie. 
J'en  suis  sur,  et  dis  quelquefois  : 
Jamais  cette  beauté  divine 
]N'affrancIiit  un  cœur  de  ses  lois. 
Notre  intendant  de  la  marine  ^ 
A  beau  courir  chez  les  Anglois; 
Puisqu'une  fois  il  l'a  servie. 
Qu'il  aille  et  vienne  à  ses  emplois, 
11  en  a  pour  toute  sa  vie. 

Que  cette  ardeur,  où  nous  convie 

Un  objet  si  rare  et  si  doux. 

Ne  soit  de  nulle  autre  suivie. 

C'est  un  sort  commun  pour  nous  tous  ; 

Mais  je  m'étonne  de  l'époux, 

Il  en  a  pour  toute  sa  vie. 

J'ai  tort  de  vous  dire  que  je  m'en  étonne;  il  faudroit 
au  contraire  s'étonner  que  cela  ne  fût  pas  ainsi.  Comment 
cesseroit-il  d'aimer  une  femme  souverainement  jolie,  com- 
plaisante, d'humeur  égale,  d'un  esprit  doux,  et  qui  l'aime 
de  tout  son  cœur?  Vous  voyez  bien  que  toutes  ces  choses, 
se  rencontrant  dans  un  seul  sujet,  doivent  prévaloir  à  la 
qualité  d'épouse.  J'ai  tant  de  plaisir  à  en  parler,  que  je 
reprendrai  une  autre  fois  la  matière.  Que  madame  d'Her- 
vart  ne  prétende  pas  en  être  quitte. 

Je  devrois  finir  par  l'article  de  ces  deux  dames.  11 
faut  pourtant  que  je  vous  mande,  monsieur,  en  quel  état 
est  la  chambre  des  philosophes.  Ils  sont  cuits,-  et  embel- 

1.  M.  de  Bonrcpaux.  {IS^ote  de  Des  Maiseaiix.) 

2.  Nota  qu'il  avoit  fait  jeter  en  moule  de  terre  tous  les  grands  philo- 
sophes de  l'antiquité,  qui  laisoicnt  l'ornement  de  sa  chambre.  {Noie  des 
OEuvres  i)osthumes ■) 
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lissent  tous  les  jours.  J'y  ai  joint  un  autre  ornement  qui 
ne  vous  drplaira  pas,  si  vous  leur  faites  l'honneur  de  les 
venir  voir  avec  ceux  de  vos  amis  qui  doivent  être  de  la 
partie. 

Mes  philosophes  cuits,  j'ai  voulu  que  Socrate, 

Et  Saint-Dié*  mon  fidèle  Achate, 

Et  de  la  gent  porte-écarlate 
D'Hervart  tout  l'oraenient,  avec  le  beau  berger 
Verger,  ^ 

Pussent  avoir  quelque  musi(iue 

Dans  le  séjour  i)liilosophique. 

Vous  vous  moquez  de  mon  dessein. 

J'ai  cependant  un  clavecin. 
Un  clavecin  chez  moi  !  Ce  meuble  vous  étonne. 

Que  direz-vous  si  je  vous  donne 

Une  Chloris  de  qui  la  voix 

Y  joindra  ses  sons  quelquefois  ? 
La  Chloris  est  jolie  et  jeune  ;  et  sa  personne 

Pourroit  bien  ramener  Tauiour 

Au  philosophique  séjour. 
Je  l'en  avois  banni  :  si  Chloris  le  ramène, 

Elle  aura  chansons  sur  chansons  ; 
Mes  vers  exprimeront  la  douceur  de  ses  sons. 
Qu'elle  ait  à  mon  égard  le  cœur  d'une  inhumaine. 
Je  ne  m'en  plaindrai  point,  n'étant  bon  désormais 
Qu'à  chanter  les  Chloris  et  les  laisser  en  paix. 
Vous  autres  chevaliers  tenterez  l'aventure; 


1.  Saint-Di<5  est  montionnô  de  nouveau  ;\  la  lin  de  cotte  lettre. 

2.  Jacques  Vergier  (La  Fontaine  écrit  toujours  Verger)  naquit  à  Lj'on, 
de  Hugues  Vergier,  maître  cordonnier,  le  .'j  janvier  Wthb;  il  vint  à  Paris, 
se  fit  recevoir  bachelier  en  Sorl)onne,  montra  d'abord  la  musique,  fut 
ensuite  précepteur  de  M.  d'Hervart,  et  resta  dans  sa  maison  comme  ami.  II 
entra  dans  l'administration  de  la  marine  en  1088;  il  devint  commissaire 
de  marine  et  fut  attaché  au  port  de  Dunkerque.  JI  fut  assassiné  i\  Paris, 
dans  la  nuit  du  22  au  23  août  1720,  par  plusieurs  assassins  do  la  bande 
de  Cartouche. 


LETTRES    A    DIVERS.  367 

Mais  de  la  mettre  à  fin,  fût-ce  le  beau  berger 
Qu'OEiione  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager, 
Ce  n'est  pas  chose  qui  soit  sûre. 

J'allois  fermer  cette  lettre,  quand  j'ai  reçu  celle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire;  et  ce  que  je  dis 
au  commencement  n'est  qu'une  réponse  à  quelque  chose 
qui  me  concerne  dans  la  vôtre  à  madame  de  La  Sablière. 
Si  j'eusse  vu  le  témoignage  si  ample  d'un  souvenir  auquel 
je  ne  m'attendoispas,j'aurois  poussé  bien  plus  loin  la  figure 
et  l'étonnement;  ou  peut-être  que  je  me  serois  tenu  à 
une  protestation  toute  simple,  qu'il  ne  me  pouvoit  rien 
arriver  de  plus  agréable  que  ce  que  vous  m'avez  écrit  de 
Windsor.  Ml  y  a  plusieurs  choses  considérables,  entre 
autres  vos  deux  Anacréons,  M.  de  Saint-Évremond,^  et 
M.  Waller,'  en  qui  l'imagination  et  l'amour  ne  finissent 
point.  Quoi  !  être  amoureux  et  bon  poëte  à  quatre-vingt- 
deux  ans?  Je  n'espère  pas  du  ciel  tant  de  faveurs.  C'est 
du  ciel  dont  il  est  fait  mention  au  pays  des  fables  que  je 
veux  parler  ;  car  celui  que  l'on  prêche  à  présent  en  France 
veut  que  je  renonce  aux  Ghloris,  à  Bacchus  et  à  x\pollon, 
trois  divinités  que  vous  me  recommandez  dans  la  vôtre. 


1.  La  cour  d'Angleterre  était  alors  à  Windsor.  Rarilloii,  ambassadeur  de 
France,  et  un  grand  nombre  de  personnages  qui  la  fréquentaient,  y  rési- 
daient. Salnt-Évremond  composa  à  cette  époque  un  dialogue  en  vers,  pour 
se  plaindre  do  l'absence  de  M'""  de  Mazarin,  qui  était  partie  de  Windsor, 
avec  M.  de  Bonrepaux,  pour  se  rendre  à  Londres.  Voyez  les  OEuvres  de 
Saint-Evremond,  t.  V,  p.  162. 

2.  Charles  de  Saint-Denis  de  Guast,  sieur  de  Salnt-Évremond,  naquit 
le  1"  avril  1613,  et  mourut  à  Londres  le  20  septembre  1703.  Des  Malseaux, 
son  ami,  a  écrit  sa  Vie  et  a  donné  la  meilleure  édition  de  ses  OEuvres,  1757, 
11  vol.in-12. 

3.  Edmond  Waller  naquit  le  3  mars  1605,  à  Colshill  dans  le  Hordford- 
shlrc,  et  mourut  à  Beaconfield  le  21  octobre  1687,  c'est-à-dire  moins  de  deux 
mois  après  que  La  Fontaine  eut  écrit  cette  lettre. 
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Je  concilierai  tout  cela  le  moins  mal  et  le  i)Ius  longtemps 
({d'il  me  sera  possible;  et  peut-être  cjue  vous  me  donne- 
rez quelque  bon  expédient  pour  le  faire,  vous  qui  tra- 
vaillez à  concilier  des  intérêts  opposés,  et  qui  en  savez  si 
bien  les  moyens.  J'ai  tant  entendu  dire  de  bien  de  M.  Wal- 
1er,  que  son  approbation  me  comble  de  joie.  S'il  arrive 
que  ces  vers-ci  aient  le  bonheur  de  vous  plaire  (ils  lui 
plairont  par  conséquent),  je  ne  me  donnerai  pas  pour  un 
autre,  et  continuerai  encore  quelques  années  de  suivre 
Chloris,  Bacchus  et  Apollon,  et  ce  qui  s'ensuit;  avec  la 
modération  requise,  cela  s'entend. 

Au  reste,  monsieur,  n'admirez-vous  pas  madame  de 
Bouillon,  qui  porte  la  joie  partout?  INe  trouvez-vous  pas 
que  l'Angleterre  a  de  l'obligation  au  mauvais  génie  qui  se 
mêle  de  temps  en  temps  des  affaires  de  cette  princesse? 
Sans  lui  ce  climat  ne  l'auroit  point  vue;  'et  c'est  un  plai- 
sir que  de  la  voir  disputant,  grondant,  jouant  et  parlant 
de  tout  avec  tant  d'esprit  que  l'on  ne  sauroit  s'en  imaginer 
davantage.  Si  elle  avoit  été  du  temps  des  païens,  on  au- 
roit  déifié  une  quatrième  Grâce  pour  l'amour  d'elle.  Je 


1.  Ceci  prouve  que  la  duchesse  de  Bouillon  ne  passa  pas  alors  en  Angle- 
terre seulement  pour  le  plaisir  de  voir  sa  sœur,  ainsi  que  le  dit  Des  Mai- 
seaux  dans  la  Vie  de  Saint-Kvreniond,  t.  I,  p.  183.  Ses  {galanteries  occasion- 
naient entre  elle  et  son  mari  de  fréquents  orages.  (Voyez  à  ce  sujet  Chau- 
lieu,  OEuvres,  cdit.  de  177i,  in-8",  t.  II,  p.  129.)  Saint-Kvremond  lui-mCme, 
t.  V,  p.  243,  nous  indique  assez  clairement  le  motif  de  l'exil  de  la  duchesse 
de  Bouillon.  Le  marquis  de  Miremont  et  le  comte  de  Roye  jouèrent  un 
grand  rôle  dans  celte  affaire.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Dangeau,  t.  I, 
p.  230,  sous  la  date  du  12  septenihro  1088,  le  passage  suivant  :  «  M'"*  de 
Bouillon,  qui  est  en  Angleterre,  a  fait  demander  au  roi,  par  M.  de  Sei- 
gnclay,  la  permission  de  s'en  aller  à  Venise.  Le  roi  a  répondu  qu'elle  iroit 
partout  où  elle  voudroit,  iiormis  à  la  cour  et  à  Paris.  »  Déjà  la  famille  du 
duc  de  Bouillon  avait  forcé  sa  femme  de  se  retircsr  dans  un  couvent  à 
Montreuil,  prés  d'Aiciuos  en  Normandie,  ;\  la  suite  d'une  aventure  galante, 
pubHijuc  et  scandaleuse,  avec  Louviguy,  frère  cadet  du  comte  de  Guiche. 
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veux  lui  écrire,  et  invoquer  pour  cela  M.  Waller.  Mais  qui 
est  le  philosophe  qu'elle  a  mené  en  ce  pays-là  ?  La  des- 
cription que  vous  me  faites  de  cette  rivière  sur  les  bords 
de  laquelle  on  va  se  promener  après  qu'on  a  sacrifié 
longtemps  au  sommeil;  cette  vie  mêlée  de  philosophie, 
d'amour  et  de  vin,  sont  aussi  d'un  poëte;  et  vous  ne  le 
pensiez  peut-être  pas  être. 

La  fin  de  la  lettre  où  vous  dites  que  M.  Waller  et 
M.  de  Saint-Évremond  ne  sont  contents  que  parce  qu'ils 
ne  connoissent  pas  nos  deux  dames,*  me  charme.  Aussi 
je  trouve  cela  très-galant,  et  le  ferai  valoir  dès  que  l'occa- 
sion s'en  présentera.  Surtout  je  suivrai  votre  conseil,  qui 
m'exhorte  de  vous  attendre  à  Paris,  ^  où  vous  reviendrez 
aussitôt  que  les  affaires  le  permettront. 

M.  Hessein  a  la  fièvre  ;  elle  lui  a  duré  continue  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  et  puis  a  cessé  ;  puis  il  est 
venu  un  redoublement  que  nous  ne  croyons  pas  dange- 
reux. 11  avoit  été  saigné  trois  fois  jusqu'au  jour  d'hier.  Je 
ne  sais  pas  si  depuis  on  y  aura  ajouté  une  quatrième  sai- 
gnée. 11  n'y  a  nul  mauvais  accident  dans  sa  maladie.' 

Je  ne  doute  point  que  les  d'Hervarts  et  les  Saint-Diez* 
ne  fassent  leur  devoir  de  vous  écrire.  Ce  seront  des  lettres 
de  bon  endroit,  et  si  bon  que  je  n'en  sais  qu'un  que  je 


1.  M™'  de  La  Sablière  et  M d'Hcrvart. 

2.  De  Bonrepaux,  après  le  traité  conclu  en  décembre  1087,  revint  en 
effet  à  Paris  ;  mais  il  retourna  encore  à  Londres  en  1088. 

3.  Boileau,  dans  ses  lettres  à  Hacine,  en  date  des  13  et  17  août,  parle  au 
contraire  de  cette  maladie  de  M.  Ilessein  conmie  étant  très-grave.  Fagon  la 
guérit  avec  du  quinquina.  M.  Hessein  était  le  frère  de  M""'  de  La  Sablière, 
et  il  aimait  tellement  à  disputer  que  Boileau  recommandait  ;\  Racine  a)ant 
un  mal  de  gorge  de  ne  pas  se  mettre  en  route  avec  lui;  du  reste,  il  était 
l'ami  sincère  des  deux  poètes. 

4.  C'est  le  pluriel  de  Saint-Dié,  que  La  Fontaine,  p.  300,  nomme  son 
fidèle  Achate. 

VII.  24 
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puisse  dire  meilleur.  Je  vous  le  souhaite.  Cependant,  mon- 
sieur, faites-moi  toujours  l'honneur  de  m'aimer  et  croyez 
que  je  suis,  etc. 

LETTRE  XXII. ^ 

A    MADAME    LA    DUCHESSE    DE    BOUILLON. 

[Paris.  —  Novembre   1G87.] 

Madame, 

Nous  commençons  ici  de  murmurer  contre  les  Anglois, 
de  ce  qu'ils  vous  retiennent  si  long-temps.  Je  suis  d'avis 
qu'ils  vous  rendent  ta  la  France  avant  la  fin  de  l'automne, 
et  qu'en  échange  nous  leur  donnions  deux  ou  trois  îles 
dans  l'Océan.  S'il  ne  s'agissoit  que  de  ma  satisfaction,  je 
leur  céderois  tout  l'Océan  même.  Mais  peut-être  avons- 
nous  plus  de  sujet  de  nous  plaindre  de  votre  sœur  que  de 
l'Angleterre.  On  ne  quitte  pas  madame  la  duchesse  Maza- 
rin  comme  l'on  voudroit.  -  Vous  êtes  toutes  deux  envi- 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Retour  des  pièces  choisies 
ou  Bigarrures  curieuses,  Emmerik,  chez  la  veuve  de  Renouard  Varius,  1688, 
2  vol.  petit  in-12  ;  réimprimée  dans  les  OEuvres  posthumes,  169i),  p.  99; 
dans  les  OEuvres  diverses,  t.  II,  p.  \0i  ;  et  dans  les  OEuvres  de  Saint- 
Évremond,  édit.  de  1753,  t.  V,  p.  210. 

Walkcnaor  a  eu  sous  les  yeux  l'autographe  mCme  de  La  Fontaine,  d'après 
lequel  il  a  fixé  le  texte  de  cette  lettre. 

'2.  Voy.  t.  II,  p.  3G7,  note  3.  M"""  la  duchesse  de  Mazarin  s'était  rendue 
en  Angleterre  au  mois  de  décembre  167r);  elle  n'en  sortit  plus.  Le  roi 
Charles  II  lui  fit  une  pension  de  quatre  mille  livres  sterling.  Les  dames  les 
plus  qualifiées,  les  ministres  étrangers,  les  hommes  les  plus  illustres  et 
du  plus  haut  rang,  fréquentaient  sa  maison.  Saint-Évremond  était  en  quel- 
que sorte  VXme  et  le  régulateur  de  sa  petite  cour.  Les  OEuvres  de  ce  spi- 
rituel écrivain  nous  instruisent  des  plus  petites  particularités  de  cette  beauté 
célèbre  et  de  ceux  qui  composaient  sa  société  habituelle,  sans  en  excepter 
sa  demoiselle  de  compagnie,  ses  femmes  de  chambre,  son  cuisinier,  ses 
bouffons,  son  singe,  ses  chiens,  ses  chats,  ses  perroquets,  ses  serins,  ses 
poules,  sou  page  et  son  nègre. 
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ronnées  de  ce  qui  fait  oublier  le  reste  du  monde,  c'est- 
à-dire  d'enchantements  et  de  grâces  de  toutes  sortes. 

Moins  d'Amours,  de  Ris  et  de  Jeux, 
Cortège  de  Vénus,  sollicitoient  pour  elle. 

Dans  ce  différend  si  fameux 

Où  l'on  déclara  la  plus  belle 

La  déesse  des  agréments. 

Celle  aux  yeux  bleus,  celle  aux  bras  blancs, 
Furent  au  tribunal  par  Mercure  conduites. 

Chacune  étala  ses  talents. 
Si  le  même  débat  renaissoit  en  nos  temps, 

Le  procès  auroit  d'autres  suites. 
Et  vous,  et  votre  sœur,  emporteriez  le  prix 

Sur  les  clientes  de  Paris. 

Tous  les  citoyens  d'Amathonte 

Auroient  beau  parler  pour  Cypris; 

Car  vous  avez,  selon  mon  compte, 

Plus  d'Amours,  de  Jeux  et  de  Ris. 

Vous  excellez  en  mille  choses; 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joie  et  les  plaisirs  : 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  zéphyrs. 

Les  champs  se  vêtiront  de  roses. 
Mais,  comme  aucun  bonheur  n'est  constant  dans  son  cours. 
Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  six  beaux  jours. 
C'est  là  que  vous  savez  témoigner  du  courage  : 
Vous  envoyez  aux  vents  oe  fâcheux  souvenir.  ' 
Vous  avez  cent  secrets  pour  combattre  l'orage  : 
Que  n'en  aviez-vous  un  qui  le  sût  prévenir?  * 

On  m'a  mandé  que  votre  altesse  étoit  admirée  de  tous 
les  Anglois,  et  pour  l'esprit  et  pour  les  manières,  et  pour 

1.  Musis  amicus,  tristitiam  et  metas 

Tradam  protervis  in  mare  Creticum 
Portare  ventis. 

HORAT.,  lib.  I,  od.  XXVI,  v.  1-3. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  368,  note  1. 
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mille  qualités  (jui  se  .suni  trouvées  de  leur  goùi.'  Cela 
vous  est  d'autant  plus  glorieux  que  l'es  Anglois  ne  sont  pas 
de  fort  grands  admirateurs.  Je  me  suis  seulement  aperçu 
qu'ils  connoissent  le  vrai  mérite,  et  en  sont  touchés. 

Votre  philosophe  a  été  bien  étonné  quand  on  lui  a  dit 
que  Descartes  n'étoit  pas  l'inventeur  de  ce  système  que 
nous  appelons  la  machine  des  animaux,  et  (juini  Espa- 
gnol l'avoit  prévenu.  Cependant,  quand  on  ne  lui  en  au- 
roit  point  apporté  de  preuves,  je  ne  laisserois  pas  de  le 
croire,  et  ne  sais  que  les  Espagnols  qui  puissent  bâtir  un 
château  tel  que  celui-là.  Tous  les  jours  je  découvre  ainsi 
quelque  opinion  de  Descartes  répandue  de  côté  et  d'autre 
dans  les  ouvrages  des  anciens,  comme  celle-ci  :  Qu'il  n'y 
a  point  de  couleurs  au  monde  ;  ce  ne  sont  que  de  dilïerents 
eiïets  de  la  lumière  sur  de  difierentes  superficies.'  Adieu 
les  lis  et  les  roses  de  nos  Amintes.  11  n'y  a  ni  peau  blanche 
ni  cheveux  noirs  ;  notre  passion  n'a  pour  fondement  qu'un 
corps  sans  couleur.  Et  après  cela,  je  ferai  des  vers  pour 
la  principale  beauté  des  fennnes  ! 

Ceux  qui  ne  seront  pas  suffisamment  informés  de  ce 
que  sait  votre  altesse,  et  de  ce  qu'elle  voudroit  savoir 
sans  se  donner  d'autres  ])eiues  que  d'en  entendre  parler 
à  table,  me  croiront*    peu  judicieux  de   vous  entretenir 

1.  Saint-Simon,  dans  ses  annotations  sur  le  Journal  de  Dangenu,  sous 
la  date  du  20  juin  1714,  jour  de  la  mort  de  la  duchesse  do  Houillon,  dit.  en 
parlant  d'elle:  <i  C'étoit  la  reine  de   l*aris  et  dos  lieux  où  elle  fut  exilée.  » 

2.  Bayle  avait  annoncé  cela  dans  les  JSouveHes  de  la  république  des 
lellres,  mars  lOSi,  art.  11,  p.  '20  ;  mais  il  modifia  cette  assertion  dans  son 
Dicllunnaire,  art.  l'ertnra,  p.  '22'27  de  l'édition  d(>  1725,  in-folio. 

3.  Voyez  à  ce  sujet  Dutens,  Heclie relies  sur  loriijme  des  découvertes 
attribuées  aux  modernes,  ch.  viii,  1. 1,  p.  tSl.  M.  La  Grange,  dans  uni;  note 
de  la  traduction  de  Lucrèce  (t.  H,  p.  lli,  édit.  de  l'an  III,  in-8°),  a  bien 
établi  les  dilTérences  qui  existent  entre  les  théories  des  anciens  et  celles 
des  modernes  sur  le  phénomène  de  la  vision. 

4.  Vah.  OEuvres  posthumes  et  OEuvres  diverses:  Me  croiroicnt.   • 
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ainsi  de  philosophie;  mais  je  leur  apprends  que  toutes 
sortes  de  sujets  vous  conviennent,  aussi  bien  que  toutes 
sortes  de  livres,  pourvu  qu'ils  soient  bons. 

Nul  auteur  de  renom  n'est  ignoré  de  vous; 
L'accès  leur  est  permis  à  tous. 

Pendant  qu'on  lit  leurs  vers,  vos  chiens  ont  beau  se  battre;» 

Vous  mettez  les  holas  en  écoutant  l'auteur. 
Vous  égalez  ce  dictateur 
Qui  dictoit  tout  d'un  temps  à  quatre. 

C'étoit,  ce  me  semble,  Jules  César  :  il  faisoit  à  la  fois 
quatre  dépêches  sur  quatre  matières  dilTérentes.  Vous  ne 
lui  devez  rien  de  ce  côté-là;  et  il  me  souvient  qu'un  ma- 
tin, vous  lisant  des  vers,  je  vous  trouvai  en  même  temps 
attentive  à  ma  lecture  et  à  trois  querelles  d'animaux.  Il 
est  vrai  qu'ils  étoient  sur  le  point  de  s'étrangler  :  Jupiter 
le  conciliateur  n'y  auroit  fait  œuvre.  Qu'on  juge  par  là, 
madame,  jusqu'où  votre  imagination  peut  aller  quand  il 
n'y  a  rien  qui  la  détourne.  Vous  jugez  de  mille  sortes 
d'ouvrages,  et  en  jugez  bien. 

Vous  savez  dispenser  à  propos  votre  estime; 
Le  pathétique,  le  sublime, 
Le  sérieux  et  le  plaisant. 
Tour  à  tour  vous  vont  amusant, 
Tout  vous  duit,  -  l'hisloire  et  la  fable, 

i.  Chaulieu  écrivait  à  la  duchesse  de  Bouillon:  «  Vous  avez  plus  de 
bêtes  que  je  n'ai  d'imagination,  et  il  vous  faut  prendre  Boursault  à  gages 
pour  faire  dos  épitaphcs,  si  vous  voulez  avoir  autant  de  chiens  que  vous 
en  avez.  »  {OEuvres  de  Chaulieu,  édition  de  1774,  in-S",  t.  II,  p.  IG2 
et  167.) 

2.  C'est-à-dire  tout  vous  convient,  tout  vous  plaît,  tout  vous  appartient. 

Il  est  cortois  et  sages,  toutes  bontés  H  duhenl. 

Le  Tcxtamenl  de  Jehanij  de  Meuiuj,  v.  i;n~,  t.  IV,  p.  71  de  l'édition 
du  Roman  de  la  Ruse,  1814,  in-8°. 
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Prose  et  vers,  latin  et  françois. 
Pur  Jupiter  !  je  ne  connois 
Rien  pour  nous  de  si  favorable.  ' 
Parmi  ceux  qu'admet  à  sa  cour 
Celle  qui  des  Anglois  embellit  le  séjour. 
Partageant  avec  vous  tout  Tempire  d'Amour, 
Anacréon  et  les  gens  de  sa  sorte, 
Comme  Waller,  Saint-Évremond  et  moi, 
Ne  se  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettroit  Anacréon  chez  soi? 
Qui  banniroit  Waller  et  La  Fontaine? 
Tous  deux  sont  vieux,  Saint-Évremond  aussi; 
Mais  verrez-vous  aux  bords  de  l'Hippocrène 
Gens  moins  ridés  dans  leurs  vers  que  ceux-ci  ? 
Le  mal  est  que  l'on  veut  ici 
De  plus  sévères  moralistes. 
Anacréon  s'y  tait  devant  les  jansénistes.  2 
Encor  que  leurs  leçons  me  semblent  un  peu  tristes, 
Vous  devez  priser  ces  auteurs 
Pleins  d'esprit  et  bons  disputeurs. 
Vous  en  savez  goûter  de  plus  d'une  manière  : 
Les  Sophocles  du  temps  '  et  l'illustre  Molière 
Vous  donnent  toujours  lieu  d'agiter  quelque  point.  * 
Sur  quoi  ne  disputez-vous  point? 

1.  Var.  OEuvres  postkutnes  et  OEuvres  diverses: 

llien  pour  nous  de  si  souhaitable. 

2.  Var.  OEuvres  posthumes  : 

Anacréon  vivoit  devant  les  jansénistes  ! 

OEuvres  diverses  : 

Anacréon  cité  devant  des  jansénistes! 

La  vraie  leçon  est  donnée  dans  les  OEuvres  de  Saint-Evremond.  et  elle  est 
confirmée  par  l'autographo. 

3.  La  duchesse  de  Bouillon  était  à  la  tôte  de  la  cabale  qui  soutint  la 
Phèdre  de  Pradon  contre  celle  de  Racine  au  mois  de  janvier  1077. 

4.  Var.  OEuvres  posthumes  et  OEuvres  diverses  : 

Vous  donnant  toujours  lieu  d'agiter  quelque  point. 


( 


ij 
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A  propos  d'Anacréon,  j'ai  presque  envie  d'évoquer  son 
ombre;  mais  je  pense  qu'il  vaudroit  mieux  le  ressusciter 
tout  à  fait.  Je  m'en  irai  pour  cela  trouver  un  gymnoso- 
phiste,  de  ceux  qu'alla  voir  Apollonius  Tyaneus.  ^  11  apprit 
tant  de  choses  d'eux,  qu'il  ressuscita  une  jeune  fille.  ^  Je 
ressusciterai  un  vieux  poëte.  Vous  et  madame  Mazarin  nous 
rassemblerez.  Nous  nous  rencontrerons  en  Angleterre, 
M.  Waller  et*  M.  de  Saint-Évremond,*  le  vieux  grec^  et 
moi.  Croyez-vous,  madame,  qu'on  pîit  trouver  quatre 
poètes  mieux  assortis? 

Il  nous  feroit  beau  voir  parmi  de  jeunes  gens 
Inspirer  le  plaisir,  danser  et  nous  ébattre® 
Et,  de  fleurs  couronnés  ainsi  que  le  printemps, 
Faire  trois  cents  ans  à  nous  quatre. 

Après  une  entrevue  comme  celle-là,  et  que  j'aurai  ren- 
voyé Anacréon  aux  Champs-Elysées,  je  vous  demanderai 
mon  audience  de  congé.  Il  faudra  que  je  voie  auparavant 
cinq  ou  six  Anglois,  et  autant  d'Angloises  (les  Angloises 
sont  bonnes  à  voir,  à  ce  que  l'on  dit).  Je  ferai  souvenir 
notre  ambassadeur'  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
et  de  la  dévotion  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Je  le 


1.  Apollonius  de  Tyane,  philosophe  pythagoricien,  devenu  célèbre  par 
ses  voyages  et  ses  prétendus  miracles.  Il  florissait  dans  le  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  et  fut  divinisé  après  sa  mort. 

'2.  Ce  fait  est  raconté  par  Philostrate,  dans  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane, 
liv.  IV,  ch.  XLV. 

3.  Le  mot  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  OEuvres  posthumes. 

4.  Dans  l'autographe,  La  Fontaine  a  toujours  écrit  Saint-Êvremont. 

5.  Anacréon. 

(i.  Dans  les  OEuvres  posthumes  et  dans  les  OEuvres  de  Saint-Évremond, 
pu  lit  : 

Inspirer  le  plaisir,  la  tristesse  combattre. 

7.  Barillon. 
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prierai,  et  M.  de  Bonrepaux,  de  me  cliarger  dv'  quelques; 
dépêches.  Ce  sont  à  peu  près  toutes  les  aflaires  que  je 
puis  avoir  en  Angleterre.  J'avois  lait  aussi  dessein  de  con- 
vertir madame  d'IIervart,  madame  de  Gouvernet  et  ma- 
dame d'Helang*,  parce  que  ce  sont  des  personnes  que 
j'honore;  mais  on  m'a  dit  que  je  ne  trouverois  pas  les 
sujets  encore  assez  disposés.  Or  je  ne  suis  bon,  non  plus 
que  Perrin  Dendin,  que  quand  les  parties  sont  lasses  de 
contester.-  Une  chose  que  je  souhaiterois  avant  toutes, 
ce  seroil  que  l'on  me  procurât  l'honneur  de  faire  la  révé- 
rence au  monarque;  mais  je  ne  l'oserois  espérer.  C'est 
un  prince  qui  mérite  qu'on  passe  la  mer  afin  de  le  voir, 
tant  il  a  de  (pialités  convenables  à  un  souverain,  et  de  vé- 
ritable passion  pour  la  gloire.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui 
y  tendent,  quoique  tous  le  du.ssent  faire  en  ces  place.s-là. 

Ce  n'est  pas  un  vain  fantôme 
Que  la  gloire  v.t  la  grandeur; 
Et  Stuart  en  son  royaume 
Y  court  avec  plus  d'ardeur 
Qu'un  amant  à  sa  maîtresse. 
Ennemi  de  la  mollesse. 
Il  gouverne  son  état 
En  habile  potentat. 
De  cette  haute  science 
L'original  est  en  France  : 
Jamais  on  n'a  vu  de  roi 
Qui  sût  mieux  se  rendre  maître, 
Fort  souvent  jusques  à  l'être 
Encore  ailleurs  que  chez  soi. 
L'ai't  est  beau,  mais  toutes  tètes 

I.  Dans  lYdition   dos  Ol^uvres  de  Saint- lù-rcnwnd,  on  lit  :   Madame 
Ileland:  mais  il  y  a  d'Ilelang  dans  le  manuscrit  autographe. 
1.  Voyez  Rabelais,  liv.  111,  eh.  xi.i. 
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N'ont  pas  droit  de  l'exercer  : 

Louis  a  su  s'y  tracer 

Un  chemin  par  ses  conquêtes. 

On  trouvera  ses  leçons 

Chez  ceux  qui  feront  l'histoire  : 

J'en  laisse  à  d'autres  la  gloire, 

Et  reviens  à  mes  moutons. 

Ces  moutons,  madame,  c'est  Votre  Altesse  et  madame 
Mazarin.  Ce  seroit^  le  lieu  de  faire  aussi  son  éloge,  afin 
de  le  joindre  au  vôtre;  mais,  toutes  réflexions  faites, - 
comme  ces  sortes  d'éloges  sont  une  matière  un  peu  dé- 
licate, je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  m'en  abstienne.^ 

Vous  vous  aimez  en  sœurs  :  cependant  j'ai  raison 

D'éviter  la  comparaison, 
L'or  se  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 
Le  plus  grand  orateur,  quand  ce  seroit  un  ange. 
Ne  contenteroit  pas,  en  semblables  desseins, 
Deux  belles,  deux  héros,  deux  auteurs,  ni  deux  saints. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Madame , 

De  Votre  Altesse  Sérénissime,  le  très-humble, 
très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur. 


1.  Var.  OHuvres  posthumes  :  Ce  seroit  ici. 

2.  Ces  quatre  derniers  mots  ne  sont  pas  dans  les  OEuvres  posthumes. 

3.  Dans  l'édition  des  OEuvres  de  Saint-Evremond,  après  ce  mot  on  lit 
ceux-ci  :  Vous  vivez  en  sœurs;  cependant  il  faut  éviter  la  comparaison. 
Les  deux  premiers  vers  qui  suivent  dans  le  te\tc  le  mot  abstienne  ne  s'y 
trouvent  pas,  parce  que  l'idée  qu'ils  renferment  est  exprimée  en  prose  : 
ainsi  la  lettre  se  termine  par  un  quatrain. 
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RÉPONSE   DE    M.    DE    S AINT-É VREMOND 

A  LA  LETTRE  DE  M.  DE  LA  FONTAINE, 
ÉCRITE  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON." 

I  Londres.  —  Décembre  1687.] 

Si  vous  étiez  aussi  touché  du  mérite  de  madame  de  Bouillon 
que  nous  en  sommes  charmés,  vous  l'auriez  accompagnée  en 
Angleterre,  où  vous  eussiez  trouvé  des  dames  qui  vous  connois- 
sent  autant  par  vos  ouvrages  que  vous  connoît  madame  de  La 
Sablière  par  votre  commerce  et  votre  entretien.  Elles  n'ont  pas 
eu  le  plaisir  de  vous  voir,  qu'elles  souhaitoient  fort  ;  mais  elles 
ont  celui  de  lire  une  lettre  assez  galante  et  assez  ingénieuse  pour 
donner  de  la  jalousie  à  Voiture,  s'il  vivoit  encore. 

Madame  de  Bouillon,  madame  Mazarin  et  monsieur  l'ambas- 
sadeur 2  ont  voulu  que  j'y  fisse  une  espèce  de  réponse.  L'entre- 
prise est  difficile;  je  ne  laisserai  pas  de  me  mettre  en  état  de  leur 
obéir. 

Je  ne  parlerai  point  des  rois  ; 
Ce  sont  des  dieux  vivants  que  j'adore  en  silence: 
Loues  à  notre  goût,  et  non  pas  à  leur  choix, 

Ils  méprisent  notre  éloquence. 
Dire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois 
Du  mérite  passe  de  quelque  autre  vaillance, 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveaux  exploits. 
C'est  des  vertus  du  temps  ôter  la  connoissance. 
J'aime  à  leur  plaire  en  respectant  leurs  droits  ; 
Rendant  toujours  à  leur  puissance, 
A  leurs  volontés,  à  leurs  lois, 
Une  parfaite  obéissance. 
Sans  moi  leur  gloire  a  su  passer  les  mers; 
Sans  moi  leur  juste  renommée 
Par  toute  la  terre  est  semée  : 
Ils  n'ont  (ju(i  faire  de  mes  vers. 

Madame  de   Bouillon   se  passeroit  bien  de   ma  prose,  après 

1.  lielour  des  pii'ces  choisies,  etc.,  1088.  Olùivres  ])ustlntmes,  édit.  ICOC, 
in-l'i,  p.  99.  OEurres  diverses,  édit.  1729,  t.  11,  j).  111.  OEuvres  de  Saint- 
Évremond,  t.  V,  p.  219. 

2.  Barillon. 
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avoir  lu  le  bel  éloge  que  vous  lui  avez  envoyé.  Je  dirai  pourtant 
qu'elle  a  des  grâces  qui  se  répandent  sur  tout  ce  qu'elle  fait  et 
sur  tout  ce  qu'elle  dit;  qu'elle  n'a  pas  moins  d'acquis  que  de 
naturel,  de  savoir  que  d'agrément.  En  des  contestations  assez 
ordinaires,  elle  dispute  avec  esprit,  souvent  à  ma  honte  avec 
raison;  mais  une  raison  animée,  qui  paroît  de  la  passion  aux 
connoisseurs  médiocres,  et  que  les  délicats  même  auroient  de  la 
peine  à  distinguer  de  la  colère  dans  une  personne  moins  aimable 
qu'elle  n'est. 

Je  passerai  le  chapitre  de  madame  Mazarin,  comme  celui  des 
rois,  dans  le  silence  d'une  secrète  adoration.  Travaillez,  mon- 
sieur, tout  grand  poète  que  vous  êtes,  à  vous  former  une  belle 
idée;  et,  malgré  l'effort  de  votre  esprit,  vous  serez  honteux  de 
ce  que  vous  aurez  imaginé,  quand  vous  verrez  une  personne 
si  admirable. 

Ouvrages  de  la  fantaisie, 
Fictions  de  la  poésie, 
Dans  vos  chef-d'œuvres  inventés,  * 
Vous  n'avez  rien  d'égal  à  ses  moindres  beautés. 
Loin  d'ici  figures  usées, 
Comparaisons  aujourd'liui  méprisées! 
Ce  seroit  embellir  la  lumière  des  cieux 
Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  ses  yeux.  * 

Et  vous,  beautés  qu'on  loue  en  son  absence. 
Attraits  nouveaux,  doux  et  tendres  appas. 
Qu'on  peut  aimer  où  les  siens  ne  sont  pas, 
Empôchez-la  de  revenir  en  Franco  ; 
Par  tous  moyens  traversez  son  retour  ; 
Jeunes  beautés,  tremblez  au  nom  d'IIortenso  : 


1.  Nous  conservons  l'orthograplie  clicf-d'œuvres  pour  la  mesure  du  vers. 

2.  Les  liuit  vers  suivants  sont  précédés,  dans  l'édition  de  Saint-Évre- 
mond ,  de  trente -trois  vers,  et  suivis  de  seize  autres  vers  qui  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  OEuvres  posthumes  ni  dans  les  OEuvres  diverses  de 
La  Fontaine.  Comme  ces  vers  sont  très-médiocres,  il  est  probable  que  c'est 
l'auteur  môme  qui  les  a  retranclics.  Ses  éditeurs  auront  imprimé  d'après 
son  brouillon.  Ceux  qui  voudraient  les  connaître  peuvent  recourir  au  t.  V, 
p.  222  à  224,  de  l'édition  des  OEuvres  de  Sainl-Evremond.  qui  présente 
encore  quelques  autres  variantes  que  nous  ne  rapportons  pas,  parce  que 
cette  lettre  de  Saint-Évrcmond  n'est  placée  ici  que  pour  Tintelligence  de 
celles  de  La  Fontaine. 


380  LETTRES    A    DIVERS. 

Si  !a  mort  d'un  t'ijoiix  la  rond  à  votre  cour. 

Vous  ne  soutiendrez  i)as  un  moment  sa  préscnrc.  ' 

La  solidité  de  monsieur  ranibassadt'ur  Va  rendu  assez  insen- 
sible aux  louanges;  mais,  quelque  rigueur  ([u'il  tienne  à  son 
mérite,  il  est  touché  secrètement  de  celles  que  vous  lui  avez 
données. 

Je  voudrois  que  ma  lettre  fût  assez  heureuse  pour  avoir  le 
même  succès  auprès  de  vous. 

Vous  possédez  tout  le  bon  sens 
Qui  sert  à  consoler  des  maux  de  la  vieillesse: 
Vous  avez  plus  de  fou  que  n'ont  les  jeunes  gens  ; 
Eux,  moins  que  vous,  do  goût  et  de  justesse. 

Après  avoir  |)arlé  de  votre  esprit,  il  faut  dire  un  mot  de  votre 
morale. 

S'accommoder  aux  ordre."  du  destin, 
Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie, 
De  ce  faux  air  d'esprit  que  j)i"end  un  libertin 
Gonnoître  avec  le  temjjs  comme  nous  la  folie, 
Ht  dans  les  vers,  jeu,  musique  et  bon  vin, 
Entretenir  son  innocente  vie. 
C'est  le  moyen  d'en  reculer  la  fin. 

M.  U  aller,  2  dont  nous  regrettons  la  perte  sensiblement,  a 
poussé  la  vie  et  la  vigueur  de  l'esprit  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 

Et,  dans  la  doubuir  que  m'apporte 
Ce  triste  et  mallieureux  trépas, 
Je  dirois  en  pleurant  que  toute  muse  est  morte. 

Si  la  vôtre  ne  vivoit  pas. 
O  vous,  nouvel  Orphée!  ô  vous,  de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  enfers  la  noire  souveraine, 
Et  le  terrible  dieu  qu'un  appelle  Pluton, 

Daigne/,  tout  puissant  La  Fontaine, 
Rendre  Waller  au  jour  au  lieu  d'Anacréon  I  ■' 

1.  Ce  vers,  indisj)ensable  au  sens,  mancpie  dans  les  OfHuvres  posthumes. 

2.  Waller  mourut  le  'il  octobre  I0S7. 

3.  Dans  les  Oliuvres  posthumes  et  dans  les  OlMvres  direrses,  on  lit  : 

UciKire  au  jour  notro  Waller,  au  lieu  d'Anacréon  ! 

Saint-Evremond  a  cimi  sans  doute  ([\h',  Waller,  prononcé  ;\  l'anglaise, 
pouvait  (•om|)ter  ])our  une  seule  syllabe.  Ici   encore  ([uelquos    lignes   de 


j 
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Puissiez-vous  pousser  la  vie  plus  loin  que  n'a  fait  M.  Waller! 

Que  plus  longtemps  votre  muse  agréable 
Donne  au  public  ses  ouvrages  galants! 
Que  tout  clicz  vous  puisse  être  conte  et  fable, 
Hors  le  secret  de  vivre  heureux  cent  ans  !  * 


LETTRE    XXIII. ^ 

A    M.    DE     SAINT-ÉVREMOND. 

Ni  vos  leçons,  ni  celles  des  neuf  Sœurs, 
N'ont  su  charmer  la  douleur  qui  m'accable. 
Je  souffre  un  mal  qui  résiste  aux  douceurs, 
Et  ne  saurois  rien  penser  d'agréable, 
Tout  rhumatisme,  invention  du  diable, 
Rend  impotent  et  de  corps  et  d'esprit. 
11  m'a  fallu,  pour  forger  cet  écrit, 
Aller  dormir  sur  la  tombe  d'Orphée; 
Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  i)roscrit, 
Moi  dont  l'Orphée  étoit  le  dieu  Morphée. 
Si  me  faut-iP  répondre  à  vos  beaux  vers, 
A  votre  prose  et  galante  et  polie. 
Deux  déités,  par  leurs  charmes  divers, 
Ont  d'agréments  votre  lettre  remplie. 
Si  celle-ci  n'est  autant  accomplie, 
Nul  ne  s'en  doit  étonner  à  mon  sens  : 
Le  mal  me  tient,  Hortense  *  vous  amuse. 
Cette  déesse,  outre  tous  vos  talents, 

prose  et  six  vers  faibles  sur  Waller  ont  été  retranchés.  Voyez  OEuvres  de 
Saint-Évremotid,  t.  V,  p.  '225. 

1.  Après  ces  vers,  Saint-Évremond  terminait  cette  lettre  par  dix  autres 
vers  relatifs  à  lui  et  à  la  duchesse  de  Mazarin,  qu'on  trouvera  dans  ses 
OEuvres,  t.  V,  p.  225. 

2.  OEuvres  posthumes,  cdit.  16%,  in- 12,  p.  106.  OEuvres  diverses, 
cdit.  1729,  t.  II,  p.  115.  OEuvres  de  M.  de  Saint-Evremond,  t.  V,  p.  227. 

3.  Pourtant  il  me  faut.  .  . 

4.  Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin.  ..o«.;.!  i.;.iu-l.»  .» 
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Vous  est  encore  une  dixième  muse  : 

Les  neuf  m'ont  dit  adieu  jusqu'au  printemps. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  remer- 
cier, aussitôt  que  je  le  devois,  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  de  m' écrire.  Moins  je  méritois  une  lettre  si 
obligeante,  plus  j'en  dois  être  reconnoissant.  Vous  me 
louez  de  mes  vers  et  de  ma  morale,  et  cela  de  si  bonne 
grâce,  que  la  morale  a  fort  à  souffrir,  je  veux  dire  la 
modestie. 

L'éloge  qui  vient  de  vous 
Est  glorieux  et  bien  doux. 
Tout  le  monde  vous  propose 
Pour  modèle  aux  bons  auteurs. 
Vos  beaux  ouvrages  sont  cause 
Que  j'ai  su  plaire  aux  neuf  Sœurs  : 
Cause  en  partie  et  non  toute; 
Car  vous  voulez  bien  sans  doute 
Que  j'y  joigne  les  écrits 
D'aucuns»  de  nos  beaux  esprits. 
J'ai  profité  dans  Voiture; 
Et  Marot  par  sa  lecture 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens. 
Je  ne  sais  qui  fut  son  maître  : 
Que  ce  soit  qui  ce  peut  être, 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 

J'oubliois  maître  François,^  dont  je  me  dis  encore  le 
disciple,  aussi  bien  que  celui  de  maître  Vincent,^  et  celui 
de  maître  Clément.*  Voilà  bien  des  maîlres  pour  un  éco- 
lier de  mon   âge.  Comme  je  ne  suis  pas  fort  savant  en 

1.  De  quelques-uns. 

2.  François  Kabclais. 

3.  Vincent  Voiture. 

4.  Clément  Marot. 
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certain  art  de  railleur,  où  vous  excellez,  je  prétends  en 
aller  prendre  de  vous  des  leçons  sur  les  bords  de  l'Hip- 
pocrène;  bien  entendu  qu'il  y  ait  des  bouteilles  qui  rafraî- 
chissent. Nous  serons  entourés  de  nymphes  et  de  nour- 
rissons du  Parnasse,  qui  recueilleront  sur  leurs  tablettes 
les  moindres  choses  que  vous  direz.  Je  les  vois  d'ici  qui 
apprennent  dans  votre  école  à  juger  de  tout  avec  pénétra- 
tion et  avec  finesse. 

Vous  possédez  cette  science  ; 
Vos  jugements  en  sont  les  règles  et  les  lois  : 
Outre  certains  écrits  que  j'adore  en  silence, 
Comme  vous  adorez  Hortense  et  les  deux  rois.  ^ 

Au  même  endroit  où  vous  dites  que  vous  voulez  rendre 
un  culte  secret  à  ces  trois  puissances,  aussi  bien  à 
madame  Mazarin  qu'aux  deux  princes,  vous  me  faites  son 
portrait  en  disant  qu'il  est  impossible  de  le  bien  faire,  et 
en  me  donnant  la  liberté  de  me  figurer  des  beautés  et  des 
grâces  à  ma  fantaisie.  Si  j'entreprends  d'y  toucher,  vous 
défiez  en  son  nom  la  vérité  et  la  fable,  et  tout  ce  que 
l'imagination  peut  fournir  d'idées  agréables  et  propres  à 
enchanter.  Je  vous  ferois  mal  ma  cour  si  je  me  laissois 
rebuter  par  telles  difficultés.  Il  faut  vous  représenter 
votre  héroïne  autant  que  l'on  peut.  Ce  projet  est  un  peu 
vaste  pour  un  génie  aussi  borné  que  le  mien.  L'entre- 
prise vous  conviendroit  mieux  qu'à  moi,  que  l'on  a  cru 
jusqu'ici  ne  savoir  représenter  que  des  animaux.  Toute- 
fois, afin  de  vous  plaire  et  pour  rendre  ce  portrait  le  plus 
approchant  qu'il  sera  possible,  j'ai  parcouru  le  pays  des 
Muses,  et  n'y  ai  trouvé  en  effet  que  de  vieilles  expressions 

1.  Louis  XIV  et  Jacques  IL 
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que  VOUS  dites  que  l'on  méprise.  De  là  j'ai  passé  au  pays  des 
traces,  où  je  suis  tombé  dans  le  mémo  inconvénient.  Les 
Jeux  et  les  Ris  sont  encore  des  galanteries  rebattues,  que 
vous  connoissez  beaucoup  mieux  que  je  ne  fais.  Ainsi  le 
mieux  que  je  puis  faire  est  de  dire  tout  simplement  que 
rien  ne  manque  à  votre  héroïne  de  ce  qui  plaît,  et  de  ce 
qui  plaît  un  peu  trop. 

Que  vous  dirai-je  davantage? 

Hortense  eut  du  ciel  eu  partage 
La  grâce,  la  beauté,  Tesprlt  :  ce  n'est  pas  tout; 
Les  qualités  du  cœur  :  ce  n'est  pas  tout  encore; 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'adore, 

Depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dispute  à  la  France  : 
Votre  héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux. 

0  vous,  le  clief  de  ses  dévots. 

De  ses  dévots  à  toute  outrance. 

Faites-nous  l'éloge  d'Hortense  ! 
Je  pourrois  en  charger  le  dieu  du  double  mont; 

Mais  j'aime  mieux  Saint-Kvrernond. 

Que  direz-vous  d'un  dessein  qui  m'est  venu  dans  l'es- 
prit? Puisque  vous  voulez  que  la  gloire  de  madame  Maza- 
rin  remplisse  tout  l'univers,  et  que  je  voudrois  (juc  celle 
de  madame  de  Bouillon  allât  au  delà,  ne  dormons  ni  vous 
ni  moi  (pjo  nous  n'ayons  mis  à  lin  une  si  belle  entreprise. 
Faisojis-nous  chevaliers  de  la  Table-Ronde  :  aussi  bien 
est-ce  en  Angleterre  que  cette  chevalerie  a  connnencé. 
Nous  aurons  deux  tentes  en  notre  équii)age,  et  au  haut  de 
ces  deux  tentes  les  deux  portraits  des  di\iiiités  (pie  nous 
adorons. 

Au  passage  d'un  pont,  ou  sur  \o.  bord  d'un  bois. 
Nos  iiérauts  publieront  ce.  han  à  hduir.  voix; 
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Marianne*  sans  pair,  Hortense^  sans  seconde, 

Veulent  les  coeurs  de  tout  le  monde. 
Si  vous  en  êtes  cru,  le  parti  le  plus  fort 

Penchera  du  côté  d'Hortense; 
Si  l'on  m'en  croit  aussi,  Marianne  d'abord 

Doit  faire  incliner  la  balance. 
Hortense  ou  Marianne,  il  faut  y  venir  tous; 

Je  n'en  sais  point  de  si  profane 

Qui,  d'Hortense  évitant  les  coups. 

Ne  cède  à  ceux  de  Marianne. 
11  nous  faudra  prier  monsieur  l'ambassadeur  ^ 

Que,  sans  égard  à  notre  ardaur, 
11  fasse  le  partage,  à  moins  que  des  deux  belles 

11  ne  puisse  accorder  les  droits, 
dont  l'esprit  foisonne  en  adresses  nouvelles 

Pour  accorder  ceux  de  deux  rois. 

Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles  et  celui  de  ma 
santé  :  autrement  il  me  faudroit  chercher  en  litière  les  aven- 
tures. On  m'appelleroit  le  chevalier  du  rhumatisme  :  nom 
qui,  ce  me  semble,  ne  convient  guère  à  un  chevalier  er- 
rant. Autrefois,  que  toutes  sai.sons  m'étoient  bonnes,  je  me 
serois  embarqué  sans  raisonner. 

Rien  ne  m'eût  fait  souffrir,  et  je  crains  toute  chose; 
En  ce  point  seulement  je  ressemble  à  l'Amour. 
Vous  savez  qu'à  sa  mère  il  se  plaignit  un  jour 

Du  pli  d'une  feuille  de  rose  ; 
Ce  pli  l'avoit  blessé.  Par  quels  cris  forcenés 

Auroit-il  exprimé  sa  plainte, 
Si  de  mon  rhumatisme  il  eut  senti  l'atteinte? 
11  eût  été*  puni  de  ceux  qu'il  a  donnés. 

1.  Marianne  Mancini,  duchesso  de  Bouillon. 

2.  Hortense  Mancini,  ducliesse  de  Mazarin. 

3.  Barillon. 

4.  Vaiî.  Dans  les  OEuvres  puslliumes  et  dans  les  OEuvres  diverses,  les 
mots  //  eût  été  sont  omis. 

VI 1 .  25 
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C'est  dommage  que  M.  Waller  nous  ait  quittés;  il 
auroit  été  du  voyage.  Je  ne  devrois  peut-être  pas  le  faire 
entrer  dans  une  lettre  aussi  peu  sérieuse  que  celle-ci.  Je 
crois  toutefois  être  obligé  de  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  lui  est  arrivé  au  delà  du  fleuve  d'Oubli.  Vous  regar- 
derez cela  comme  un  songe,  si  c'en  peut  être  un;  cepen- 
dant la  chose  m'est  demeurée  dans  l'esprit  comme  je  vais 
vous  la  dire. 

Les  beaux-esprits,  les  sages,  les  amants. 
Sont  en  débat  dans  les  Champs-Elysées; 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départements 
Waller  pour  hôte,  ombre  de  mœurs  aisées. 
Pluton  leur  dit  :  —  J'ai  vos  raisons  pesées; 
Cet  homme  sut  en  quatre  arts  exceller  : 
Amour  et  vers,  sagesse  et  beau-parler. 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  son  domaine?  — 
Sire  Pluton  vous  voilà  bien  en  peine. 
S'il  possédoit  ces  quatre  arts  en  efTet, 
Celui  d'amour,  c'est  chose  toute  claire, 
Doit  l'emporter;  car,  quand  il  est  parfait, 
C'est  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

J'en  reviens  à  ce  que  vous  dites  de  ma  morale,  el  suis 
fort  aise  que  vous  ayez  de  moi  l'opinion  que  vous  en  avez. 
Je  ne  suis  pas  moins  ennemi  que  vous  du  faux  air  d'es- 
prit que  prend  un  libertin.  Quiconque  l'aiVectera,  je  lui 
donnerai  la  palme  du  ridicule. 

Rien  ne  m'engagi;  à  faire  un  livre; 

Mais  la  raison  m'oblige  à  vivre 
En  sage  citoyen  de  ce  vaste  univ(;rs; 
Citoyen  (pii,  voyant  un  monde  si  divers, 

Rend  à  son  auteur  li!s  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages. 
C(;  devoir  ac(iuitté,  1(!S  b(!uux  vers,  les  doux  sons, 
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11  est  vrai,  sont  peu  nécessaires; 
Mais  qui  dira  qu'ils  soient  contraires 
A  ces  éternelles  leçons? 

Un  peut  goûter  la  joie  en  diverses  façons; 

Au  sein  de  ses  amis  répandre  mille  choses, 

Et,  recherchant  de  tout  les  effets  et  les  causes, 

A  table,  au  bord  d'un  bois,  le  long  d'un  clair  ruisseau, 

Raisonner  avec  eux  sur  le  bon,  sur  k  beau. 

Pourvu  que  ce  dernier  se  traite  à  la  légère. 

Et  que  la  nymphe  ou  la  bergère 
N'occupe  notre  esprit  et  nos  yeux  qu'en  passant. 

Le  chemin  du  cœur  est  glissant  : 
Sage  Saint-Évremond,  le  mieux  est  de  m'en  taire. 
Et  surtout  n'être  plus  chroniqueur  de  Cythère, 

Logeant  dans  mes  vers  les  Chloris, 

Quand  on  les  chasse  de  Paris. 

On  va  faire  embarquer  ces  belles; 
Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amours.  ' 

Que  maint  auteur  puisse  avec  elles 

Passer  la  Ligne  pour  toujours! 

Ce  seroit  un  heureux  passage. 
Ah  !  si  tu  les  suivois,  tourment  qu'à  mes  vieux  jours 
L'hiver  de  nos  climats  promet  pour  apanage! 
Crois-moi,  triste  tourment,  consens  à  notre  adieu; 

En  ma  faveur  change  de  lieu.  - 
Déloge  enfin,  ou  dis  que  tu  veux  être  cause 
Que  mes  vers  comme  toi  deviennent  maiplaisants. 
S'il  ne  tient  (ju'à  ce  point,  bientôt  l'effort  des  ans 
Fera  sans  ton  secours  cette  métamorphose; 

1.  Dans  le  temps  que  M.  de  La  Fontaine  écrivit  cette  lettre,  on  lit 
enlever  à  Paris  un  grand  nombre  de  courtisanes,  qu'on  envoya  peupler 
l'Amérique.  (  Note  de  Védileur  de  Saint-Évremotid,  t.  V,  p.  235.  ) 

2.  Vah.  OEuvres  de  Saiiit-Évremoud,  à  la  place  de  ces  deux  vei*s,  on  lit 
les  trois  qui  suivent  : 

Triste  fils  de  Saturne,  hôte  obstiné  d'un  lieu, 

Rhumatisme,  va-t'en  :  suis-je  ton  héritage  î 

Suis-je  un  prélat?  Crois-moi,  consens  à  notre  adieu. 
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De  bonne  heure  il  faudra  s'y  résoudre  sans  toi. 

Sage  Saint-Évreniond,  vous  vous  moquez  de  moi  : 

De  bonne  heure  !  est-ce  un  mot  qui  me  convienne  encore, 

A  moi  qui  tant  de  fois  ai  vu  naître  l'aurore, 

Et  de  qui  les  soleils  se  vont  précipitant 

Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m'attend? 

Madame  de  La  Sablière  se  tient  extrêmement  honorée 
de  ce  que  vous  vous  êtes  souvenu  d'elle,  et  m'a  prié  de 
vous  en  remercier.  J'espàre  que  cela  me  tiendra  lieu  de 
recommandation  auprès  de  vous,  et  que  j'en  obtiendrai 
plus  aisément  l'honneur  de  votre  amitié.  Je  vous  la  de- 
mande, monsieur,  et  vous  prie  de  croire  ({ue  personne 
n'est  plus  véritablement  que  moi,  votre,  etc. 

A  Paris,  ce  18  décembre  1087. 


LETTRE    XXIV. 

AU    Pf^.RE    BOUHOURS.* 

(Paris,  novembre  ou  décembre  1087.) 

Mon  révérend  Père,  sans  un  rhumatisme  qui  m'em- 
che  presque  de  marcher  et  d'aller  plus  loin  que  la  rue 
Saint-llonoré,  j'aurois  été  vous  remercier  du  plaisir  que 
m'ont  fait  vos  Dialogues;  tout  y  est  bien  renuuvjué  et 
d'un  goût  extjuis;  tout  y  est  parfaitement  écrit,  car  vous 
êtes  un  de  nos  maîtres.  .Madame  de  La  Sablière  est  aussi 
très -satisfaite  de  cet  ouvrage.  Votre  traduction  sur  les 
Quiétistes  est  aussi  de  bonne  main;  mais  j'aurois  voulu  que 


1.  Co[)iée  sur  un  fac-siiiiih  de  Vlsonraphie  françoise,  publiée  par  Del- 
pech.  L"origiiial  ai)i)artciiail  à  M.  l'arison.  JusiM-i'e  pi)ur  la  prcmi(''re  fois 
dans  \fii  OUuvres  comidèU'S  de  La  Fontaine,  yiAV  W  alkenaer,  édit.  de  1830. 
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VOUS  eussiez  employé  voire  talent  sur  une  autre  matière 
que  celle-là,  et  ayant  un  autre  original.  Cne  chose  c{ui  est 
tout  à  fait  de  mon  goût,  simplement  et  élégamment  écrite 
et  avec  beaucoup  de  jugement,  c'est  l'éloge  que  vous  avez 
fait  du  pauvre  P.  Rapin.  Cela  me  plaît  fort.^  Je  suis,  mon 
révérend  Père,  votre  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

De  La  Fontaink. 


LETTRE   XXV.  ^ 

A    M.   L'ABBÉ    VERGER. 
A    BOIS-LE-VICOMTE.3 

C'est  pitié,  monsieur,  que  de  nous  autres  pauvres  mor- 
tels.* Je  trouve  heureuse  madame  d'IIervart  de  ne  tenir 
de  l'humaine  condition  qu'autant  qu'il  lui  plaît.  Nous  ne 
lui  ressemblons  guère  en  cela,  et  avons  beau  nous  munir 
de  préservatif  contre  l'attaque^  des  passions,  elles  nous 
emportent  à  la  premièi'e  occasion  qui  se  présente,  comme 
si  nous  n'avions  fait  résolution  aucune  de  leur  résister. 


1.  L'ouvrage  dont  il  s'a;i;it  est  intitulé  :  La  manière  de  bien  penser 
dans  les  ouvraoes  de  l'esprit,  Dialogues;  1087,  in-i",  achevé  d'imprimer 
le  dernier  octobre. 

2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  pos'.humes,  p.  133  ; 
réimprimée  dans  les  OEuvres  diverses,  17!29,  t.  Il,  p.  124;  et  dans  les 
OEuvres  de  Vergier,  1727,  t.  II,  p.  32,  dont  nous  relevons  les  Variantes. 
Nous  ne  les  avons  pas  relevées  sur  l'édition  des  OEuvres  de  Vergier 
de  172G,  ou  beaucoup  de  fautes  d'impression  se  mêlent  au\  différences  du 
texte. 

3.  Château  et  terre  appartenant  à  M.  d'IIervart. 

4.  Var.  C'est  pitié,  monsieur,  que  nous  autres  mortels. 

5.  Var.  De  préservatifs  con're  les  attaques. 
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Voilà  un  commencement  bien  moral;  je  ne  sais  si  la  suite 
sera  pareille. 

Qu'avoit  afTairei  M.  dllervart  de  s'attirer  la  \isite  qu'il 
(Mit  (limaiiche?  Que  ne  m'avertissoit-il?  -  Je  lui  aiu'ois  re- 
présenté la  foiblesse  du  personnage,  et  lui  aurois  dit  que 
son  très-humble  serviteur  étoit  incapable  de  résister  cà  une 
fille  de  quinze  ans  qui  a  les  yeux  beaux,  la  peau  délicate 
et  blanche,  les  traits  de  visage  d'un  agrément  infini,  une 
bouche,  et  des  regards  !...  Je  vous  en  fais  juge;'  sans 
parler  de  quelques  autres  merveilles,  sur  lesquelles 
M.  d'Hervart  m'obligea  de  jeter  la  vue.  Que  ne  me  lit-il 
la  description  tout  entière  de  mademoiselle  de  Beaulieu  ? 
Je  serois  parti  avant  le  diner;  je  ne  me  seroispas  détourné 
de  trois  lieues  comme  je  fis,  ni  n'aurois  été  comme  un 
idiot  me  jeter  dans  Louvres,  c'est-à-dire  dans  un  village 
({ui  n'en  est  éloigné  que  d'un  quart  de  lieue,  plus  loin* 
de  l\uis  que  n'en  est  Jîois-le-Vicoiute,  La  pluie  me  lit 
arrêter  près  de  deux  heures  à  Aunay.  J'étois  encore  à  che- 
val qu'il  étoit  près  de  dix  heures.  ^  Un  laquais,  le  seul 
honnne  que  je  rencontrai,  m'apprit  de  combien  j'avois 
quitté  la  vraie  route,*'  et  me  remit'^  dans  la  voie  en  dépit 
de  mademoiselle  de  Beaulieu,  qui  m'occupoit  tellement 
que  je  ne  songeoisni  à  l'heure  ni  au  chemin.  Mais  cela  ne 


1.  Var.  Qu'avoit  à  faire. 

'2.  V.\n.  Kt  que  ne  in'avertissoit-il  ? 

3.  Vai».  Je  vous  eu  fais  1(>  ju!j;o. 

4.  VAn.  Et  plus  loin. 

5.  VAn.  Dix  heures  du  soir. 

(j.  La  Fontaine  avait,  par  distraction,  en  sortant  de  l'allée  de  Bois-le. 
Vicomte,  continué  son  clieiuin  tout  droit  par  une  loute  de  traverse  qui, 
passant  par  Tremblay  et  lloissy,  conduit  droit  ;\  Louvres,  au  lieu  de  tourner 
ii  gauche  sur  la  grande  route  qui  mène  à  l'aris. 

7.  Vaii.  h  uic  ri'Uiit. 
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servit  de  rien:  il  fallut  gîter  au  village.  *  Vous  voyez,  mon- 
sieur, que,  sans  la  visite  qu'elle  nous  fit,  -je  n'aurois  point 
eu  un  gîte  dont  il  plaise  à  Dieu  vous  préserver.  '  J'eus 
beau  dire  l'oraison  de  Saint-Julien,^  mademoiselle  de 
Beaulieu  fut  cause  que  je  couchai  dans  un  malheureux 
hameau.  Elle  m'a  fait  consumer  trois  ou  quatre  jours  en 
distractions  et  en  rêveries,  dont  on  fait  des  contes  par 
tout  Paris.  Vous  conterez,  s'il  vous  plaît,  à  la  compagnie 
l'Iliade  de  mes  malheurs.  Non  que  je  veuille  vous  attrister.^ 
Quand  je  le  voudrois,  on  ne  plaint  guère  les  gens  de  mon 
âge  qui  retombent  dans  ces  erreurs. 

Ma  lettre  vous  fera  rire. 
Je  vous  entends  déjà  dire  : 
Cet  liomnie  ii'est-il  pas  fou 
Dans  l'entreprise  qu'il  tente?'' 
11  est  plus  près  du  Pérou 
Qu'il  n'est  du  cœur  d'Amarante. 

Vous  aurez  raison  de  parler'^  ainsi,  j'en  conviens. 

Amarante  est  jeune  et  belle; 
Je  suis  vieux  sans  être  beau. 
Et  vais  pour  quelque  rebelle  * 
M'embarquer  tout  de  nouveau. 
Plus  je  songe  ^  en  mon  cerveau 

1.  Var.  Je  ne  pouvois  gagner  Paris  qui  étoit  à  quatre  grandes  lieues,  et 
il  fallut  gîter  au  village. 

2.  Vaii.  Qu'elle  vous  fit. 

3.  Vah.  De  vous  préserver. 

■4.  Le  patron  des  voyageurs.  Voyez  t.  III,  p.  285-280. 

5.  Vaii.  Vous  attrister,  tous  tant  que  vous  êtes. 

6.  Dans  les  OEuvres  de  Vergier  de  1727,  le  point  d'interrogation  est  ;\ 
la  fin  du  vers  précédent,  et  il  n'y  a  qu'une  virgule  ù,  la  fin  de  celui-ci. 

7.  Vau.  D'en  parler. 

8.  Var.  Une  rebelle.  Ailleurs  :  Une  cruelle. 
',).  Var.  Je  pense. 
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De  combien  peu  d'apparence 
Seroit  pour  moi  l'espérance 
De  la  toucher  quelque  jour, 
Plus  je  vois  que  c'est  folie 
D'aimer  fille  *  si  jolie, 
Sans  être  le  dieu  d'Amour. 

Amarante  et  le  printemps 
Ont  un  air  qui  se  ressemble  : 
Voici  comme  je  prétends 
Que  Ton  les  compare  ensemble. 
.  Par  les  lis  premièrement 
J'entame  ce  parallèle,  « 
Soupçonnant  aucunement  ^ 
Ceux  qu'Amarante  recèle. 
Je  suis  trompé  si  son  sein 
N'en  est  un  plein  magasin. 
Le  mal  est  que  ce  sont  choses 
Pour  vous  et  moi  lettres  closes. 
Nous  sommes  simples  mortels  : 
Il  faut  offrir  des  autels 
A  ces  lis;  nul  diadème 
N'est  digne  d'en  approcher, 
Bien  moins  encor  d'y  toucher. 
Je  crois  que  Jupiter  même,  '' 
Tout  Jupiter  qu'il  se  dit. 
N'en  auroit  pas  le  crédit. 
Sans  l'hymen  et  son  attache. 
Ces  endroits  délicieux 
Pour  nos  mains  et  pour  nos  yeux 
Ne  sont  pas  faits,  que  je  sache. 
Que  ne  suis-je  de  ces  dieux 
Nommé  rois  en  ces  l)as  lieux! 


i.  Var.  Nyrnplio. 

2.  Vah.  L<;  parallèle. 

3.  Vah.  Et  soupçonne  aucunement. 

4.  Var.  Et  crois  que  Jupiter  nii"'nio. 
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Bientôt  par  moi  ces  deux  titres, 
A  la  belle  dédiés, 
Se  verroient  mis  à  ses  pieds; 
Et  vous,  bientôt  vous  auriez 
Ee  revenu  *  de  deux  mitres  : 
L'une  est  Saint-Germain-des-Prcs; 
L'autre,  Saint-Denis  en  France. 
Voilà  votre  révérence 
Ayant  musique,  où  l'on  va 
Plus  souvent  qu'à  l'Opéra. 
L'on  n'y  reçoit  que  les  bonnes 
Et  les  honnêtes  personnes; 
C'est  à  vous  sagement  fait. 
Hélas!  ce  n'est  qu'un  souhait, 
Votre  table  est  renversée, 
Votre  marmite  est  cassée. 
Peu  chanceux,  et  vous  et  moi. 
Nous  n'avons  eu  de  nos  vies, 
Moi,  l'encolure  d'un  roi, 
Ni  vous,  celle,  en  Ijonne  foi. 
D'un  homme  à  deux  abbayes. 

Pour  revenir  à  nos  lis. 

Ils  sont  relevés  de  roses; 

Ceux-là  tout  nouveau  fleuris, 

Celles-ci  fraîches  écloses. 

Ici  la  comparaison 

De  la  nouvelle  saison 

Cloche  un  peu,  je  vous  l'avoue  ; 

Et  la  beauté  (lue  je  loue. 

Par  ces  trésors^  éclatants, 

Fait  honte  à  ceux  du  printemps. 

Comment  pourrois-je  décrire 

Des  regards  si  gracieux? 

Il  semble,  à  voir  son  sourire, 


1.  Var.  Les  revenus. 

2.  Var.  Ses  trésors. 
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Que  l'Aurore  ouvre  les  cieux. 
Il  faut  aimer  Amarante 
D'une  ardeur  persévérante. 
Adieu,  volages  amours; 
Selon  l'objet,  la  constance  : 
Celui-ci,  j'en  ai  croyance, 
M'arrêtera  pour  toujours. 

Si  ceci  plaît  à  la  belle, 
Dites-lui  que  les  neuf  Sœurs 
Me  font  réserver  pour  elle 
Encore  d'autres  douceurs,  i 
Cette  saison  printanière 
Ne  sera  })as  la  dernière 
Des  comparaisons  qu'Amour 
Va  m'inspirer  à  la  cour  - 
De  cette  jeune  bergère. 
Une  autre  fuis,  je  l'espère. 
Je  ferai,  niojeunant  Dieu, 
Quelque  reine  de  Gythère, 
D'Amarante  de  lîeaulieu. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  exhorter  à  prendre  la  chose 
lin  ])eii  moins  lragi([uenient  que  ne  le  comporte  mon  aven- 
tin'c.  Il  me  semble  même  que  ces  vers-là  ne  sont  indle- 
ment  tragiques.  Vous  pouvez  vous  moquer  de  moi  tant 
qu'il  vous  plaira,  je  vous  le  permets;  et,  si  celte  jeune 
divinité  qui  est  venue  troubler  mon  repos  y  trouve  un 
sujet  de  se  di\erlir,  j(;  ne  lui  en  saïu'ai  point  mauxais 
gré.  A  f[Uoi  servent  les  radoleiu's,  (|u';i  l'air(>  rir(^  les  jcimes 

1.   Var.  Do  jilcins  amas  (lo  ilouceiirs. 
•I.  Dans  les  OEuvres  de  Veryifr,  on  lit  : 

Va  m'insiiiror  ;'i  sa  cour. 

F,t  le  sons  étant  complet,  le  vers  suivant  ne  s'y  trouve  pas. 
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lilles?'  Si  mademoiselle  de  Gouvernet  est  encore  à  Bois- 
le-Vicomte,  je  vous  conjure  de  lui  dire,  de  ma  part,  que 
sa  présence  doit  avoir  fort  embelli  un  lieu  auquel  je  ne 
croyois  pas  qu'il  se  pût  rien  ajouter.  Vous  ornerez  ce  dis- 
cours des  choses  les  plus  gracieuses  que  vous  pourrez,  et 
que  vous  jugerez  les  plus  convenables  à  une  personne  cjue 
les  grâces  ne  quittent  point.  Adieu,  monsieur;  je  suis 
tout  à  vous. 

A  Paris,  le  4  juin  1688. 

RÉPONSE    DE    M.   L'ABBÉ    VERGER. 
A   M.   DE    LA   FONTAINE. 2 

|De  Bois-le-Vicomte,  juin  1C8S.] 

N'en  soyez  point  en  peine,  monsieur;  le  récit  de  vos  malheurs 
n'a  point  fait  verser  de  larmes  :  on  a  eu  là-dessus  toute  la  fer- 
meté que  vous  pouviez  souhaiter;  et  il  n'est  pas  jusqu'à  madame 
d'Hervart  qui,  toute  bonne  qu'elle  est,  n'en  ait  été  fort  divertie, 
l'^nfin  tout  le  monde  en  a  ri,  et  personne  n'en  a  été  surpris. 

Que  vous  vous  trouviez  enchanté 

D'une  beauté  jeune  et  charmante, 

L'aventure  est  peu  surprenante  : 
Quel  âge  esta  couvert  des  traits  do  la  beauté? 
Ulysse  au  beau  parler,  non  moins  vieux,  non  moins  sage 

Que  vous  pouvez  l'être  aujourd'hui, 

Ne  se  vit-il  pas,  malgré  lui, 
Arrêté  par  l'amour  sur  maint  et  maint  rivage"? 
Qu'en  quittant  cet  objet  dont  vous  êtes  épris. 
Sur  le  choix  des  chemins  vous  vous  soyez  mépris, 

1.  Ce  qui  suit  sur  M""  de  Gouvernet  manque  dans  les  OEiivres  posthumes 
(!t  dans  les  OEuvres  diverses,  et  se  trouve  dans  les  OEuvres  de  Vergier. 

m"'  de  Gouvernet  devint  comtesse  de  Viriville  ;  et  c'est  à  elle  que  La 
Fontaine  adresse  une  lettre  que  l'on  trouvjera  ci-après.  Sa  sœur  avait  épousé 
milord  Halifax,  et  son  frère  une  sœur  de  M""'  d'Hervart.  Voy.  VHistoiredes 
dauphins  français.  1713,  in-1'2,  préface  e  v  et  /  m. 

•2.  Publiée  dans  les  OEuvres  posthumes,  169G,  p.  143;  dans  les  OEuvres 
diverses,  1729,  t.  II,  p.  130,  et  dans  les  OEuvres  de  Vergier,  17"27,  t.  II,  p.  39. 
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L'accident  est  encor  mdiiis  rare. 

Ile  !  qui  pouri'oit  être  surpris 

Lorsque  La  Foniaine  s'égare? 
Tout  le  cours  de  ses  ans  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs, 

Mais  d'erreurs  pleines  de  sagesse. 

Les  plaisirs  l'y  guident  sans  cesse 

Par  des  chemins  semés  de  fleurs. 
Les  soins  de  sa  famille,  ou  ceux  de  sa  fortune, 

Ne  causent  jamais  son  réveil  : 

11  laisse  à  son  gré  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  .Neptune, 

Et  dort  tant  qu'il  pLiît  au  sommeil  ; 
11  se  lève  au  matin,  sans  savoir  pour  quoi  faire  ; 
Il  se  promène,  il  va,  sans  dessein,  sans  sujet; 
Et  se  couche  le  soir,  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 

On  s'étonne  seulement,  monsieur,  que  vous  ne  vous  soyez 
égaré  que  de  trois  lieues.  *  Selon  Tordre  et  les  lois  du  mouvement, 
étant  une  fois  ébranlé,  vous  deviez  aller  sur  la  même  ligne  tant 
que  terre  et  votre  cheval  auroient  pu  vous  porter,  ou  du  moins 
jusqu'à  ce  que  quelque  muraille  opposée  à  votre  passage  vous  fît 
changer  de  route;  et  cette  présence  d'esprit  doit  vous  justifier 
entièrement  des  distractions  dont  on  vous  accuse.  ^ 

En  parlant  d'Ulysse,  je  fais  réflexion  que  le  titre  d'Odyssée 
conviendroit  peut-être  mieux  à  vos  aventures  que  celui  d'Iliade 
que  vous  leur  donnez.  En  efîet,  les  erreurs  de  ce  héros  ne  me 
paroissent  pas  avoir  peu  de  rapport  avec  votre  voyage.  Je  no 
trouvei'ois  qu'une  diflérence  entre  Ulysse  et  vous. 

Ce  héros  s'exposa  mille  fois  au  trépas  ; 

Il  parcourut  les  mers  presque  d'un  bout  à  l'autre, 

Pour  chercher  son  cpous;i  et  revoir  ses  appas. 

Quels  périls  ne  courriez-vous  pas 

Pour  vous  éloigner  de  la  votre  I  ' 

1.  Vah.  Quatre  lieues. 

2.  Cette  phrase  a  été  rétablie  dans  son  intégrité  d'après  le  texte  de 
Vergier.  Elle  est  tronquée  dans  les  Oliuvres  })oslliHines  et  dans  les  OEuvres 
diverses  de  La  Fontaine. 

3.  Vergier,  jeune  alors  (il  avait  environ  trrnte-lrois  ans),  répétait  sans 
doute  un(ï  ancienne  plaisantcri(;  (|ue  La  Fontainr,  à  l'âge  de  soixanle-s>|)t 
ans,  devait  médiocrement  goûter. 
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Mais  la  différence  est  petite,  et  il  falloit  bien  que  cette  co  m- 
paraison  eût  la  destinée  de  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  qu'elle 
clochât  un  peu.  Vous  êtes  bien  plus  juste  dans  les  vôtres  :  celle 
du  printemps  est  charmante;  et  celle  de  l'aurore  est  précieuse 
et  riante  au  possible.  Enfin  l'une  et  l'autre  sont  telles  qu'elles 
pourroient  bien  vous  avoir  fait  des  affaires.  Je  me  doute  fort 
qu'une  dame  et  une  demoiselle  qui  sont  ici  ne  les  ont  point  vues 
sans  envie.  C'est  chose  étrange  dans  ce  sexe  que  l'ambition  d'être 
la  plus  belle  !  Mais  vous  avez  bon  moyen  de  vous  mettre  en  grâce. 

De  votre  muse  ravissante 

Les  chants,  les  discours  séducteurs, 
Apaiseront  par  leurs  charmes  flatteurs 

Cette  tcmpôte  menaçante. 

Un  encens  bien  moins  précieux 
Que  n'est  celui  que  votre  main  présente 
A  mille  fois  fléchi  la  colère  des  dieux. 

Après  tout,  monsieur,  c'est  bien  le  moins  que  je  vous  doive 
pour  vos  présents  que  de  vous  en  remercier.  Vous  êtes  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  les  châteaux  en  Espagne;  et,  puisque 
vos  rêveries  sont  si  agréables,  je  ne  m'étonne  plus  que  vous  vous 
y  plaisiez  tant.  C'est  un  mal  qui  se  communique,  et  je  vous  avoue 
qu'en  lisant  votre  lettre  je  n'ai  pu  me  défendre  d'y  tomber. 

Tout  indigne  que  je  me  sens 
Des  biens  que  m'ont  donnés  vos  songes, 
J'ai  quelque  temps  abandonné  mes  sens, 
A  de  si  doux  tt  si  plaisants  mensonges. 
Déjà  mon  esprit,  prévenu. 
De  vos  riches  bienfaits  régloit  le  revenu  ; 
Déjà,  dressant  les  équipages, 
Je  me  donnois  jusqu'à  des  pages,  ' 
Et,  digne  nourrisson  de  l'aise  et  du  sommeil. 
Je  me  trouvois  le  teint  plus  frais  et  plus  vermeil. 
Je  me  trouvois  d'autres  vertus  encore, 
Vertus  d'un  abbé  seulement. 
Et  que  tout  autre  humain  ignore; 
Mais  enfin,  en  moins  d"iin  moment, 
La  raison,  qui  nous  sert  bien  moins  à  nous  conduire 

1,  Var.  Ce  vers,  nécessaire  pour  le  sons  et  la  rime,  a  été  omis  dans  les 
OEuvres  postliunies  et  dans  les  CEuvres  diverses  de  La  Fontaine. 
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Qu'à  nous  porsécutor  toujours  crueili-meut, 
Est  vouuc  à  mes  3  eux  détruire 
Du  faite  jusqu'au  fondement 
Un  édifice  si  charmant. 

Je  n'ai  poui-taiit  pas  tout  perdu,  et  de  tout  cela  il  me  reste 
une  chose  que  j'estime  infiniment  :  c'est  le  plaisir  de  savoir  que 
vous  me  voulez  du  bien,  et  que  vous  avez  en  quelque  manière 
pour  moi  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 

J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  mademoiselle  de  Beaulieu.  Sa  jeu- 
nesse et  sa  modestie  ne  lui  ont  pas  permis  de  dire  ce  qu'elle  en 
pensoit;  mais  je  ne  doute  point  ({ue  des  douceurs  si  bien  apprê- 
tées ne  l'aient  touchée  comme  elles  doivent.  Monsieur  et  madame 
d'Hervart,  et  mademoiselle  de  Gouvernet,  m'ont  chargé  de  vous 
faire  leurs  compliments.  Votre  lettre  leur  a  fait  un  plaisir  infini, 
et  je  pense  que  la  campagne,  qu'ils  aiment  déjà  tant,  les  charme- 
roit  bien  davantage,  s'ils  y  étoient  souvent  régalés  de  semblables 
lectures.  Mademoiselle  de  Gouvernet  me  charge  de  vous  dire  ici 
qu'elle  est  fâchée  de  n'avoir  pas  toutes  les  grâces  dont  vous  la 
louez,  parce  que  ce  défaut  l'empêche  de  vous  remercier  connne 
vous  le  méritez  1.  Adieu,  monsieur;  je  suis  tout  à  vous. 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE    DE    VERGER 
A    MADAME    D'IIEUVART    [108'.)]. 

...  J'ai  reçu  une  grande  lettre  du  bonhomme  La  Fontaine.  Il 
me  marque  qu'il  ne  vous  la  fera  pas  voir  parce  qu'il  n'en  est  pas 
content  et  (ju'il  ne  la  trouve  pas  digiK;  de  la  délicatesse  de  votre 
goût.  Je  vous  dirai  franchement  que  je  la  trouve  de  même,  et  par 
la  même  raison  je  le  prie  de  ne  vous  pas  montrer  la  réponse 
que  je  lui  ai  faite.  Ce  sont  de  part  et  d'autre  cas  honteux  qu'il 
faut  savoir  cacher  aux  autres,  quand  on  a  eu  la  foiblesse  de  se 
les  permettre.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa  lettre,  est  qu'il  me 
marcjue  qu'il  va  passer  six  semaines  avec  vous  à  la  campagne. 
Voilà  un  bonheur  (lue  je  lui  envie  fort,  (pioi(]u'iI  no  le  ressente 

1.  Celte  phrase  no  se  trouve  (lue  dans  le  texte  des  OEuvrcs  de  Vcrykr. 


i 
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guère,  et  vous  m'avouerez  bien  à  votre  honte  qu'il  sera  moins 
aise  d'être  avec  vous  que  vous  ne  le  serez  de  l'avoir,  surtout  si 
mademoiselle  de  ***  vient  vous  y  rendre  visite  et  qu'il  s'avise 
d'ettaroucher  sa  jeunesse  simple  et  modeste  par  ses  naïvetés  et 
par  les  petites  façons  qu'il  emploie  quand  il  veut  caresser  les 
jeunes  filles. 

Jo  voudrois  bien  le  voir  aussi, 
Dans  ces  charmants  détours  que  votre  parc  enserre, 

Parler  de  paix,  parler  de  guerre, 
Parler  de  vers,  de  vin  et  d'amoureux  souci, 
Former  d'un  vain  projet  le  plan  imaginaire, 
Ciianger  en  cent  façons  l'ordre  de  l'univers. 
Sur  doutes  proposer  mille  doutes  divers. 
Puis  tout  seul  brusquement  s'écarter  d'ordinaire, 
Non  pour  rôver  à  vous  qui  rêvez  tant  à  lui. 

Mais  pour  varier  son  ennui. 

Car  vous  savez,  madame,  qu'il  s'ennuie  partout,  et  même,  ne 
vous  en  déplaise,  quand  11  est  auprès  de  vous,  surtout  quand 
vous  vous  avisez  de  vouloir  régler  ou  ses  mœurs  ou  sa  dépense. 
Je  suis,  etc. 


LETTRE   XXVI. ^ 

A    MADAME  ***.^ 

[Octobre  1C88.J 

J'ai  reçu,  madame,  une  lettre  de  vous,  du  28  du  passé, 
et  vous  avois  écrit  uue  seconde  lettre  où  il  n'y  avoit  re- 

1.  Publiée  dans  les  OEuvres  postliumes,  1090,  p.  249,  et  dans  les 
OEuvres  diverses,  1729,  t.  II,  p.  104. 

2.  M™"  Llrich,  qui  édita  les  OEuvres  posthumes  de  la  Fontaine.  Elle 
était  la  fille  d'un  des  vingt-quatic  violons  du  roi.  Un  Suédois,  nommé 
Ulrich,  maître  d'hôtel  du  comte  d'Auvergne,  un  des  frères  du  duc  do 
Bouillon,  en  prit  soin,  la  mit  au  couvent  et  l'épousa.  Son  mari  était  âgé; 
elle  était  jeune  et  jolie.  Elle  eut  plusieurs  amants.  Un  des  premiers  fut 
Dancourt,  l'auteur  comique.  Elle  fut  ensuite  la  maîtresse  déclarée  d'un 
riche  financier,  nommé  Boulanger  ;  puis  du  duc  de  Vcntadour  et  du  mar- 
quis de  Sablé.  C'est  à  ce  dernier  qu'elle  a  dédié  son  volume  des  OEuvres 
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montrance  aucune.  Comme  vous  n'avez  pas  résolu  de  pro- 
filer de  celles  que  je  vous  ai  faites,  je  vous  suis  fort  oblige 
de  ce  que  vous  me  dispensez  de  vous  en  faire  d'autres  à 
l'avenir  :  c'est  là  tout  à  fait  mon  compte.  Je  n'ai  nullement 
le  caractère  de  Bastien  le  remoiitreur;  c'est  un  quolibet. 
Cependant  délivrez-moi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  de 
l'inquiétude  où  je  suis  touchant  le  retour  de  votre  époux; 
car  je  n'en  dors  point.  Cela  et  mes  rhumes  me  vont  jeter 
dans  une  insomnie  qui  durera  jiistju'à  ce  que  vous  soyez 
h  Paris.  Joignez  à  tous  ces  ennemis  du  sommeil  (ceci  est 
dit  poétiquement)  l'amitié  violente  que  j'ai  pour  vous,  et 
vous  trouverez  beaucoup  de  nuits  où  j'aurai  le  temps  de 
m'occuper  du  souvenir  de  vos  charmes,  et  de  bâtir  des 
châteaux.  J'accepte,  madame,  les  perdrix,  le  vin  de 
Champagne  et  les  poulardes,  avec  une  chambre  chez  M.  le 
marquis  de  Sable',  aourvu  que  cette  chambre  soit  à  Paris. 
J'accepte  aussi  les  honnêtetés,  la  bonne  conversation  et 
la  politesse  de  M.  l'abbé  de  Servien,  et  de  votre  ami.  En 
un  mot,  j'accepte  tout  ce  qui  me  donne  bien  du  plaisir; 
et  vous  en  êtes  toute  pétrie.  Mais  j'en  viens  toujours  à  ce 
diable  de  mari,  qui  est  pourtant  un  fort  honnête  homme. 
Ne  nous  laissons  point  surprendre.  Je  meurs  de  peur  que 
nous  ne  le  voyions  sans  nous  y  attendre,  connue  le  larron 


posthumes  de  La  Fontaine.  Hnchantéc  des  écrits  de  notre  poëtc,  et  surtout 
de  ses  contes,  elle  eut  la  fantaisie  de  l'engager  à  en  composer  de  nouveaux. 
Elle  se  servit  pour  cela  du  pouvoir  de  ses  charmes,  et  parvint  à  son  but. 
La  duchesse  de  Choiseul-Praslin,  dont  les  mœurs  avaient  de  la  conformité 
avec  les  siennes,  l'accueillit  et  lui  accorda  un  logement  dans  son  hôtel. 
Après  la  mort  de  La  Fontaine,  les  désordres  de  Al""^  Ulrich  augmentèrent  à 
un  tel  point  que  les  amis  et  les  i)rotcctours  do  sa  lillc  obtinrent  un  ordre 
du  roi  pour  la  faire  enfermer  à  la  S;ilpétrièrc. 

1.  11  était  frère  de  l'abbé  Servien,  di;  la  duchesse  de  Sully  et  du  prince 
ncnrich(;mi)nt,  et  issu  d'Abc!  Servien,  surintoiidant  des  fiiiancns.  Le  mar- 
(juib  de  Sablé  et  l'aljbé  Servien  eurent  des  nneurs  très-dissolues. 
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de  l'Évangile.  Évitons  cela,  je  vous  en  supplie,  et  si  nous 
pouvons;  car  je  ne  suis  pas  un  répondant  trop  sûr  de 
son  fait,  non  plus  que  madame  ***,  dont  je  me  suis 
porté  pour  caution  envers  un  époux  qui  est  quelquefois  un 
peu  mutin.  Vous  paierez  de  caresses  pleines  de  charmes: 
mais  moi,  de  quoi  paierai-je?  Adieu,  madame,  aimez-moi 
toujours,  et  me  maintenez  dans  les  bonnes  grâces  des 
deux  frères.  Qui  a  tâté  d'eux  un  moment  sans  plus  ne 
s'en  peut  passer,  qu'avec  une  peine  à  laquelle  je  renonce 
de  tout  mon  cœur. 

J'ai  vu  mademoiselle  Thérèse,^  qui  m'a  semblé  d'une 
beauté  et  d'un  teint  au-dessus  de  toutes  choses.  Il  n'y  a 
que  la  fierté  qui  m'en  choque.  Ne  vous  êtes- vous  pas 
aperçu  que  votre  fille  étoit  une  fière  petite  peste?  Je  la 
verrai  encore  aujourd'hui,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Ne  nous  laissons  pas  surprendre,  je  vous  en  prie.  Je 
m'informerai;  mais  qui  diantre  sait  précisément  quand  on 
reviendra?  Les  jours  vous  sont  des  moments  en  la  compa- 
gnie des  deux  frères,  et  ils  me  sont  des  semaines  en  votre 
absence.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  crie  si  haut,  et 
si  je  rebats  toujours  une  même  note. 

LETTRE   XXVII.- 

A    LA    3IÊ3IE. 

[Novembre  1G88.J 

J'ai  reçu,  madame,  une  de  vos  lettres,  qui  est  sans 

1.  Fille  de  M""=  Ulrich  :  elle  fut  élevée  dans  les  sentiments  de  la  plus 
rigoureuse  piété;  elle  y  persista;  et  le  chagrin  que  lui  causa  la  conduite 
de  sa  mère  la  détermina  à  s'enfermer  dans  le  couvent  d'Évreux,  où  elle 
prit  le  voile. 

2.  OEuvres  posthumes,  p.  2ôi;  OEiivres  diverses,  p.  1G5. 

VU.  26 
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date.  Elle  est  si  pleine  de  tendresse  à  mon  égard,  et  de 
toutes  choses  qui  me  doivent  être  infiniment  agréables, 
que  je  voudrois  en  retenir  une  que  je  vous  écrivis  il  y  a 
dix  jours,  et  qui  ne  vous  a  été  envoyée  que  de  samedi  der- 
nier. J'ai  vu  mademoiselle  Thérèse  depuis  cela,  non  pour 
obéir  à  vos  ordres,  mais  pour  mon  plaisir,  et  très  grand 
plaisir.  Elle  avoit  le  plus  beau  teint  ({ue  Mlle  que  j'aie  vue 
de  ma  vie.  Ne  vous  allez  pas  imaginer  (pie  nous  nous  lais- 
sions mourir  de  chagrin  pendant  votre  absence.  C'est  une 
chose  qui  se  dit  toujours,  et  qui  n'arrive  jamais.  Je  suis 
au  désespoir  de  vous  avoir  l'ait  les  remontrances  que  je 
vous  ai  faites  :  non  qu'elles  ne  soient  raisonnables;  mais 
votre  lettre  ne  permet  pas  qu'on  écoute  la  raison  en  façon 
du  monde,  et  vous  renverserez  l'esprit  de  qui  vous  vou- 
drez, et  quand  vous  voudrez,  fût-ce  un  philosophe  du 
temps  passé.  Il  me  semble ,  par  la  vôtre,  que  vous 
ne  voulez  point  de  réponse  ;  car  vous  dites  que  vous 
ne  me  marquez  ])oint  le  lieu  où  vous  êtes.  Cependant  on 
vous  y  a  envoyé  ma  lettre ,  et  d'autres  encore.  On 
ne  se  sauroit  imaginer  une  plus  agréable  conq)agnie 
que  celle  que  vous  avez.  Dieu  vous  la  conserve,  et  ra- 
menez-la au  plutôt,  si  vous  m'en  croyez  ,  non  que  la 
campagne  doive  finir  tout  à  l'hemc;  mais,  comme  on  dit 
que  le  prince  d'Orange^  s'en  retourne  en  Angleterre,  nos 
princes  et  nos  grands  seigneurs  pourroicnt  bien  s'en  reve- 
nir au  plus  vite.  Je  n'oserois  m'étendre  sur  le  chapitre 
qui  vous  a  l'ail  parlii',  et  (jiii  vous  pourrait  ai'i-étei'  un  peu 


1.  Le  prince  d'Orange  s'était  d'aljord  rendu  (>n  Angleterre,  en  1681, 
pour  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  Cliarli's  11;  mais  il  y  retourna  en 
1088  avec  des  intentions  hostiles.  11  mit  îi  la  voile  le  30  octobre;  et  cette 
circonstance  détermine  à  peu  près  la  dati'  de  cette  lettre.  Noyez  Misson, 
Mémoire  d'un  voyajeur  en  Angleterre,  Ki'JS,  iu-Ti,  p.  I  j'J. 
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irop  longtemps;  il  me  paroît,  par  la  vôtre,  que  vous  ne 
le  souhaitez  pas.  Je  verrai  souvent  mademoiselle  votre 
fille,  et  penserai  un  peu  plus  souvent  à  vous,  bien  certain 
que,  de  votre  part,  vous  n'avez  garde  de  m'oublier. 


LETTRE   XXVIII.' 

A    S.   A.   S.   Me^  LE    PRINCE    DE    CONTI.^ 

[Juillet  1689.] 

Monseigneur , 

Dans  le  temps  qu'on  alloit  juger  le  procès  de  made- 
moiselle de  La  F...,'  un  de  mes  amis  de  province  me  pria 
de  lui  mander  ce  qui  en  arriveroit.  Je  crus  que  de  lui 
écrire  simplement  le  contenu  de  l'arrêt,  et  quelque  chose 
(le  ce  qu'auroient  dit  les  avocats,  ce  seroit  ne  faire  que 
ce  qu'ont  fait  un  nombre  infini  de  gens  qui  ont  informé  de 
cette  affaire  tout  le  public.  Je  jugeai  donc  à  propos  de  la 
mettre  en  vers.  Je  commence  par  une  espèce  de  Umicn- 
tabile  carmciu  cala  manière  des  anciens;  et,  comme  l'aven- 
ture est  tragi-comique,  je  me  laisse  bientôt  entraîner  à 
ma  façon  d'écrire  ordinaire.  Voici   la  chose  telle  qu'elle 


1.  Publiée  dans  les  OEuvres  diverses  de  17'29,  t.  II,  p.  IVl. 

1.  François-Louis,  prince  de  Conti. 

3.  M"*^^  de  La  Force.  Il  s'agit  ici  du  procès  intenté  contre  M"'"  de  La  Force, 
pour  faire  casser  son  mariage  avec  le  lils  du  président  Briou.  Ce  procès 
fut  jugé  définitivement,  et  sur  appel,  le  15  juillet  1(589;  et  le  jugement  fut 
tel  que  La  Fontaine  le  rapporte  dans  cette  lettre.  Charlotte-Rose  Caumont 
de  La  Force,  petite-fille  de  Jacques  de  La  Force,  maréchal  de  France,  s'est 
rendue  célèbre  par  ses  romans  historiques,  et  mourut  à  Paris  en  mars  1724, 
il  l'âge  de  soixante-dix  ans  ;  d'autres  disent  soixante-quatorze  ans. 
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est.  Si  je  l'avois  écrite  pour  votre  altesse,  j'aurois  essayé 
de  lui  donner  une  l'orme  un  peu  dillerente. 

Pleurez,  citoyens  de  Paplios, 

Jeux  et  Ris,  et  tous  leurs  suppôts  ; 

La  F...  est  enfin  condamnée. 

Sur  le  fait  de  son  hyniénée 

Ou  vi<>nt  de  la  tyinpaniser. 

Elle  n'a  qu'à  se  disposer 

A  faire  une  amitié  nouvelle. 

Que  le  ciel  console  la  belle  I 

Et  puisse-t-elle  incessamment 

Se  pourvoir  d'époux  ou  d'amant, 

Lequel  il  lui  plaira  d'élire  ! 

Elle  a  de  l'esprit,  c'est  tout  dire; 

Mais  a-t-elle  eu  du  jugement 

De  manquer  l'accommodement 

B...1  lui  promettoit  mounoie.- 

Dos  à  dos  la  cour  les  renvoie, 

Après  que  la  chose  a  longtemps 

Été  tout  d'un  contraire  sens. 

L'arrêt,  entre  autres  points,  ordonne 

Que  tous  deux  paieront  une  aumône  : 

Mille  francs  la  belle,  et  15...  ou 

Mille  écus  sans  qu'il  manque  un  sou. 

D'intérêt  pour  l'état  de  fille 

Violé  dans  telle  famille. 

Un  seul  denier  ne  se  paiera; 

Qui  plus  y  mit,  plus  y  perdra. 

Pleurez,  Amours,  gens  de  Cythère 
Celle  que  Vénus  votre  mère 
Gratifioit  de  maints  beaux  dons 

1.  Briou. 

'J.  Li;  j)rc'sidont.  Briou,  beau-pôrc  de  M"''  de  La  Force,  lui  avait  fait 
offrir  une  forte  somme  d'argent  si  elle  voulait  consentir  ;\  la  rupture  de  son 
mariage  :  elle  s'y  refusa. 


I 
I 
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Va  passer  des  jours  un  peu  longs. 
La  F...  a  sa  cause  perdue, 
Après  s'être  bien  défendue 
Par  la  bouche  des  avocats; 
Et,  je  crois,  en  tout  autre  cas. 
Ces  messieurs  ont  dit  des  merveilles, 
Qu'elle  a  de  ses  propres  oreilles 
Entendu  très-distinctement;  * 
Car  elle  étoit  au  jugement. 
Et  que  diable  alloit-elle  y  faire? 
Étoit-ce  chose  nécessaire? 
Falloit-il  là  montrer  son  nez? 
Mille  brocards  se  sont  donnés. 
Bons  et  mauvais,  de  toute  espèce, 
Quelques-uns  emportant  la  pièce. 
Un  des  Cicérons  de  ce  temps 
Dit  force  traits  assez  plaisants. 
L'avocat  général  lui-même, 
Avec  son  sérieux  extrême. 
Allégua  devant  tout  Paris 
L'Écriture  et  les  cinq  maris 
Que  gardoit  la  Samaritaine. 
L'orateur  de  cour  souveraine 
Fit  là-dessus  claquer  son  fouet, 
Savant  en  amour  comme  en  droit. 
C'est  un  dieu  de  sa  connoissance. 
Hé  !  pourquoi  la  jurisprudence 
Banniroit-elle  cet  enfant 
Qui  des  Catons  va  triomphant? 
Voit-on  qu'il  épargne  personne? 
11  soumet  jusqu'à  la  couronne. 
J'entends  la  couronne  des  rois, 
Et  non  celle  de  saint  François. 

Pleurez,  habitants  d'Amathonte  : 
La  F...,  non  sans  quelque  honte, 

1.  Il  faudrait  entendues,  mais  il  y  aurait  uno  faute  de  versification. 
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A  vu  rompre  les  doux  lieus 
Qui  lui  proinettoient  de  grands  biens. 
Doux  liens?  jna  foi  non,  beau  sire. 
Sur  ce  sujet  c'est  assez  rire. 
Je  soutiens  et  dis  hautement 
Que  l'hymen  est  bon  seulement 
Pour  les  gens  de  certaines  classes. 
Je  le  souffre  eu  ceux  du  haut  rang, 
Lorsque  la  noblesse  du  sang, 
L'esprit,  la  douceur,  et  les  grâces, 
Sont  joints  au  bien,  et  lit  à  part. 
Il  me  faut  plus  à  mon  égard. 
Et  (juoi  ?  de  l'argent  sans  affaire  ; 
Ae  me  voir  autre  chose  à  faire. 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
Que  de  suivre  en  tout  mon  vouloir  ; 
Femme,  de  plus,  assez  prudente 
Pour  me  servir  de  confidente. 
Et,  quand  j'aurois  tout  à  mon  choix, 
J'y  songerois  encor  deux  fois. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  que  cet  ouvrage,  que 
je  vous  envoie  seulement  pour  vous  divertir,  demeure  mb 
sigillo  confessionis.  Je  vous  en  fais  part  connue  je  ferois 
à  mon  confesseur,  bien  (pu'  cet  em[)l()i  ne  se  donne  guère 
à  un  prince  du  sang  de  votre  âge.  V.  A.  empêchera,  s'il 
lui  plaît,  que  cet  écrit  ne  passe  en  d'autres  mains  que  les 
siennes  :  car  mademoiselle  de  La  F...  est  fort  afiligée:  il  y 
auroit  de  l'inhumanité  à  rire  d'une  affaire  qui  la  fait  pleu- 
rer si  amèrement.  (Jue  si  nous  xotiicz  ((iic  ces  vers  soient 
vus  des  personnes  de  xotii;  cour,  je  nous  supplie  que  ce 
soit  de  celles  qui  auront  un  peu  de  discrédon,  et  qui 
seront  capables  d'entrer  sérieusement  dans  les  déplaisirs 
d'une  lille  de  ce  nom-là. 
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LETTRE   XXIX. ^ 

AU    MÊME. 

Monseigneur , 

Je  n'ai  difTéré  d'écrire  à  votre  altesse  sérénissime  que 
pour  ne  pas  interrompre  une  attention  qu'apparemment 
elle  donne  à  ce  qui  se  passe  le  long  du  Rhin.  ^  Cependant, 
comme  votre  esprit  embrasse  un  nombre  infini  de  choses 
tout  à  la  fois,  il  n'est  pas  impossible  que  mon  tribut  ne 
soit  reçu  de  vous  favorablement,  aux  endroits  du  moins 
qui  vous  sembleront  les  plus  dignes  de  vous  attacher.  Je 
souhaiterois  que  ce  fussent  ceux  où  je  vous  entretiendrai 
de  vous-même.  Si  quelque  peu  d'amour-propre  apportoit 
quelque  tempérament  à  votre  mérite  aussi  bien  qu'à  la 
délicatesse  de  votre  goût,  on  entreprendroit  quelquefois 
de  vous  louer;  mais  le  trop  d'esprit  et  la  modestie  vous 
font  tort.  Je  trouve  étrange  que  celte  dernière  veuille 
s'opposer  aux  éloges  dont  les  autres  vertus  sont  dignes, 
et  qu'elle  se  fasse  toujours  valoir  au  préjudice  de  ses  com- 
pagnes. Voilà  sans  mentir  une  contrainte  qui  est  trop  dure, 
et  qui  approche  en  quelque  façon  de  la  tyrannie.  Je  m'en 
plaindrai  plus  au  long  dans  une  lettre  qui  suivra  de  près 
celle-ci,  et  où  j'ai  résolu  d'examiner,  en  académicien,  le 
bien  et  le  mal  qu'il  y  a  d'ordinaire  dans  nos  louanges.  Un 
plus  habile  que  moi  sauroit  si  bien  apprêter  l'encens,  que 


1.  Imprimée  dans  les  OEtivrcs  poslhunirs.    1090,  p.    177  ;  réimprimée 
dans  les  OEuvres  diverses,  1729,  t.  II,  p.  134. 

2.  La  guerre   se  poursuivait  avec  activité,   et  le  Palatinat  avait   été  le 
théâtre  de  nouveaux  incendies  et  de  nouveaux  ravages. 
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VOUS  auriez  honte  de  le  refuser.  J'y  emploierai  quelque 
jour  tout  ce  que  j'ai  d'art;  et,  en  attendant,  agréez  un 
échantillon  de  celui  que  je  destine  à  la  princesse*  que 
vous  aimez,  et  qui  vous  a  continuellement  dans  son  sou- 
venir. 

J'ai  rang  parmi  les  nourrissons 
Qui  sont  cliers  aux  doctes  pucellcs, 
Et  souvent  j'ose  en  mes  chansons 
Célébrer  des  rois  et  des  belles. 

Cependant  mon  art  est  ici 
Bien  au-dessous  de  la  matière. 
Je  n'entreprendrai  pas  aussi 
De  louer  Bourbon  tout  entière. 

Elle  plaît;  il  n'est  point  de  cœurs 
Qui  n'en  rendent  un  témoignage. 
De  ce  don  aux  charmes  vainqueurs 
Les  Grâces  font  leur  apanage. 

Bourbon  sait  sur  nous  exercer 
Une  aimable  et  douce  puissance; 
Elle  ravit  sans  y  penser  : 
Que  fait-elle  lorsqu'elle  y  pense? 

En  ses  yeux  un  feu  luit  toujours, 
De  qui  toute  âme  est  tributaire. 
Celui  qui  brille  en  ses  discours 
N'est  i)as  moins  assuré  de  i)Iaire. 

Je  me  souviens  d'avoir  écrit. 
Fondé  sur  des  raisons  puissantes, 
Que  sans  les  beautés  de  l'esprit 
Celles  du  corps  sont  languissantes. 


.  Marin -Tliùrèse  de  Bourbon,  que  le  prince  de  Conti  avait  épousée 
'29  juin  1G88. 
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Celui-ci  fait  naître  ramoiir; 
Mais  l'autre  empêche  qu'il  ne  meure. 
Surtout  quand  au  même  séjour 
Une  belle  âme  a  sa  demeure. 

J'ai  cité  Bourbon  à  propos  : 
Joignez  tout  ce  mérite  insigne, 
11  n'est  déesse  ni  héros 
Qui  de  notre  encens  soit  si  digne. 

Je  ne  devois  pas  commencer  ma  lettre  par  un  sujet 
auprès  duquel  tout  le  reste  vous  semblera  mériter  très 
peu  cette  attention  que  je  vous  demande.  Sans  m'arrêter 
à  aucun  arrangement,  non  plus  que  faisoit  Montagne,  je 
passe  de  l'hôtel  de  Conti'  aux  aflaires  de  delà  les  monts, 
c'est-à-dire  d'une  princesse  extrêmement  vive  à  un  pape 
qui  va  mourir.^ 

Pour  nouvelles  de  l'Italie, 

Le  pape  empire  tous  les  jours. 

Expliquez,  seigneur,  ce  discours 

Du  côté  de  la  maladie  ; 

Car  aucun  saint- père  autrement 

Ne  doit  empirer  nullement. 

Celui-ci  véritablement 

N'est  envers  nous  ni  saint  ni  père  : 

Nos  soins,  de  l'erreur  triomphants, 

1.  11  était  situe  sur  le  quai  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  quai  Conti, 
entre  le  Pont-Neuf  et  la  porte  de  ^esk',  sur  reniplacomcnt  qu'occupe  actuel- 
lement l'hôtel  des  Monnaies.  Sur  le  plan  de  Paris,  gravé  par  Bercy  en  lOGO, 
cet  hôtel  porte  le  nom  d'hôtel  Guénégaud,  parce  qu'il  avait  appartenu  au 
secrétaire  d'État  de  ce  nom,  qui  l'avait  fait  rebâtir.  On  y  admirait  une 
chapelle  construite  par  Mansard.  Voyez  Le  Maire,  Paris  ancien  et  moderne, 
1685,  t.  III,  p.  237. 

2.  Benoît  Odescalchi,  ou  Innocent  XI,  fut  élu  pape  le  11  septembre  1676, 
et  mourut  le  12  septembre  1089,  six  jours  avant  la  date  de  cette  lettre; 
mais  celte  nouvelle  n'était  pas  encore  parvenue  à  Paris. 
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Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 
Contre  l'aîné  de  ses  enfants,  ^ 
Sa  santé  toujours  diminue. 
L'avenir  m'est  chose  inconnue, 
Et  je  n'en  parle  qu'à  tâtons  ; 
Mais  les  gens  de  delà  les  monts 
Auront  bientôt  pleuré  cet  homme;  2 
Car  il  défend  les  Jeannetons,3 
Chose  très-nécessaire  à  Rome. 

Comme  il  ne  coûte  rien  d'appeler  les  choses  par  noms 
honorables,  *  et  ({ue  les  nymphes  de  delà  les  monts,  les 
bergers  mêmes  pourroient  s'olîenser  de  celui-ci,  je  leur 
dirai  que  j'ai  voulu  d'abord  les  qualifier  de  Ghloris;  mais 
ma  rime  m'a  fait  choisir  l'autre  nom,  que  j'avois  déjà  con- 
sacré à  ces  sujets-là.  Les  registres  du  Parnasse  ont  un  céré- 
monial où  il  y  en  a  pour  tous  les  degrés  et  pour  tous  les 
âges.  Je  ne  m'arrête  point  à  cela,  et  ne  prends  pas  garde 
de  si  près  à  la  distribution  de  ces  dignités,  (pie  je  donne 


1.  On  sait  que  le  roi  de  France  a  en  cour  de  Rome  le  titre  do  fth  aine 
de  l'Eglise.  La  Fontaine  parle  ici  des  mesures  violentes  prises  par  les  minis- 
tres de  Louis  XIV  contre  les  protestants,  que  le  pape  avait  raison  de  ne 
pas  approuver. 

'2.  Il  fut  au  contraire  fortement  regretté,  excepté  i)ar  la  France,  qui 
s'était  opposée  à  sa  nomination. 

3.  On  sait  ce  que  La  Fontaine  entendait  par  les  Jeannetons,  et  il  scii 
explique  assez  clairement  dans  sa  lettre  au  duc  de  Vendôme.  Voj'cz-ci  après, 
p.  418, 

i.  Le  mémo  trait  se  trouve  au  début  do  la  fable  le  Soleil  et  les  Gre- 
nouilles. (Voy.  t,  II,  p.  308.)  Il  semble  emprunté  du  commencement  des 
Aventures  du  baron  de  Fœneste,  que  La  Fontaine  connaissait  bien.  (Voy. 
ci-dessus,  p.  230,  note  1.)  «  lùiay  :  Je  no  vien  pas  de  loin  ;  je  me  p(un'méiu' 
autour  do  ce  clos.  —  Fœneste:  Comment  diavle,  clos!  Il  y  a  un  ([uart 
d'hure  que  je  suis  cnvarrassé  le  long  dis  ces  murailles,  et  bous  ne  le  nommez 
pas  un  parc?  —  Enay  :  Comment  voudriez-vous  que  j'appellasso  celui  de 
Monceaux  ou  de  Madric?  —  Fœneste:  Encore  ne  cousteroit-il  rien  de 
nommer  les  choses  par  noms  honorables.  —  Fnay  :  Il  serviroit  encore 
moins  (|u'il  ne  cousteroit.  »  (Liv.  I,  cli.  i.) 
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fort  souvent  par  caprice  ou  pour  une  considération  fort 

légère. 

Je  me  contente  à  moins  qu'Horace  : 
Quand  l'objet  en  mon  cœur  a  place, 
Et  qu'à  mes  yeux  il  est  joli, 
Do  nornen  quodlibel  illi.^ 

Horace  les  avoient  ennoblies  auparavant;  mais  ce  pri- 
vilège ne  m'appartient  pas. 

Après  vous  avoir  parlé  de  l'Italie,  je  viens,  monsei- 
gneur, à  ce  qui  concerne  l'Angleterre.^ 

Halifax,  Bentinck,  etDanby,' 
N'ont  qu'à  chercher  quelque  alibi 
Pour  justifier  leur  conduite. 
Quoi  qu'en  puisse  dire  la  suite, 
C'est  un  très-mauvais  incident. 
Halifax*  sembloit  fort  prudent. 

1.  «  Je  lu!  donne  le  nom  qu'il  me  plaît.  »  (Voyez  lIonvT.,  Salir.. 
lib.  I,  II,  V.  125, 126.)  Notre  poëte  se  plaisoit  à  faire  remarquer  cette  confor- 
mité de  goût  entre  lui  et  Horace  ;  il  y  fait  allusion  dans  le  conte  intitulé  le 
Cas  de  conscience.  (Voy.  t.  iV,  p.  181.) 

2.  Dans  la  contrefaçon  faite  en  Hollande  dos  OF.uvres  poslJiumes  de 
La  Fontaine,  1C90,  p.  185,  on  a  supprime  le  mot  VAnglelerre,  et  on  a 
mis  :  (1  à  ce  qui  concerne  les  autres  pays.  «  On  a  retranché  les  pre- 
miers vers,  et  on  y  a  substitué  cette  phrase  :  «  On  dit  que  le  parlement 
d'Angleterre  va  faire  une  exacte  recliorche  de  plusieurs  particuliers  qui  se 
sont  enrichis  dans  les  règnes  précédents,  on  des  dépouilles  des  malheu- 
reux, ou  des  revenus  de  la  couronne.  »  Ces  changements  prouvent  que  le 
prince  d'Orange  ne  souffrait  pas  la  liberté  do  la  presse  on  Hollande  pour 
ce  qui  le  concernait.  La  Convodion  lui  avait  donne,  le  17  février,  la  cou- 
ronne à  lui  et  à  sa  femme  ;  et  ils  avaient  été  proclamés  souverains  le  2i  du 
même  mois,  ou  le  13,  vieux  style.  Le  roi  Jacques  H  était  débarque  i\  Kingsdal, 
en  Irlande,  le  17  mars.  (Voyez  Misson,  Méni.  d'un  voyageur  en  Angleterre. 
in-12,  p.  1CC-172.  —  ^]ém.  du  maréchal  de  Berwick,  t.  I,  p.  45-5i.  — 
Burnet's,  Ui$t.  of  his  own  lime,  cdit.  in-12,  1753,  t.  IV,  p.  iO.) 

3.  Bentin  et  Domby  dans  les  premières  éditions. 

4.  Halifax  avait  été  crée  marquis  et  garde  du  sceau  privé  par  Charles  11. 
Il  fut  fait  président  du  conseil  par  Jacques  II,  en  1(582  ;  et  cependant  il  fut 
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Danl)y  ',  je  no  le  connois  guère. 
Bentinck  à  son  maître  sut  plaire. 
Jusqu'à  quel  point,  je  n'en  dis  mot  : 
S'il  n'eût  été  qu'un  jeune  sot. 
Comme  sont  tous  les  Ganymèdes, 
On  auroit  enduré  de  lui. 
Et  dans  la  pièce  d'aujourd'hui 
Bentinck  feroit  peu  d'intermèdes; 
Mais  prompt,  habile,  diligent 
A  saisir  un  certain  argent. 
Somme  aux  inspecteurs  échappée, 
11  a  du  côté  de  Tépée 
Mis,  ce  dit-on,  quelques  deniers. 
Après  tout,  est-il  des  premiers 
A  qui  pareille  chose  arrive  ? 
Ne  faut-il  pas  que  ciiacun  vive? 
Cependant  il  a  quelque  tort, 
Si  le  gain  est  un  peu  trop  fort, 
Vu  les  Anglois  et  leurs  coutumes. 
Le  proverbe  est  bon,  selon  moi. 
Que,  qui  l'oue-  a  mangé  du  roi, 
Cent  ans  après  en  rend  les  plumes. 
Manger  celle  du  peuple  anglois 
Est  plus  dangereux  mille  fois. 
Bentinck  3  nous  en  saura  que  dire  : 

un  do  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  l'cvolution  qui  mit  lo  prince 
d'Orange  sur  lo  trône.  (Voyez  llunie's,  Uist.uf  luiglaïul,  t.  Vlll,p.  175,  '218, 
'283  et  302.) 

1.  Danby  avait  été  fait  trésorier  sous  Gliarlcs  II,  en  1074;  et  il  fui  un 
de  ceux  qui  invitèrent  le  prince  d'Orange  k  envahir  l'Angleterre ,  pour 
détrôner  Jacques  IL  (Voyez  Hume's,  Ilist.  of  Enijland,  édit.  1782,  t.  Vill, 
p.  11,  63,  78,  87,  '205,283,  313.) 

2.  On  disait  Voue  pour  l'ofV,  quand  ce  provorbo  a  été  fait.  [I^ole  de  ré.li- 
teur  des  OEuvres  j)oslliumes.)  Dans  Marot  on  trouve  : 

Mais  endroit  moy  tu  fais  cygnes  les  nues. 

Makot.,  l{ondaiu.i,2l. 

3.  William  Bentinck,  né  en  1G48,  fut  d'abord  page  d'iionnour  du  prince 
d'Orange,  qui  le  mit  ensuite  dans  sjii  conseil  privé,  i)uis  auibassadeiu"  en 
France,  en  1698. 


LETTRES   A    DIVERS.  413 

Je  n'y  vois  pour  lui  point  à  rire,  i 
On  va  lui  barrer  bien  et  beau 
Le  chemin  aux  grandes  fortunes. 
Dieu  me  garde  de  feu  et  d'eau, 
De  mauvais  vin  dans  un  cadeau.  ^ 
D'avoir  rencontres  importunes, 
De  liseurs  de  vers  sans  répit, 
De  maîtresse  ayant  trop  d'esprit, 
Et  de  la  chambre  des  communes! 

Londonderry  s'en  va  se  rendre. 
Voilà  ce  qu'on  me  vient  d'apprendre  : 
Mais  dans  deux  jours  je  m'attends  bien 
Qu'un  bruit  viendra  qu'il  n'en  est  rien.^ 
J'ai  même  encor  certain  scrupule  : 
Ce  siège  est-il  un  siège,  ou  non  ? 
11  ressemble  à  l'Ascension, 

1.  Var.  Dans  l'édition  de  Hollande: 

Ces  gens  nous  en  sauront  que  dire, 
Je  n'y  vois  pour  eux  point  à  rire. 
On  va  leur  barrer.  .  . 

Voyez  ci-dessus,  p.  411,  note  2. 

2.  C'est-à-dire  dans  un  festin.  Le  mot  cadeau  signifiait  alors  un  repas 
donné  à  des  femmes.  (Voyez,  au  sujet  de  ce  mot,  t.  U\,  p.  (ii  et  77  ;  OEuvres  de 
Saint-Èvremond,  édit.  1753,  1. 1,  p.  42,  dans  la  pièce  intitulée  les  Académi- 
ciens ;  l'ouvrage  de  Louis-Augustin  Allemand,  intitulé  Nouvelles  Observations 
ou  guerre  civile  des  François  sur  la  lamjue,  1C88,  p.  181,  au  mot  cadeau;  et 
enfin  diverses  pièces  de  vers  contre  les  cadeaux  ou  les  festins  donnés  à  des 
dames,  dans  \aSuite  du  nouveau  recueil  de  plusieurs  et  diverses  pièces  galantes 
de  ce  temps,  1GG5,  p.  173  à  177.)  Dans  Molière,  le  mot  cadeau  se  trouve 
employé  dans  le  sens  de  festin  et  aussi  dans  celui  de  divertissements  donnés 
à  des  femmes.  «  Tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  magniticence  de  la 
fête  dont  l'amour  du  prince  Ipliicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  pro- 
menade des  princesses,  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux 
de  musique  et  de  danse.  »  {Les  Amants  magnifiques,  acte  I,  se.  i.) 

3.  La  Fontaine  avait  raison  :  Jaccpics  II  échoua  devant  cette  place  ;  et 
cependant  on  faisait  même  courir  le  bruit  ((ue  le  prince  d'Orange  était  pris. 
(Voyez  la  lettre  de  l'abbé  de  Brosses,  en  date  du  20  juillet  1689,  dans  le^ 
Lettres  de  Bussy-Uabutin.) 
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Oui  iravaiu'c  ni  ne  recule. 
Jacque  aura  monté  sa  pendule 
Plus  d'une  fois  avant  qu'il  ait 
Tous  ces  rebelles  à  souhait. 
On  leur  a  mené  pères,  mères, 
Femmes,  enfants,  personnes  chères, 
Qu'on  retient  par  force  entassés 
Comme  moutons  dans  les  fossés.  ' 
Cette  troupe  aux  assiégés  crie  : 
Rendez-vous,  sauvez-nous  la  vie  ! 
Point  de  nouvelles;  au  diantre  l'un 
Qui  ne  soit  sourd.  Le  bruit  commun 
Est  qu'ils  n'ont  plus  de  quoi  repaître. - 
A  la  clémence  de  leur  maître 
Ils  se  devroient  abandonner. 
Et  puis,  allez-moi  pardonner 
A  cette  maudite  canaille  ! 
Les  gens  trop  bons  et  trop  dévots 
Ne  font  bien  souvent  rien  qui  vaille. 
Faut-il  qu'un  |)rince  ait  ces  défauts? 

C'est  envoyer  de  l'eau  à  la  mer  que  de  vous  écrire 
des  réilexions.  Ainsi  je  les  laisse,  pour  vous  assurer  que  je 
suis  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 

de  votre  Altesse  scrénissiine,  le  très-humble, 
très-obéissant  et  très-lldèle  serviteur, 

A  Paris,  le  18  août  1089. 

ï,  11  s'agit  de  l'ordre  du  maréchal  de  Rosen,  do  rassembler  tous  les 
protestants  des  environs  de  Londondcrry,  et  de  les  forcer  d'entrer  dans  la 
ville,  afin  de  consommer  le  peu  de  provisions  qui  s'y  trouvait.  Cet  ordre 
cruul  ne  fut  pas  exécuté,  et  fut  révoqué  par  Jacques  II.  (Voyez  la  Vie  de 
Jacques  11,  d'après  les  Mémoires  écrits  de  sa  iiiain.  traduction  française,  181*.), 
in-8o,  t.  IV,  p.  \:W.) 

'2.  La  famine  fut  si  p;rande  (pu;  la  chair  de  cheval,  les  chats,  les  chiens 
et  juscpi'aux  souris  et  aux  rats,  se  vendaient  i\  des  prix  exorbitants.  {Vie  de 
Jac<iut'S  11,  d'après  les  Mcinoircs  écrits  de  sa  iitain,  I.  IV,  p.  hil.) 
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LETTRE    XXX. ^ 

A  SON  ALTESSE  M«"  LE  DUC  DE  VENDOME. 

[Septembre]   1G89. 

Prince  vailLaiit,  humain  et  sage, 
Avouez-nous  que  l'assemblage 
De  ces  trois  bonnes  qualités 
Vaut  mieux  que  trois  principautés. 
Force  grands  pensent  d'autre  sorte  : 
S'ils  ont  raison,  je  m'en  rapporte; 
Mais  je  soutiens  encore  un  point, 
C'est  que  souvent  ils  ne  l'ont  point. 
Sans  traiter  ici  cette  affaire, 
Comment,  seigneur,  pouvez-vous  faire? 
Vous  plaignez  les  i)euples  du  Rhin.  - 
D'autre  côté,  le  souverain 
Et  l'intérêt  de  votre  gloire 
Vous  font  courir  à  la  victoire. 
Vous  n'aimez  que  guerre  et  combats, 
Même  au  sang  trouvez  des  appas.  ^ 
Rarement  voit-on,  ce  me  semble, 
Guerre  et  pitié  loger  ens(;mble. 
Aurions-nous  des  hôtes  i)lus  doux, 

1.  Publiée  dans  les  OEuvres  posthumes,  1G9G,  p.  109,  et  dans  les 
(JEuvres  diverses,  1729,  t.  II,  p.  147.  Les  variantes  ont  été  recueillies  par 
Walkenaer  dans  un  Hecucil  de  pièces  manuscrites  sur  la  politique  et  la  lit- 
térature depuis  1690  jusques  et  y  compris  1723  (t.  I,  p.  233),  appartenant 
au  baron  Delesscrt. 

2.  La  Fontaine  fait  allusion  à  l'iiorriblo  incendie  du  Palatinat.  Dans  le 
Journal  de  Dangeau,  sous  la  date  du  3  juin  1G87,  il  est  dit  :  «  On  a  fait 
brûler  Spire,  Worms  et  Oppcnbeim...  On  a  fait  avertir  les  habitants  quel- 
ques jours  auparavant.  » 

3.  Vau.  Dans  la  copie  manuscrite  : 

Mars  est  dur  ;  ce  dieu  dos  combats 
Même  au  sang  trouve  des  appas. 
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Si  rAllemagne  entroit  clioz  nous? 

J'aime  mieux  les  Turcs  en  campagne 

Que  de  voir  nos  vins  de  Champagne 

Profanés  par  des  AUemands.  ^ 

Ces  gens  ont  des  hanaps  ^  trop  grands; 

Notre  nectar  veut  d'autres  verres. 

En  un  mot,  gardez  qu'en  nos  terres 

Le  chemin  ne  leur  soit  ouvert  : 

Ils  nous  pourroient  prendre  sans  vert.  ^ 

Prendre  sans  vert  notre  monarque! 

Les  conducteurs  de  cette  barque 

Y  perdroient  bientôt  leur  latin.  * 

Lorraine  eut  le  nez  bien  plus  fin.  •"• 

Il  faut  se  lever  plus  matin 

Que  ne  font  beaucoup  de  ces  princes, 

Pour  pénétrer  dans  nos  provinces 

Je  vois  ces  héros  retournés 

Chez  eux  avec  un  pied  de  nez, 

Et  le  protecteur  d(;s  rebelles 

Le  cul  à  teiTe  entre  deux  selles; 

Et  tout  le  parti  protestant 

Du  saint-père  en  vain  très-content. 

J'ai  là-dessus  un  conte  à  faire; 

i.  Les  Turcs  faisaient  alors  la  guerre  à  l'empereur  d'Allemagne,  ennemi 
de  la  France  ;  et  un  des  principaux  reproches  qui  fut  fait  à  la  diète,  séant 
à  Ratisbonne,  était  d'exciter  les  Turcs  contre  l'Empire.  Notre  poète  approuve 
ici  celte  politique. 

'i.  Un  hanap  est  une  grande  tasse  îi  boire.  Ce  mot  se  trouve  dans  Nico 
et  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  lOUG,  in-folio. 
Ainsi  il  était  en  usage  du  temps  de  La  Fontaine. 

3.  Var.: 

Jls  croyoiont  nous  prendre  sans  vert. 

4.  \m\.  On  lit  dans  la  copie  manuscrite  : 

Prendre  sans  vert  notre  monarque! 
Il  sait  trop  bien  mener  .sa  barque. 
Je  vois  ces  héros  retournés 
Cliez  eux  avec  un  pied  de  nez. 

5.  Le  duc  de  Lorraine  prit  Mayencc  le  8  sejjtenibre,  et  lui  seul  des 
alliés  avait  obtenu  quelques  succès. 


J 
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L'autre  jour,  touchant  cette  affaire, 

Le  chevalier  de  Sillery,  ^ 

En  parlant  de  ce  pape-ci,^ 

Souhaitoit,  pour  la  paix  publique, 

Qu'il  se  fût  rendu  catholique,  ^ 

Et  le  roi  Jacques  huguenot. 

Je  trouve  assez  bon  ce  bon  mot. 

Louis  a  banni  de  la  France 
L'hérétique  et  très-sotte  engeanc  î. 
11  tenta  sans  beaucoup  d'effort 
Un  si  grand  dessein  dans  l'abord; 
Les  esprits  étoient  plus  dociles. 
Notre  roi  voyant  quelques  villes 
Sans  peine  à  la  foi  se  rangeant. 
L'appétit  lui  vint  en  mangeant.  ■• 
Les  quolibets  que  je  hasarde 
Sentent  un  peu  le  corps  de  garde. 
Ce  style  est  bon  en  temps  et  lieu. 
Une  autre  fois,  moyennant  Dieu, 
Votre  altesse  me  verra  mettre 
Du  françois  plus  fin  dans  ma  lettre. 

Cependant  d'un  soin  obligeant 
L'abbé^  m'a  promis  quelque  argent. 

1.  Cai'lomaii  Philogèae  Brulart  de  Sillery,  dont  il  est  ici  question , 
et  auquel  est  adressée  une  lettre  de  La  Fontaine  qu'on  trouvera  ci-après, 
était  le  septième  des  fils  de  Louis  Roger  Brulart,  marquis  de  Sillery,  et  de 
Marie-Catherine  de  La  Rochefoucauld,  et  par  conséquent  le  neveu  du  duc 
de  La  Rochefoucauld,  auteur  des  Maximes.  Sillery,  après  avoir  été  capi- 
taine de  vaisseau,  fut  promu  au  grade  de  colonel  d'infanterie  du  régiment 
du  prince  de  Conti,  dont  il  était  le  premier  écuyer.  Le  31  mars  1719,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  ville  d'Épcrnay,  en  Champagne,  et  mourut  à  Paris 
le  27  novembre  1727,  âgé  de  soixante  et  onze  ans, 

2.  Var.  De  ces  choses-ci,  dans  la  copie  manuscrite. 

3.  V.vR.  Que  le  p:ipe  fût  catholique. 

4.  Var.  Les  huit  vers  qui  précèdent  ne  se  trouvent  pas  dans  la   copie 
manuscrite. 

5.  L'abbé  de  Chaulieu. 

VII.  27 
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Amen!  et  le  ciel  le  conserve! 
Apollon,  ses  chants,  et  sa  verve, 
Bacchus,  et  peut-être  l'Amour, 
L'occupent  souvent  tour  à  tour. 
Sans  compter  Tliydre  créancière. 
Quelque  jour  ce  sera  matière 
Pour  lui  donner,  avec  raison. 
Autant  de  têtes  qu'à  Typhon. 
11  veut  accroître  ma  chevance.  ' 
Sur  cet  espoir,  j'ai  par  avance 
Quelques  louis  au  vent  jetés, 
Dont  je  rends  grâce  à  vos  bontés. 
Le  reste  ira  sans  point  de  faute 
(Ou  bien  je  compte  sans  mon  hôte  : 
Le  paillard  m'a  dit  aujourd'hui 
Qu'il  faut  que  je  compte  avec  lui, 
Aimez-vous  cette  parenthèse?), 
Le  reste  ira,  ne  vous  déplaise. 

En  ...  ET  CETERA.^ 

Ce  mot-ci  s'interprétera 
Des  Jeannetons,  car  les  Clymènos 
Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines. 
Je  ne  vous  réponds  pas  qu'encor 
Je  n'emploie  un  peu  de  votre  or 
A  payer  la  brune  et  la  blonde; 
Car  tout  peut  aimer  en  ce  monde.* 
Non  que  j'assemble  tous  les  jours 
Uarbe  fleurie  et  les  Amours. 

1.  Mon  bien,  mon  avoir.  Les  OEuvres  2>ost}iu»ies  portent  accrocher  ma 
chevance,  ce  qui  n'a  point  de  sens. 

2.  Ainsi  dans  les  OEuvres  posthumes.  Dans  les  OEuvres  diverses  : 

En  Ijas-reliofs  et  caatera. 

et  dans  la  copie  manuscrite  : 

En  vins,  en  joie  et  cœtera. 
;j.  Var.  Dans  la  copie  manuscrite: 

Tout  peut  arriver  en  ce  monde. 
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Même  dans  peu  votre  finance 
Au  sacrement  de  pénitence 
A  mon  égard  échappera. ^ 

Pour  nouvelles  de  par-deçà, 
Nous  faisons  au  Temple  merveilles. 
L'autre  jour  on  but  vingt  bouteilles; 
Régnier  2  en  fut  l'architriclin.  ^ 
La  nuit  étant  sur  son  déclin, 
Lorsque  j'eus  vidé  mainte  coupe, 
Langeamet,  *  aussi  de  la  troupe, 
Me  ramena  dans  mon  manoir. 
Je  lui  donnai,  non  le  bonsoir. 
Mais  le  bonjour;  la  blonde  Aurore,  " 

\.  Var.  Au  lieu  des  six  vers  derniers,  on  lit  les  six  suivants  dans  la- 
copie  manuscrite  : 

On  me  dira  que  tous  les  jours 
Barbe  fleurie  et  les  Amours 
Ne  seront  pas  d'intelligence  : 
J'en  conviens  ;  mais  votre  tinancc, 
Pour  cela,  ne  croupira  pas. 
N'en  soyez  pas  dans  l'embarras. 

2.  11  s'agit  ici  prol)ablenient  de  Ri'gnicr  Desmarcts,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie française. 

;t.  L'ordonnateur  du  festin.  Rcgnard  dit  : 

Je  m'érige  aux  repas  en  maître  architriclin, 
Je  suis  le  chansonnier  et  l'âme  du  festin. 

4.  Il  est  fait  mention  de  Langeamet  dans  un  grand  noël  satirique  qui 
fut  composé  vers  ce  temps  contre  les  personnages  de  la  cour  : 

Dans  la  divine  étable 
Apparut  Langeamet, 
Ayant  un  air  capable 
Et  nez  de  perroquet  ; 
Et,  d'un  ton  de  fausset 
Commençant  son  ramage. 
Fatigua  le  poupon  don,  don. 
Si  fort  qu'il  ordonna  1;1,  là, 
Qu'on  le  remît  en  cage. 
llecueil  7nanusc7-it  de  chansons  critiques  et  historiqties,  t.  III,  p.  3:i9. 

5.  Var.  La  jeune  Aurore,  dans  la  copie  manuscrite. 
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En  quittant  le  rivage  maure, 
Nous  avoit  à  table  trouvés, 
Kos  verres  nets  et  bien  lavés, 
Mais  nos  yeux  étant  un  peu  troubles. 
Sans  pourtant  voir  les  objets  doubles. 
Jusqu'au  point  du  jour  on  clianta. 
On  but,  on  rit,  on  disputa. 
On  raisonna  sur  les  nouvelles; 
Chacun  en  dit,  (!t  des  plus  belles. 
Le  grand  prieur  i  eut  plus  d'esprit 
Qu'aucun  de  nous  sans  contredit. 
J'admirai  son  sens;  il  fit  rage; 
Mais,  malgré  tout  son  beau  langage 
Qu'on  étoit  ravi  d'écouter. 
Nul  ne  s'abstint  de  contester. 
Je  dois  tout  respect  aux  Vendômes; 
Mais  j'irois  en  d'autres  royaumes. 
S'il  leur  falloit  en  ce  moment 
Céder  un  ciron  seulement. 

Je  finis;  et  je  vous  souhaite 
Une  victoire  très-complète. 
Chance  à  tous  jeux,  de  la  santé, 
Non  pas  pour  une  éternité  : 
Je  suis  en  mes  vœux  plus  modeste; 
Pourvu  que  la  bonté  céleste, 
A  vous,  au  grand  prieur,  à  moi, 
Donne  cent  ans  de  bon  aloi,  - 

1.  Le  grand  prieur  de  Vendôme,  frère  du  duc  do  Vendôme,  qui  demeu- 
rait au  Temple,  et  chez  qui  avait  eu  lieu  le  festin  dont  parle  notre  poète. 

2.  M.  P.  Lacroix  cite  un  autographe  de  La  Fontaine,  où  ces  huit  der- 
niers vers  sont  envoyés  par  l'auteur  à  un  monsieur  M...,  avec  ces  mots  : 

(i  A  Cluuiry,  ce  29  avril. 
«  Voici,  Monsieur,  ce   (jui    a  étù   i)crdu   do  rKpîlrc.  Je  vous   fais  mes 
très-humbles  baisemains,  et  suis  votre  irès-luuuhio  et  très-obéissant  servi- 
teur et  poëte. 

«   D  i;   La   Fontaine.    » 
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Je  serai  content  du  partage. 
Vous  en  méritez  davantage; 
Mais  la  raison  d'un  si  beau  lot 
Ne  se  dit  pas  toute  en  un  mot. 

Ainsi  je  ferai  fort  bien  de  remettre  la  chose  à  une  autre 
fois,  et  de  finir  cet  écrit  par  une  protestation  solennelle 
d'être,  autant  que  dureront  ces  cent  ans  de  vie  que  la 
Parque  me  doit  filer. 

Monseigneur, 

de  Votre  Altosse,  le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur. 


LETTRE  XXXI.* 

A    S.  A.  S.  JU'^  LE    PRINCE    DE    CONTI.^ 

[Novembre  1G89.J 

Monseigneur, 

On  m'a  dit  tant  de  fois  que  votre  altesse  sérénissime 
étoit  en  chemin,  et  que  mes  lettres  ne  la  trouveroient  plus 
à  l'armée,  qu'enfin  j'ai  manqué  l'occasion  de  faire  partir 
celle-ci.  En  quelque  lieu  qu'elle  vous  soit  présentée,  je  vous 
dirai,  à  mon  ordinaire,  que  les  choses  nous  paroissent  sus- 
pendues, tant  en  Flandre  qu'aux  bords  du  Rhin;  et,  rien 
ne  réveillant  les  esprits,  il  est  arrivé  un  changement  dans 

1.  Publiée  dans  les  OEuvres  posthumes,  iiiOG,  p.  20i  ;  réimprimce  dans 
les  OEuvres  diverses,  1729,  t.  II,  p.  153. 

'2.  François-Louis,  prince  de  Conti.  Massillon,  dans  l'oraison  funèbre 
qu'il  a  prononcée  pour  ce  prince,  nous  apprend  qu'il  avait  écrit  des  mé- 
moires sur  les  événements  de  son  temps  et  sur  la  vie  du  grand  Condc.  «  Si 
ces  Mémoires,  dit  l'orateur,  que  nous  avons  écrits  de  sa  main  avec  tant  de 
noblesse  et  de  précision,  ctoieiit  enfin  mis  au  jour,  rien  ne  manquoroit  plus  à 
la  gloire  de  ce  grand  homme.  »  Il  n'a  rien  paru  de  ces  précieux  manuscrits. 
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la  robe  et  dans  les  finances,  qui  nous  a  donnô  matière  de 
iTaisonner. 

On  dormoit  ici  quand  le  roi, 
Ayant  ses  raisons,  et  très-sages. 
Parmi  les  gens  d'un  haut  emploi 
A  fait  un  vrai  remu-ménage. 
Et  mis  Harlay  premièrement 
A  la  tête  du  parlement.  ' 
Il  en  est  digne,  et  j'ose  dire 
Que  Tlîémis  en  tout  son  empire 
Trouveroit  à  peine  aujourd'iiui 
Un  oracle  approchant  de  lui. 
Ne  plaidez  qu'ayant  bonne  cause; 
C'est  maintenant  la  ssule  chose 
Qui  peut  faire  au  gain  du  procès. 
Vous  contestez  avec  succès 
Pardevant  le  dieu  des  alarmes, 
Appuyé  du  seul  droit  des  armes  : 
Harlay  règle  d'autres  débats. 
Où,  je  crois,  vous  n'excellez  pas. 
Ni  la  grandeur  ni  la  vailhince 
Ne  font  incliner  sa  balance. 
Son  éloge  entier  iroit  loin  : 
J'aime  mieux  garder  avec  soin 
La  loi  que  l'on  se  doit  prescrire 
D'être  court,  et  ne  pas  tout  dire. 
Pour  éviter  donc  la  longueur 
Qui  met  les  choses  en  langueur, 
Pontchartrain  *  règle  les  finances. 

1.  Nicolas  Potier  de  A'ovion,  qui  falsifiait  ses  anvts,  fut  forcL'  do  vendre 
sa  charge  à  de  Harlay.  (Voyez  Lfllre  du  comte  llussij-Kabulin  à  A'uvion, 
cil  date  du  10  octobre  1089,  dans  lo  Supidéitioit  (lu.r  Mémoires  et  aux 
lettres  du  comte  llussy-llabiitin,  i.  i,  j).  171,  et  la  Lettre  de  .)/""  de  Sévigné, 
«n  date  du  5  septembre  1089.) 

2.  Louis  Pliclipeaux,  comte  de  Pontchartrain.  Il  avait  succédé  à  M.  Pel- 
letier, contrôleur  des  finances,  qui   avait  demandé   la  permission   de  se 

■retirer.  (Voyez  OEuvres  de  Saint-Simon,  t.  XI,  p.  11. 5  à  145;  le  Journal 
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Si  jamais  j'ai  des  ordonnances, 
Ce  qui  n'est  pas  près  d'arriver,  ' 
Il  saura  du  moins  me  sauver 
Le  cliagrin  d'une  longue  attente, 
Et  lira  d'abord  ma  patente. 
Homme  n'est  plus  expéditif, 
Mieux  instruit,  ni  plus  inventif, 
Talents  aujourd'hui  nécessaires. 
La  Briffe  -  est  chargé  des  affaires 
Du  public  et  du  souverain. 
Au  gré  de  tous  il  sut  enfin 
Débrouiller  ce  chaos  de  dettes 
Qu'un  maudit  compteur  avoit  faites. 
Ce  n'est  pas  là  le  seul  essai 
Qui  le  rend  successeur  d'Harlay. 
Ce  poste,  avec  celui  qu'il  quitte, 
Demandoit  un  ample  mérite 
Au  sujet  qu'on  a  placé  là. 
Hardi  quiconque  le  suivra! 
Non  que  Louis,  par  sa  sagesse, 
Ne  puisse  en  conserver  l'espèce; 
Tout  le  bien  que  j'ai  dit  d'autrui 
Retombe  ajuste  droit  sur  lui. 

Comme  j'étois  près  de  fermer^  ma  lettre,  on  a  écrit  ici 
de  Versailles  que  le  roi  avoit  donné  la  qualité  de  ministre 
à  M.  de  Seignelay.*  Je  ne  vois  personne  qui  n'en  témoigne 
beaucoup  de  joie. 

de  Dangeau,  en  date  du  28  septembre  1689  ;  et  les  Lettres  de  M'""  de  Sévigiié, 
en  date  du  25  septembre  1689.) 

1.  Il  y  a  prêt  d'arriver  dans  les  premières  éditions. 

2.  La  Briffe  était  un  ami  de  Turenne  ;  et  nous  apprenons,  par  un  aveu 
du  grand  homme,  que  La  Briffe  lui  prêtait  souvent  de  l'argent  sans  intérêt. 
(Voyez  la  lettre  de  Turenne  à  Golbcrt,  dans  M.  Delort,  Mes  voyages  aux 
environs  de  Paris,  t..  J,  p.  300.) 

3.  Premières  éditions  :  prêt  de  fermer. 

4.  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  fils  aîné  du  grand  Col- 
bert,  naquit  à  Paris  en  1651,  fut  ministre  secrétaire  d'État  au  département 
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11  doit  ce  nouvel  ornement 
A  son  niéi'ite  seulement. 
Ses  soins,  dignes  que  la  fortune 
Avec  eu.x  veuille  concourir, 
Sauront  bientôt  partout  oHrir 
L'abondance  en  ces  lieux  commune; 
Sur  les  deux  mers^  nos  matelots. 
Quelque  inconstants  que  soient  les  fiots, 
Sauront  ménager  pour  nos  voiles 
L'aide  des  vents  et  des  étoiles. 
Ne  doutez  point  qu'en  son  emploi 
Redoublant  ses  soins  et  son  zèle, 
Sous  la  conduite  de  son  roi 
Le  nouveau  ministre  n'excelle. 
M'avons-nous  pas  vu  de  nos  bords 
Une  double  floite  réduite 
Et  se  renfermer  dans  ses  ports, 
Mettant  son  salut  dans  sa  fuite? - 
Le  travail  y  croît,  j'en  conviens; 
Mais  tels  maux  en  cour  sont  des  biens, 
Et  Seignelay  peut  y  suffire. 
On  le  voit  sur-le-champ  écrire 
Touchant  des  points  très-importants. 
Mieux  que  moi,  seigneur,  c'est  peu  dire  : 
Mieux  qu'aucun  écrivain  du  temps. 

Pour  passer  à  d'autres  matières, 
\ous  saurez  qu'un  m'a  dit  naguères 

de  la  marine,  et  mourut  le  3  novembre  1000,  à  rage  de  trente-neuf  ans.  11 
avait  de  l'esprit,  mais  il  était  peu  laborieux,  et  faisait  passer  ses  plaisirs 
avant  ses  devoirs.  (Voyez  la  Lettre  A  17  de  M""  de  M(ii)iteno)i  à  la  comtesse 
de  Geran,  en  date  du  10  septembre  1C8;<,  t.  Il,  j).  11."),  édit.  17.')l). ) 

1.  Var.  OEuvres  diverses:  Sur  nos  deux  mers. 

2.  La  Fontaine  fait  ici  allusion  au  conjbat  naval  donné  le  10  juillet  à  la 
hauteur  de  Dieppe,  où  M.  de  Tourville,  vice-amiral  de  France,  et  M,  de 
Chàteau-Henaud  battirent  les  flottes  anglaise  et  hollandaise.  On  poursuivit 
l'ennemi;  et  le  comte  d'Estrées,  lils  du  maréclial,  fit  une  descente  à 
Teifînmouth  le  h  aotit,  où  il  biùla  quatre  vaisseaux  de  guerre  ennemis  et 
plusieurs  vaisseaux  marchands. 
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Que  cet  hivei'-ci  l'opéra 

A  Rome  se  rétablira. 

Cela  me  semble  un  bon  augure 

En  la  présente  conjoncture, 

Et  commence  à  sentir  la  paix  : 

Je  ne  pense  pas  qu'elle  échappe 

Aux  premiers  soins  du  nouveau  pape. 

Si  le  Saint-Esprit  mit  jamais 

Quelqu'un  au  trône  de  saint  Pierre 

Pour  qui  le  démon  de  la  guerre 

Eut  de  la  crainte  et  du  respect, 

C'est  Alexandre;  *  car,  sans  dire 

Qu'à  nul  état  il  n'est  suspect, 

Il  a  tout  ce  que  l'on  désire, 

Expérience,  fermeté, 

Justice  et  sagesse  profonde. 

L'Olympe  interpose  au  traité 

La  première  tête  du  monde 

En  bon  sens  comme  en  dignité. 

Dès  à  présent  sa  sainteté 

S'en  va  cet  ouvrage  entreprendre. 

0  Paix!  ne  te  fais  point  attendre. 

Veux-tu  que  pour  toi  l'univers 

Soupire  encore  deux  hivers  ? 

Fille  du  ciel  et  d'Alexandre, 

Car  je  te  garde  tous  ces  noms. 

Renvoie  au  Nord  les  aquilons; 

Fais  qu'avec  eux  Mars  se  retire, 

Faisant  place  à  Flore,  à  Zéphyre. 

Citer  ces  dieux,  me  va-t-on  dire. 

En  parlant  du  pape,  est-il  bien  ? 

Non  ;  mais  l'art  des  poètes  n'est  rien. 

Leurs  discours  n'ont  beauté  ni  grâce, 

1.  Pierre  Ottoboni,  fils  du  grand  chancelier  de  la  république  de  Venise, 
fut  élu  pape,  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII,  le  10  octobre  1G89.  Il  naquit  le 
10  avril  1010,  et  mourut  le  l"  février  1091,  dans  la  quatre-vingt-deuxième 
année  de  son  âge.  Ainsi  il  n'occupa  le  saint-siége  que  seize  mois. 
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Sans  ce  langage  du  Parnasse. 
Ou  'Apollon  s'exprime  en  païen, 
Trouve-t-on  cela  fort  étrange? 
Pour  bannir  pourtant  ce  mélange, 
Et  parler  du  pape  en  chrétien, 
Souhaitons  que  Dieu  rillumine, 
Et  que  la  paix,  par  son  moyen. 
Vers  les  fidèles  s'achemine 
Avec  l'assistance  divine 
Qu'un  jubilé  procurera. 
Dès  que  le  poëte  lui  verra 
Réunir  la  chose  publique. 
D'ici  sans  peine  il  partira. 
Et  les  vers  il  entonnera 
De  Siméon  dans  son  cantique;  ' 
Mais  il  veut  vivre  jusque-là. 

Vous  allez  me  faire  encore  une  autre  objection,  elle  est 
(l'une  nature  avenir  de  vous;  c'est  que  la  France  ne  m'a 
pas  donné  charge  de  faire  des  vœux  pour  la  paix  avec  tant 
d'empressement.  Est-ce  l'intérêt  de  la  France  qui  vous  fait 
aller  braver  les  hasards,  ou  si  c'est  celui  de  votre  gloire? 
Je  ne  démêle  pas  bien  la  chose.  Peut-être  môme  y  va-t-il 
de  votre  plaisir  :  ce  que  je  n'ose  presque  penser  :  Ncc  tibi 
lam  dira  cupido.  -  Cependant  vous  autres  héros  seriez  bien 


1.  C'est-à-dire  que,  comme  Siméon  dans  rÉvangilo,  il  bénira  Dieu  de 
laisser  mourir  en  paix  son  serviteur,  puisque  ses  yeux  ont  vu  le  salut  du 
peuple.  (Voyez  VÉvangile  selon  saint  Luc,  cliap.  ii,  vers.  29.)  Marot  a  mis 
en  vers  ce  cantique;  et  c'est,  je  crois,  à  cette  traduction  que  notre  autour 

fait  ici  allusion. 

Or  laisse,  Créateur, 
En  paix  ton  serviteur 
Ensuivant  ta  promesse  : 
Puisque  mes  y  aux  ont  eu 
Ce  crédit  d'avoir  veu 
De  ton  salut  l'adresse. 

2.  Nec  tibi  regnandi  vcniat  tam  dira  cupido. 

Vinc,  Geonj.,  J,  37. 
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fâchés  qu'on  vous  laissât  vivre  tranquillement.  Comme  si 
la  vie  n'étoit  rien,  et  que  sans  elle  la  gloire  lut  quelque 
chose!  Vous  croyez  être  demeurés  au  coin  du  feu,  à  moins 
que  vous  ne  vous  alliez  brûler  sur  le  mont  OEta,  de  même 
que  fit  Hercule.  Pour  vous  répondre  sur  tous  ces  points, 
je  vous  dirai  que  non  pas  la  France,  mais  l'Europe  entière 
ne  peut  que  perdre  à  une  guerre  comme  celle-ci.^  Et  à 
votre  égard,  monseigneur,  ne  vous  alarmez  pas  sitôt  de  ce 
mot  de  paix  :  elle  est  tellement  difficile  à  faire,  qu'il  est 
malaisé  qu'Alexandre  VIII  nous  la  donne  dès  son  avène- 
ment au  pontificat  :  Eial  sudabit  satis.'-  Auquel  cas  j'ai 
dans  l'esprit  que  plus  vous  auriez  de  part  au  projet,  et 
mieux  nous  nous  trouverions  des  assistances  de  la 
fortune.  Si  Jupiter  recueilloit  les  voix  (j'en  reviens  tou- 
jours à  mon  style  poétique,  et  à  quelque  chose  encore  de 
plus  chatouilleux;  il  n'est  pas  besoin  que  je  m'explique  ici 
davantage,  vous  voyez  déjà  où  j'en  veux  venir),  votre  esprit 
et  votre  valeur  auroient  une  ample  matière  de  s'exercer.  ■' 


1.  La  jalousie  que  la  France  excitait  par  les  droits  qu'elle  avait  oxerci's 
en  explication  du  traite  de  Nimègue,  les  prétentions  du  roi  pour  Madami:, 
sa  belle-sœur,  sur  la  succession  de  l'électeur  palatin,  l'affaire  des  franchises, 
la  ligue  d'Augsbourg,  l'invasion  de  l'Angleterre  par  le  prince  d'Orange  ; 
telles  étaient  les  causes  qui  avaient  déterminé  Louis  XIV  à,  reprendre  les 
armes  en  j  088. 

2.  Jam  id  exploratum  est.  Eia!  sudabis  satis, 
Si  cum  illo  inceptas  liomine... 

(Tehent.,  PItonn.,  IV,  m,  O'il.) 

3.  Ceci  fait  allusion  à  la  défaveur  dans  laquelle  était  le  prince  de  Conti 
auprès  du  roi,  et  dont  il  ressentit  particulièrement  les  effets  au  sujet  de 
cette  campagne.  Avant  qu'elle  s'ouvrît,  il  avait  demandé  avec  instance  un 
régiment  ;  le  régiment  lui  fut  refusé.  Il  demanda  ensuite  à  être  simple  bri- 
gadier, ce  qui  lui  fut  encore  refusé.  Enfin  il  demanda  à  aller  à  la  guerre 
comme  simple  volontaire:  on  n'osa  pas  s'3'  opposer,  et  il  partit  avec  M.  le 
duc.  (Voyez  les  3Iémoires  de  la  cour  de  France, pour  les  années  IGSSet  1689, 
par  xM-»»  de  La  Fayette,  édit.  17  i2,  p.  105.) 
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^ous  en  parlions  il  y  a  deux  jours,  Du  Vivier  et  moi.  Il  me 
pria  de  vous  assurer  de  ses  très-humbles  respects.  Nous 
fîmes  des  vœux  très -particuliers  en  votre  faveur.  Ils 
n'étoient  ouïs  que  de  quelques  idoles  chinoises  et  du 
destin,  qui  apparemment  les  exaucera;  car  je  n'y  vois  rien 
que  de  raisonnable.  Pour  peu  que  je  vive  encore,  je  pourrai 
vous  entendre  dire  :  El  quorum  pars  juagna  fui.'^  Ce  seroit 
dommage  que  je  mourusse  avant  l'accomplissement  de  ma 
prophétie  :  non  qu'on  eût  besoin  de  moi  pour  célébrer 
votre  gloire;  mais  j'exciterois  aie  faire  les  iMalherbe  et  les 
Voiture.  Y  a-t-il  encore  au  monde  des  Voiture  et  des 
Malherbe?  Bonnes  gens,  je  ne  vous  puis  voir,  comme  dit 
maître  François-  dans  son  livre.  Si  je  ne  réponds  de  beau- 
coup de  capacité  pour  ma  part,  je  réponds  au  moins  de 
beaucoup  de  zèle,  étant  avec  autant  de  passion  que  de 
profondeur  de  respect. 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Sérénissime,  le  très-lmmblc, 
très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur. 


i.  Vir.G.,  /Eneid.,  II,  G. 

'2.  «  Gens  de  bien,  Dieu  vous  saulve  ot  gnard!  Où  estos-vous?  Je  ne 
vous  peuz  veoir.  Attendez  que  je  chausse  mes  lunettes.  »  (lUibelais,  Nouveau 
Prolujuc  du  quart  livre.) 
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LETTRE    XXXII.' 

A    MESDAMES    D'HERVART,   DE    VIRVILLE 
ET    DE    GOUVERNET. 

[1001] 
AUX    .MUSES. 

Intendantes  du  Parnasse, 
Si  de  traits  remplis  de  grâce 
Vos  faveurs  ornent  les  vers 
Dont  j'entretiens  l'univers, 
Aujourd'hui  je  vous  implore  : 
Donnez  à  ma  voix  encore 
L'éclat  et  les  mêmes  sons 
Qu'avoient  jadis  mes  chansons. 
Toute  la  cour  d'Amathonte 
Étant  à  Bois-le-Vicomte, 
Muses,  j'ai  besoin  de  vous. 
Venez  donc  de  compagnie. 
Par  vos  charmes  les  plus  doux. 
Ressusciter  mon  génie. 
Je  sens  qu'il  va  décliner; 
C'est  à  vous  de  lui  donner 
Des  forces  toutes  nouvelles  : 
Car  je  veux  louer  trois  belles; 
Je  veux  chanter  'haut  et  net 


1.  Publiée  d'abord  par  Walkcnaer  dans  les  Nouvelles  OE livres  diverses 
de  La  Fontaine  et  Poésies  de  François  de  Maucroix,  18"20,  in-8,  p.  102,  et 
dans  l'édition  des  OEuvres  complètes  de  La  Fontaine,  18-20,  in-18,  t.  .\V, 
p.  Si,  d'après  l'original  écrit  de  la  main  de  La  Fontaine,  qui  se  trouva  dans 
le  Recusil  des  pièces  en  vers  et  en  prose,  depuis  1690  jusques  et  y  com- 
pris 1723  (bibliothèque  de  M.  le  baron  Benjamin  Dclesscrt),  1. 1,  p.  4411-151  : 
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Virville',  Ilervart,  Gouvernct.^ 

J'en  ferai  mes  trois  déesses, 

Leur  donnant,  à  ma  façon, 

Et  l'Amour  pour  compagnon, 

Et  les  Grâces  pour  hôtesses. 

J'y  joindrai  les  menus  dieux 

Qu'Hervart  a  pour  satellites, 

De  leurs  troupes  favorites 

S'accompagnant  dans  les  lieux 

Où  Lulli  règne  et  iMolière. 

Le  sermon  voit  rarement 

Une  telle  fourmilière; 

Ce  n'est  pas  leur  élément  : 

Hervart  alors  congédie 

Presque  moitié  de  ces  gens; 

A  Vénus,  sa  bonne  amie. 

Les  prêtant  pour  que^iue  temps. 

Tout  en  est  plein  dans  l'ombrage 

Qui  n'eut  jamais  son  pareil. 

11  n'est  forêt  ni  bocage 

Plus  ennemis  du  soleil. 

Dans  ses  réduits  les  moins  sombres 

Se  cache  aisément  l'Amour. 

1.  M""'  la  comtesse  de  Virivilic,  ou  Virville,  coinmo  écrit  La  Fontaine 
pour  abréger,  était  la  sœur  du  marquis  dn  Gouvernet,  et  la  femme  de 
Groslée,  comte  de  Yiriville,  qui  mourut  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle de  Montclimart,  le  '20  septembre  1703.  La  comtesse  de  Yiriville  vivait 
encore  en  1713.  Cette  dame  était  de  la  maison  de  La  Tour-Gouvcrnet, 
brandie  de  celle  de  La  Tour-du-Pin.  Son  fils,  le  comte  de  Virivilic,  succéda 
à  son  père  dans  le  gouvernement  de  Montclimart,  à  l'âge  de  sept  ;\  huit  ans. 
Ce  fut  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Groslée. 

2.  De  Monville,  dans  sa  Vie  de  M'Kjnanl,  p.  70,  nous  apprend  que  la 
marquise  de  Gouvernet  était  la  sœur  do  M.  d'Hervart.  Dans  les  OKuvres 
de  Vergler,  t.  II,  p.  98,  édit.  1750,  on  trouve  une  lettre  adressée  ;\  M""'  la 
comtesse  de  Virville,  datée  de  1710;  et  à  la  page  ^O.")  du  même  volume 
sont  des  vers  à  M""  de  Gouvernet,  pour  le  Jour  de  sa  féto,  qui  était  la  Saint- 
Antoine.  Vergier  écrit  Vireville.  La  Fontaine  Virville,  même  dans  la  sus- 
cription  de  cette  lettre.  Cette  demoiselle  de  Gouvernet,  à  laquelle  Vcrgior 
adressa  des  vers,  était  la  tille  du  marquis,  par  conséquent  la  nièce  do 
M.  d'Hervart  par  sa  sœur. 
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Sous  l'épaisseur  de  leurs  ombres 
Je  pourrois  bien  quelque  jour 
Laisser  mon  cœur  en  otage. 
Le  reste  du  composé 
Est  l'être  le  plus  volage 
Dont  Dieu  se  soit  avisé. 

Comme  il  y  a  longtemps  que  vous  vous  mêlez  de  mes 
affaires,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  ce  que  je  dis 
est  véritable.  S'il  étoit  possible  que  vous  fixassiez  le  mer- 
cure pour  quelques  jours,  je  me  hasarderois  d'aller  trou- 
ver les  personnes  dont  il  s'agit;  mais  de  demeurer  tran- 
quille à  Bois-le-Vicomte  pendant  qu'on  répétera  à  Paris 
mon  opéra,  ^  c'est  ce  qu'il  ne  faut  espérer  d'aucun  auteur, 
quelque  sage  qu'il  puisse  être.  Je  resterai  donc  en  un  lieu 
où  je  vas  et  viens  comme  bon  me  semble,  et  où  je  puis 
cacher  ma  marche  quand  il  me  plaît  :  ce  sera  autant  de 
danger  que  j'éviterai.  Toutes  muses  que  vous  êtes,  en- 
treprendriez-vous  de  me  préserver  du  péril  à  quoi  je 
m'exposerois  en  m' allant  enfermer  dans  un  château  où 
madame  d'Hervart  et  ses  nièces  m'épargnent  ame  vivante, 
et  me  reliendroient  par  enchantement,  contre  tout  droit 
d'hospitalité?  Que  deviendrois-je  avec  mon  humeur  volage, 
et  qui  ne  sauroit  souffrir  nul  attachement?  Il  me  siéroit 
bien  de  faire  là  le  passionné  et  le  chevalier  errant,  moi 
qui  ne  serois  pas  reçu  écuyer  du  moindre  des  héros  de 
tous  les  livres  d'Amadis. 

Oh  !  si  j'avois  un  empire, 
Si  j'étois  roi  du  Pérou!... 
Je  vois  qu'Hervart  me  va  dire  : 
Votre  souhait  est  bien  fou. 

1.  VAsIrée.  (Voyez  t.  V,  p.  x\x\ni.) 
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Si  vous  aviez  des  couronnes, 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela? 
Ferlez-vous  de  nos  personnes 
La  conquête  à  ce  prix-là  ? 
Vienne  Jupiter  lui-même. 
Et  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Ayant  pour  eux  le  Destin, 
Ils  y  perdront  leur  latin. 

Pour  vous  récompenser  de  vos  vœux  et  vous  payer  de 
votre  monnoie,  voici  ce  qui  vient  de  me  venir  dans  la 
pensée  : 

Oh!  si  le  dieu  du  Parnasse 

Avoit  inspiré  Colasse  * 

Comme  Ton  dit  qu'il  a  fait, 

La  chose  iroit  à  souhait. 

Selon  toutes  les  merveilles 

Qu'on  en  dit  présentement, 

Les  yeux  n'auroient  nullement 

A  se  moquer  des  oreilles. 


LETTRE   XXXIIL' 

A    M.   LE    CHEVALIER    DE    SILLERV.^ 

Ce  28  août  1092. 

.larnais  nos  combattants  n'ont  été  si  hardis; 
Nos  moindres  fantassins  sont  autant  d'Auiadis. 

1.  Pascal  Colasse,  compositeur  do   la  inusi((uc   de   Inprra  d'Astrée. 

2.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  postliuines,  1090, 
j).  257;  réimprimée  dans  les  OEurrcs  dioerses,  édit.  1729,  t.  II,  p.  101  ; 
ot  par  Walkenaor,  d'après  une  copie  aulograplie,  dans  les  \oitvelles  œuvres 
diverses  de  La  Fontaine,  1820,  in-8,  p.  97. 

3.  Sur  le  chevalier  de  Sili('ry,  voyez  ci-dessus,  p.  il 7,  note  1.  C'est  à  sa 
sœur  Gahrielle-Françoise  de  Sillery  que  La  Foutainc  a  dédié  la  fubl 

livre  VIll. 
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La  présence  du  roi,  ses  ordres,  son  exemple... 
Quel  roi  !  c'est  aux  neuf  Sœurs  de  lui  bâtir  un  temple. 
Mon  art  ne  suffit  pas  pour  de  si  hauts  projets. 
Les  soins,  dis-je,  du  prince  animant  ses  sujets, 
On  prend  des  murs.  Quels  murs  !  vrais  remparts  de  la  Flandre, 
Qu'un  autre  que  Louis  seroit  dix  ans  à  prendre.  ^ 
Ah!  si  le  ciel  vouloit  que  nous  eussions  le  tout! 
Quel  pays  !  vous  voyez  ses  défenseurs  à  bout. 
Je  n'en  dirai  pas  plus,  notre  roi  n'aime  guères 
Qu'on  raisonne  sur  ces  matières. 

Voilà  bien  des  quels  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et 
une  figure  bien  répétée;  si  faut-il  pourtant  l'employer 
encore  sur  ce  qui  regarde  M.  le  duc.  * 

Quel  prince  !  Nous  savons  qu'il  s'est  trouvé  partout  ; 
Que,  dédaignant  le  bruit  d'une  valeur  commune, 

Il  s'est  distingué  jusqu'au  bout; 
Que  Francœur,  Jolicœur,  Jolibois,  la  Fortune, 
Grenadiers,  gens  sans  peur,  vrais  suppôts  de  Césars, 
Avec  moins  de  plaisir  s'exposent  aux  hasards. 
Tel  on  voit  qu'un  lion,  roi  de  l'ardente  plage, 

De  sang  et  de  meurtre  altéré. 
Porte  sur  les  chasseurs  un  regard  assuré. 

Et  se  tient  fier  d'être  entouré 

De  mille  marques  de  carnage.  ' 
Je  change  en  cet  endroit  de  style  et  de  langage. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  je  m'en  suis  tiré 
Ainsi  qu'un  voyageur  en  des  bois  égaré? 

Il  faut  reprendre  nos  brisées. 

1.  Louis  XIV,  commandant  en  personne,  prit  Namur  le  5  juin  1692;  le 
château  se  rendit  le  30. 

2.  Le  duc  de  Bourbon,  mort  en  1710,  dans  sa  quarante-deuxième  année. 
Il  déploya  la  valeur  la  plus  intrépide  à  Steinkcrquc,  à  Ncrwinde. 

3.  Var.  Dans  les  OEuvres  posthumes  et  dans  les  OEuvres  diverses, 
on  lit  : 

Porte  sur  les  chasseurs  un  regard  assuré. 
Et  les  fait  du  péril  entrer  tous  en  partage. 
VII.  SS 
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Les  Muses  ne  sont  pas  sur  ce  prince  épuisées. 
Quel  plaisir  pour  celui  dont  il  reçut  le  jour  ! 
Le  bon  sens  et  l'esprit,  conducteurs  du  courage, 
Sont  du  sang  des  Condés  l'ordinaire  apanage.  ^ 
Moi,  j'en  tiens  cent  louis,  chacun  m'en  fait  la  cour. 

11  a  déifié  ma  veine. 

Mes  soins  en  valoient-ils  la  peine? 

Il  ne  s'en  faut  point  étonner. 

Que  ne  lui  vit-on  pas  donner 

Dans  le  temps  qu'il  tint  cour  plénière 

Pour  une  fête  singulière? 
Chantilly  fut  la  scène,  endroit  délicieux.  ' 
Sans  que  tout  fût  parfait  chacun  fit  de  son  mieux. 

Tous  rapportèrent  de  ces  lieux 

De  grosses  et  notables  sommes. 

Il  a  payé  comme  les  dieux 

Ce  (iu'ils  ont  fait  comme  des  hommes.  3 

II  n'est  bruit  ici  que  de  votre  prince.  Tout  le  monde 
lui  attribue  l'avantage  que  nous  avons  remporté  au  combat 

1.  Var.  OEuvres  posthumes  et  OEuvres  diverses  : 

Sont  dos  Condés  enfin  l'ordinaire  apanage. 

2.  Var.  OEuvres  posthumes  et  OEuvres  diverses  :  Objet  délicieux. 

3.  Var.  Dans  la  Collection  de  pièces  en  vers  et  en  prose,  manuscrites  et 
imprimées,  sur  la  politique  et  la  littérature,  depuis  1690  jusqu'en  1723, 
en  8  vol.  in-4°,  appartenant  à  M.  Delessert,  on  trouve  une  copie  au  net  de 
cette  cpltre,  toute  différente,  comme  on  va  le  voir,  et  à  laquelle  nous  nous 
serions  conformés  dans  notre  texte  pour  plusieurs  vers  qui  nous  paraissent 
préférables  à  ceux  du  texte  actuel,  si  nous  n'avions  pas  trouvé  de  cette 
cpltre  une  copie  au  net  de  la  main  de  La  Fontaine,  et  sans  aucune  rature, 
que  nous  avons  dû  préférer  à  l'autre  copie,  (jui  est  d'une  main  étrangère. 
Dans  cette  dernière,  après  ce  vers  : 

Quel  roi  !  C'est  aux  neuf  Sœurs  de  lui  bâtir  un  temple, 

on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Je  n'osorois  prétendre  à  des  dessoins  si  hauts  : 
•  Ce  prince,  par  lui-mômo  animant  nos  héros, 
Force  en  très-peu  de  jours  le  rempart  do  la  Flandre, 
Namur,  que  d'autres  rois  seroiont  dix  ans  à  prendre.  .    ..  .  ., 

Un  mois  a  vu  finir  ces  glorieux  travaux  ; 
D'inexpugnables  murs,  la  saison  conjurée, 


I 
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de  Steinkerque.  ^  C'est  là  un  fort  beau  sujet  de  poëme  :  le 
caractère  du  héros,  l'action  et  les  circonstances,  il  n'y 
manque  rien  que  le  bon  Homère  ou  le  bon  Virgile,  si  vous 
voulez  :  car,  pour  votre  poëte,  il  ne  faut  plus  vous  y 
attendre;  je  suis  épuisé,  usé,  sans  le  moindre  feu,  et  ne 
sais  comment  j'ai  pu  tirer  de  ma  tête  ces  derniers  vers. 

Cent  états,  rien  n'a  pu  prolonger  leur  durée. 

Les  vaincus  sont  heureux  ;  ces  peuples  dans  leur  cœur 

Souhaitent  que  Louis  subjugue  la  contrée, 

Prince  humain,  sage  maître,  et  modeste  vainqueur. 

«  Dans  toutes  les  relations  qui  nous  sont  venues  du  sicgc,  M.  le  duc  a  fait 
des  choses  extraordinaires  ;  il  s'est  trouvé  à  quatre  attaques,  trois  où  il  étoit 
de  jour,  et  une  comme  volontaire. 

•  On  sait  que,  dédaignant  une  commune  gloire, 
11  s'est  trouvé  partout,  et  partout  signalé; 

Que  par  lui  chacun  a  tremblé  ; 
Qu'à  ses  côtés  marchoient  la  Parque  et  la  Victoire, 
Et  que  l'élite    enfin  des  nourrissons  de  Mars  * 
S'est  avec  moins  d'ardeur  exposée  aux  hasards. 
Le  roi  des  animaux,  entouré  de  carnage, 
Pardonne  rarement  au  chasseur  abattu  ; 
Maître  de  son  courroux  Bourbon  s'est  toujours  vu, 

Quoique  emporté  par  son  courage. 
Quel  plaisir  a  celui  duquel  il  tient  le  jour! 
J'en  tiens  un  beau  présent,  chacun  m'en  fait  la  cour  : 
Il  m'a  déifié,  ma  gloire  atteint  le  faîte  ; 
Je  touche  maintenant  l'Olympe  de  la  tête. 
Quel  que  soit  ce  présent,  se  faut-il  étonner? 

Combien  Condé  sut-il  donner, 

Dans  le  temps  qu'il  tint  cour  plénière. 

Pour  une  fête  singulière  ? 
Ce  fut  à  Chantilly,  séjour  délicieux. 

Jl  s'y  rendit  plus  d'une  muse 

De  ses  bienfaits  toute  confuse. 

Chacun  rapporta  de  ces  lieux 

Force  beaux  dons,  notables  sommes, 

Condé  payant  comme  les  dieux 

Ce  quo  l'on  fait  comme  des  hommes.  » 
*  Les  grenadiers. 

Le  reste  de  l'épître,  dans  cette  copie,  est  conforme  à  l'imprimé  et  à  la 
copie  qui  est  de  la  main  de  La  Fontaine,  sauf  quelques  légères  variantes 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  rappelées.  (W.) 

1.  Le  3  août  1G'J2,  sur  le  prince  d'Orange,  dont  l'infanterie  fut  taillée 
en  pièces  par  le  duc  de  Luxembourg.  ^ 
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Quand  je  dis  sans  feu,  c'est  de  celui  qui  a  fait  les  fables 
et  les  contes  que  je  veux  parler;  car  d'ailleurs  je  ne  suis 
pas  avec  moins  d'ardeur  que  j'étois  il  y  a  dix  ans,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  poète. 

P.  S.  Ces  vers  ont  été  commencés  incontinent  après  la 
prise  de  Namur  et  avant  les  dernières  actions  de  M.  le 
duc,  à  votre  combat  d'Enghien.*  On  n'a  pas  sitôt  loué  une 
chose  qu'il  en  vient  une  autre.  Dites  à  ce  prince  qu'il 
nous  donne  quelque  relâche,  car  il  nous  constitue  tou- 
jours en  de  nouveaux  frais  par  de  nouveaux  témoignages 
de  sa  valeur  :  ni  moi  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ni  tête 
d'homme  n'y  suiïiroit. 


LETTRES  XXXIV   ET  XXXV 

A  M.   DE    MAUCROIX.* 
I.» 

II  faut  que  tu  aies  oublié  quelque  chose  dans  la  copie, 
car  ce  qui  est  au  crayon  ne  s'y  rapporte  pas.  Du  reste, 
j'ai  corrigé  cela,  et  je  t'envoie  une  autre  copie.  J'aime 
mieux  que  tu  me  recueilles  le  tout. 

J'ai  un  conte  à  te  faire.  Adieu. 


1.  Ces  mots,  à  votre  combat  d'Enghien,  manquent  dans  les  éditions  impri- 
mées; et  les  phrases  qui  suivent  sont  tronqurcs.  iNous  les  avons  rétablies 
d'après  l'original  écrit  de  la  main  de  La  Fontaine.  (\V.) 

2.  Ces  deux  billets,  auxquels  il  n'est  pas  possible  d'assigner  une  date, 
ont  été  publirs,  d'après  des  autographes,  par  M.  P.  Lacroix,  OEuvres  iné' 
dites  de  La  Fontaine,  p.  205. 

3.  Ce  billet  est  écrit  au  verso  do  la  fable  :  la  Mouche  et  la  Fourmi 
(liv.  IV,  3),  adressée  :  u  A  mon  ami  Maucroix.  i» 
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II.' 


Mets  cette  fable  dans  ton  Recueil  et  fais-en  ton  profit. 
Je  ne  te  manderai  pas  mon  sentiment  sur  tes  derniers 
vers,  qui  m'ont  édifié.  Si  tout  le  reste  y  ressemble,  je  don- 
nerai de  bien  loin  la  palme  à  tes  Homélies  sur  tes  vers 
dignes  du  paganisme.  Quant  à  tes  deux  dernières  épi- 
grammes,  j'en  donnerois  le  choix  pour  une  épingle. 

Adieu.  J'ai  trois  autres  fables  sur  le  chantier.  J'ai 
refait  le  Gland  et  la  Citrouille. 

EXTRAIT    DE    DEUX    LETTRES 
DE    NINON    DE     LENCLOS.* 

A     M.    DE    SAINT-ÉVREMOND. 

J'ai  su  que  vous  souhaitiez  La  Fontaine  en  Angleterre.  On 
n'en  jouit  guère  à  Paris.  Sa  tête  est  bien  affoiblie.  C'est  le  destin 
des  poètes  :  le  Tasse  et  Lucrèce  l'ont  éprouvé.  Je  doute  qu'il  y 
ait  eu  du  philtre  amoureux  pour  La  Fontaine;  il  n'a  guère  aimé 
de  femmes  qui  en  eussent  pu  faire  la  dépense. 

A     MADAME      LA     DUCHESSE     DE     MAZARIN. 

Je  ne  plains  pas  beaucoup  La  Fontaine  de  l'état  où  il  est,  crai- 
gnant qu'on  n'ait  à  me  plaindre  de  celui  où  je  suis.  A  son  âge  et 
au  mien,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'on  perde  la  raison,  mais 
qu'on  la  conserve.  La  conversation  n'est  pas  un  grand  avantage; 
c'est  un  obstacle  au  repos  des  vieilles  gens,  une  opposition  au 
plaisir  des  jeunes  personnes.  La  Fontaine  ne  se  trouve  point  dans 
l'embarras  qu'elle  sait  donner,  et  peut-être  en  est-il  plus  heureux. 
Le  mal  n'est  pas  d'être  fou,  c'est  d'avoir  si  peu  de  temps  i\  l'être. 

1.  Ce  billot  est  écrit  au-dessous  de  la  fable:  l'IluUre  et  les  Plaideurs 
(liv.  IX,  9),  que  La  Fontaine  envoyait  à  Maucroix. 

2.  OEuvres  de  M.  de  Saint-Évremond,  avec  la  vie  de  l'auteur,  par  Des 
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LETTRE  XXXYI. 

A    M.   DE    MAUGROIX.J 

26  octobre  ICOi. 


J'espère  que  nous  attraperons  tous  deux  les  quatre- 
vingts  ans-,  et  que  j'aurai  le  temps  d'achever  mes  hymnes.  ' 
Je  mouiTois  d'ennui  si  je  ne  composois  plus.  Donne-moi 
tes  avis  sur  le  Dics  irœ,  dics  ilhi,  *  que  je  t'ai  envoyé.  J'ai 
encore  un  grand  dessein,  où  tu  pourras  m'aider.  Je  ne  te 
dirai  pas  ce  que  c'est,  que  je  ne  l'aie  avancé  un  peu 
davantage. 

LETTRE  XXXVII. " 

AU    MÊ.ME. 

Tu  te  trompes  assurément,  mon  cher  ami,  s'il  est  bien 
vrai,  comme  M.  de  Soissons'^  me  l'a  dit,  que  tu  me  croies 

Maizcaux;  nouv.  édit.  (Paris),  1753,  12  vol.  iii-12,  t.  VI,  p.  73  et  70.  Ces 
doux  lettres  ne  portent  pus  de  date,  mais  elles  peuvent  ûlre  par  conjec- 
ture datées  de  101)3. 

1.  Ce  fragment  do  lettre  a  été  publié  dans  les  Oliuvres  poslliitmes  de 
de  Maucroix,  1710,  p.  3i8. 

2.  Ce  vœu  se  réalisa  pour  Maucroix,  qui  mourut  le  9  avril  1708,  à 
page  de  quatre-vingt-dix  ans;  mais  La  Fontaine  termina  ses  jours  uu  au 
après  avoir  écrit  cette  lettre,  et  n'atteignit  pas  soixante-quatorze  ans. 

3.  Tout  entier  à  la  dévotion,  il  ne  composait  plus  que  des  ouvrages 
pieux. 

4.  Voyez  t.  VI,  p.  391. 

^i.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OF.uvres  diverses,  1729, 
t.  II,  p.  107. 

0.  Fabio  Brulartde  Sillery,  frère  du  clievalii-r  de  Sillery, auquel  La  Kon- 
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plus  malade  d'esprit  que  de  corps.  Il  me  l'a  dit  pour 
tâcher  de  m'inspirer  du  courage;  mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  je  manque.  Je  t'assure  que  le  meilleur  de  tes  amis 
n'a  plus  à  compter  sur  quinze  jours  de  vie.  Voilà  deux 
mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  un  peu  à 
l'Académie,  afin  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  reve- 
nois,  il  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du  Chantre,  une  si 
grande  foiblesse,  que  je  crus  véritablement  mourir.  0  mon 
cher!  mourir  n'est  rien;  mais  songes-tu  que  je  vais  com- 
paroître  devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que 
tu  reçoives  ce  billet,  les  portes  de  l'éternité  seront  peut- 
être  ouvertes  pour  moi. 

10  février  tC95. 


RÉPONSE    DE    M.   DE    MAUGROIX.» 

U  février  1693. 

Mon  cher  ami,  la  douleur  que  ta  dernière  lettre  me  cause  est 
telle  que  tu  te  la  dois  imaginer.  Mais  en  même  temps  je  te  dirai 
que  j'ai  bien  de  la  consolation  des  dispositions  chrétiennes  où  je 
te  vois.  Mon  très-cher,  les  plus  justes  ont  besoin  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Prends-y  donc  une  entière  confiance,  et  souviens- 
toi  qu'il  s'appelle  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation.  Invoque-le  de  tout  ton  cœur.  Qu'est-ce  qu'une  véri- 
table contrition  ne  peut  obtenir  de  cette  bonté  infinie  ?  Si  Dieu  te 
fait  la  grâce  de  te  renvoyer  la  santé,  j'espère  que  tu  viendras 

taine  a  adressé  la  lettre  XXXIII,  et  de  M"^'  de  Sillery,  i\  laquelle  il  a  dédié 
la  fable  xni  du  livre  VIII,  était  le  sixième  fils  do  Louis-Roger  Brulart  de 
Sillery.  Il  fut  sacré  évêque  de  Soissons  le  23  mars  IGO'i,  et  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française  en  1705.  Il  mourut  le  20  novembre  1714.  II  était  fort  lié 
avec  Maucroix,  qui  lui  a  dédié  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  posthumes  de  M.  de 
Maucroix,  1710,  p.  347. 
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passer  avec  moi  les  restes  de  ta  vie,  et  souvent  nous  parlerons 
ensemble  des  miséricordes  de  Dieu.  Cependant,  si  tu  n'as  pas  la 
force  de  m'écrire,  prie  M.  Racine  de  me  rendre  cet  office  de 
charité,  le  plus  grand  qu'il  me  puisse  jamais  rendre.  Adieu,  mon 
bon,  mon  ancien  et  mon  véritable  ami.  Que  Dieu,  par  sa  très- 
grande  bonté,  prenne  soin  de  la  santé  de  ton  corps  et  de  celle 
de  ton  âme  I 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE 
DE    BOILEAU   DESPRÉAUX    A   MAUCROIX.» 

29  avril  (1G95). 

Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu'on  m'a  dites  de  M.  de 
La  Fontaine,  sont  à  peu  près  celles  que  vous  avez  devinées;  je 
veux  dire  que  ce  sont  ces  haires,  ces  ciJices  et  ces  disciplines* 
dont  on  m'a  assuré  qu'il  aflligeoit  fréquemment  son  corps,  et  qui 
m'ont  paru  d'autant  plus  incroyables  de  notre  défunt  ami,  que 
jamais  rien,  à  mon  avis,  ne  fut  plus  éloigné  de  son  caractère 
que  ces  mortifications.  Mais  quoi!  la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne 
pas  à  des  changements  ordinaires,  et  c'est  quelquefois  de  véri- 
tables métamorphoses  qu'elle  fait.  Elle  ne  paroit  pas  s'être 
répandue  de  la  même  sorte  sur  le  pauvre  M.  Cassandre,  qui  est 
mort  tel  qu'il  a  vécu,  c'est  à  savoir  très-misanthrope,  et  non- 
seulement  haïssant  les  hommes,  mais  ayant  même  assez  de  peine 
à  se  réconcilier  avec  Dieu,  à  qui,  disoit-il  en  mourant,  il  n'avoit 
nulle  obligation.  Qui  eût  cru  que  de  ces  deux  hommes,  c'étoit 
M.  de  La  Fontaine  qui  étoit  le  vase  d'élection?  Voilà,  Monsieur, 
de  quoi  bien  augmenter  les  réflexions  sages  et  chrétiennes  que 

i.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  dos  OEuvres  de 
Boileau,  avait  paru  d'abord  dans  les  OEuvres  posthumes  de  M.  de  Mau- 
croî'x  (Paris,  Jacques  Estienne,  1710,  iii-12).  Brossettc,  dans  ses  notes  sur 
les  OEuvres  de  Boileau,  dit  qu'il  en  a  l'original  entre  les  mains. 

2.  Du  maître  qui  s'approciie  il  jirdvient  la  justice, 

Et  l'auteur  de  Jocondo,  est  armé  d'un  cilice. 

(Louis  Racine,  /;p/7.  à  J.H.  Uousseau.) 
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vous  me  faites  dans  votre  lettre,  et  qui  me  paroissent  partir  d'un 
cœur  sincèrement  persuadé  de  ce  qu'il  dit... 


EXTRAIT 
DES    MÉMOIRES    DE    MAUCROIX.* 

Le  13  mars  169/i,  »  mourut,  à  Paris,  mon  très-cher  et  très- 
fidèle  ami,  M.  de  La  Fontaine.  Nous  avons  été  amis  plus  de  cin- 
quante ans,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  conduit  l'amitié  extrême 
que  je  lui  portois,  jusques  à  une  si  grande  vieillesse,  sans  aucune 
interruption  ni  aucun  refroidissement,  pouvant  dire  que  je  l'ai 
toujours  tendrement  aimé,  et  autant  le  dernier  jour  que  le  pre- 
mier. Dieu,  par  sa  miséricorde,  le  veuille  mettre  dans  son  saint 
repos!  C'étoit  l'ùme  la  plus  sincère  et  la  plus  candide  que  j'aie 
jamais  connue;  jamais  de  déguisement  :  je  ne  sais  s'il  a  menti  en 
sa  vie.  C'étoit,  au  reste,  un  très-bel  esprit,  capable  de  tout  ce 
qu'il  vouloit  entreprendre.  Ses  Fables,  au  sentiment  des  plus 
habiles,  ne  mourront  jamais,  et  lui  feront  honneur  dans  toute  la 
postérité. 

EXTRAIT 
D'UNE    LETTRE    DE   MAUCROIX.' 

AU    P.  '**    DE   LA   C.    DE  J. 

30  mars  n04. 

...  Vous  me  demandez  ce  que  veut  dire  M.  de  La  Fontaine 
dans  la  préface  du  second  recueil   de  ses  Fables,  lorsqu'il  dit 

\.  Maucroix.  OEnvres  diverses  publiées  par  Louis  Paris,  sur  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Reims.  Reims,  chez  Brissart  Binet,  1854,  2  vol.  pet. 
in-8,  t.  II,  p.  353. 

2.  On  ne  s'explique  cotte  erreur  de  date  que  par  une  faute  de  copiste, 
car  la  mort  de  La  Fontaine  est  incontestablement  du  13  avril  1095. 

3.  OEuvres  posthumes  de  M.  de  Maucroix  (Paris,  J.  Estienne,  1710, 
in-12). 
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qu'il  a  donné  à  la  plupart  de  ces  dcrn  ièros  fables  nn  air  et  wi 
tour  un  peu  dijférent  de  celai  qu'il  avoil  donné  aux  premières. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franciiement  ?  Je  le  sais  aussi  peu 
que  vous,  et  je  me  suis  fait  plusieurs  fois  cette  question  à  moi- 
même,  avant  que  vous  me  l'eussiez  faite.  Pour  moi,  je  trouve 
qu'il  n'y  a  nulle  différence,  et  je  crois  que  notre  ami  n'a  pas  trop 
pesé  ses  paroles  en  cette  occasion;  mais  je  puis  du  moins  vous 
assurer,  en  général,  qu'il  regardoitses  Fables  comme  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  Il  disoit  pourtant  qu'il  y  avoit  quelquefois  plus 
d'esprit  dans  les  poésies  qui  lui  ont  fait  verser  des  larmes  sur  la 
fin  de  ses  jours.  Au  reste,  c'étoit  l'âme  la  plus  sincère  et  la  plus 
candide  qui  fut  jamais.  «  M.  de  La  Fontaine  ne  ment  point  en 
prose,  »  disoit  M""*  de  La  Sablière... 


PIECES  DIVERSES 

ATTRIBUÉES  A  LA   FONTAINE 


AVERTISSEMENT 


Après  avoir  accueilli  dans  les  Œuvres  diverses  tout  ce  dout 
La  Fontaine  nous  a  paru  en  légitime  possession,  tout  ce  qui  lui 
est  acquis,  selon  nous,  et  lui  doit  être  maintenu,  il  nous  reste  à 
citer  quelques  morceaux  qui  lui  sont  attribués  avec  plus  ou 
moins  de  vraisemblance.  La  Fontaine  est  un  des  écrivains  aux- 
quels les  éditeurs  ont  prêté  et  prêtent  le  plus  libéralement  toutes 
sortes  de  compositions  qu'ils  rencontrent  dans  les  nombreux 
recueils  du  temps.  Et  cela  se  comprend  sans  peine.  Comme  il  a 
cultivé  tous  les  genres  de  poésie  fugitive,  comme  il  a,  selon  son 
expression  : 

Invoqué  des  neuf  sœurs  la  troupe  tout  entière, 

On  trouve  aisément  dans  son  œuvre  quelque  pièce  offrant  des 
points  de  comparaison  avec  celle  où  Ton  croit  reconnaître  sa 
manière.  Puis,  il  a  été  imité  de  toute  façon  par  ses  contempo- 
rains et  par  les  générations  qui  vinrent  immédiatement  après  lui. 
Il  engendra  une  légion  de  fabulistes,  une  légion  de  conteurs  gri- 
vois. A  plus  forte  raison  tous  les  auteurs  de  «  galanteries  », 
comme  on  disait  alors,  de  compliments,  de  lettres  mêlées  de 
prose  et  de  vers,  s'enipressèrent-ils  de  marcher  sur  ses  traces. 
De  son  vivant,  on  le  proclama  inimitable,  comme  nous  l'avons 
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dit*;  mais  les  rimeurs  n'en  crurent  rien,  et  les  recueils  de 
l'époque  l'attestent  surabondamment. 

De  là  vient  cette  affluence  de  compositions  dont  on  tend  sans 
cesse  à  grossir  l'œuvre  du  délicat  poëte  et  qui  finiraient  par 
la  dénaturer,  si  la  critique  n'y  mettait  bon  ordre.  Dès  la  fin 
du  xvir  siècle,  cette  tendance  se  manifesta  dans  les  compila- 
tions des  libraires  de  Hollande.  On  n'a  guère  cessé  depuis  lors 
d'ajouter  tantôt  une  pièce,  tantôt  une  autre,  parfois  même  des 
recueils  entiers,  aux  œuvres  complètes  de  La  Fontaine.  M.  P.  La- 
croix, dans  deux  publications  récentes,  a  résumé  toutes  ces  ten- 
tatives. Dans  un  premier  volume  d'Œuvres  inédiles  publié  en 
1863,  et  dans  un  second  volume  de  Xouvelles  Œuvres  inédites 
publié  en  1868,  il  a  rassemblé  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  ce 
genre,  et  11  y  a  considérablement  ajouté.  On  a  dans  ces  deux 
volumes  tout  ce  qu'on  s'est  jamais  avisé  de  prêter  à  La  Fontaine, 
et  l'on  peut  même  dire  tout  ce  que  sans  doute  on  s'avisera  jamais 
de  lui  prêter,  tant  M.  P.  Lacroix  a  fait  une  perquisition  ardente 
et  aventureuse  dans  tous  les  recueils  imprimés  ou  manuscrits. 
11  a  ainsi  préparé  et  facilité  la  tâche  des  éditeurs. 

Ceux-ci  ne  peuvent  ni  tout  accepter,  ni  tout  écarter.  S'il  faut 
craindre  de  placer  sous  le  nom  du  poëte  des  pages  dont  il  n'est 
pas  l'auteur,  il  serait  d'autre  part  regrettable  de  rejeter  un  seul 
vers  qui  fût  vraiment  de  lui.  L'important,  selon  nous,  est  de  ne 
pas  mêler  ces  pièces  incertaines  avec  les  pièces  authentiques.  Fn 
les  rangeant  sous  une  rubrifjue  spéciale  et  en  les  imprimant  dans 
un  autre  caractère,  on  met  en  garde  le  lecteur  et  on  lui  per- 
met de  se  rendre  compte  du  degré  de  confiance  que  tel  morceau 
lui  doit  inspirer. 

Mais,  cette  précaution  prise,  encore  faut-il  ai)porter  dans  le 
choix  de  ces  morceaux  apocryphes  un(^  juste  mesure.  iNous  n'ad- 
mettons pas  ici  ceux  ([u'une  simple  conjecture  attribue  à  La  Fon- 
taine, surtout  lorsque  d'autres  auteurs  en  ont  la  possession 
notoire,  et  qu'il  en  faudrait  dépouiller  Pellisson,  Vergier,  Ilesnaut, 

i.  T.  I,  p.  i.xwix. 
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Autreau,  LaMonnoye,  Grécourt,  etc.  Le  caractère  poétique  qu'on 
croit  reconnaître,  la  marque  de  fabrique,  pour  ainsi  dire,  qu'on 
signale,  ne  nous  suffit  pas.  «  L'écriture  qui  semble  d'une  main 
que  le  poëte  employait  souvent  et  qui  a  copié  d'autres  pièces  de 
La  Fontaine  »  ne  nous  parait  pas  non  plus  un  argument  décisif. 
Ce  sont  là  des  éléments  d'appréciation  trop  arbitraire  et  qui 
laisseraient  le  champ  libre  à  toute  espèce  d'intrusion  nou- 
velle :  toute  l'immense  quantité  des  pièces  volantes  que  pro- 
duisit la  seconde  moitié  du  xvn"  siècle  envahirait  peu  à  peu 
l'œuvre  de  La  Fontaine.  Nous  voulons  qu'il  y  ait  quelque  raison 
positive  à  faire  valoir,  quelque  commencement  de  preuve,  si  léger 
qu'il  soit. 

Parmi  les  morceaux  que  nous  repoussons  absolument,  est  la 
Fameuse  Comédienne  on  Histoire  de  la  Guêrin,  libelle  anonyme 
dirigé  contre  la  veuve  de  Molière  et  dans  lequel  Molière  lui-même 
reçoit  plus  d'une  atteinte.  M.  Lacroix  s'est  fait  un  argument 
d'une  note  que  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger  tira  des  Slromales 
de  Jamet  le  jeune,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Lancelot  et  l'abbé 
Lebeufcroyoient  cet  ouvrage  de  Blot  ou  du  célèbre  La  Fontaine  ». 
L'abbé  Mercier  aurait  pu  tirer  des  mêmes  Slromales  une  autre 
note  tout  aussi  digne  de  foi  :  «  On  attribue  les  Inlrigues  de  la 
femme  de  Molière  (il  s'agit  du  libelle  en  question)  au  célèbre 
Racine.  M.  Racine,  son  lils,  ne  m'a  dit  ni  oui  ni  non  ».  Comme 
vous  voyez,  Jamet  n'était  pas  embarrassé  de  procurer  d'illustres 
auteurs  aux  opuscules  anonymes  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 

M.  P.  Lacroix  insiste  sur  l'autorité  qu'aurait  le  témoignage 
de  Lancelot  qui,  d'après  les  lettres  de  l'abbé  d'Olivet  au  prési- 
dent Bouhier,  aurait  été  chargé  de  diriger  les  éditions  des 
OEuvres  de  La  Fontaine  de  1726  et  de  1729  et  aurait  eu  sous  les 
yeux  les  papiers  et  les  manuscrits  de  La  Fontaine.  Ce  témoi- 
gnage mériterait  sans  doute  considération  s'il  était  direct 
et  positif.  Mais  il  est  clair  que  Lancelot,  s'il  avait  trouvé  dans  les 
papiers  qui  lui  furent  remis,  quelque  témoignage  de  la  prétendue 
paternité  de  La  Fontaine,  ne  se  serait  pas  exprimé  d'une  manière 


446  AVERTISSEMENT. 

dubitative  et  n'aurait  pas  laissé  le  choix  libre  entre  Blot  (on  ne  sait 
qui  serait  ce  Blot)  et  La  Fontaine.  Il  est  évident  que  Jamet  lui- 
même  n'avait  attaclié  que  bien  peu  de  valeur  à  une  opinion  ainsi 
émise,  puisque  cela  ne  Tempècha  pas  de  porter  ses  conjectures 
ailleurs,  et  de  trouver  au  libelle  anonyme  un  auteur  encore 
moins  vraisemblable. 

11  y  aurait  d'autres  raisons  de  ne  point  tenir  compte  d'une 
assertion  jetée  au  hasard  par  un  compilateur  sans  discernement 
comme  Jamet  le  jeune.  Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suivra, 
en  rappelant  en  outre  le  mot  de  l'abbé  d'Olivet  :  «  Que  La  Fon- 
taine a  certainement  mérité  que  sa  mémoire  fût  à  jamais  sous  la 
protection  des  honnêtes  gens  ». 


1. 

REQUÊTE    A    LA    POSTÉRITÉ. ^ 

(IGCl.  —  16G4.) 

A  nos  seigneurs  de  la  Postérité, 
Juges  des  rois,  et  tout  pleins  d'équité  : 
Paul  Pellisson,  dans  une  prison  noire, 
Manquant  de  tout,  même  d'une  écritoire, 
Comme  il  le  peut  en  son  entendement, 
Vous  fait  sa  plainte,  et  remontre  humblement 
Qu'il  a  procès  contre  un  Roi  magnanime 
Qui  fut  toujours  l'objet  de  son  estime. 
Pour  le  servir,  il  quitta  les  amours, 

l.  Cette  pièce  a  toujours  passé  pour  être  de  Pellisson,  et  dans  le  Recueil 
de  poésies  chrétiennes  et  diverses  que  La  Fontaine  lui-même  dédia  au  prince 
de  Conti  en  1071,  elle  figure  sous  le  nom  de  Pellisson.  Cependant  M.  P. 
Lacroix  veut  que  La  Fontaine  en  soit  le  véritable  auteur.  11  argumente  de 
la  forme  du  morceau.  Jamais,  selon  lui,  Pellisson,  prisonnier  à  la  Bastille, 
et  enveloppé  dans  la  grave  affaire  de  Fouquet,  n'aurait  employé  ce  style 
marotique,  n'aurait  plaidé  sa  cause  sur  ce  ton  léger  et  badin.  Tout  y  fait 
reconnaître  au  contraire  la  main  de  La  Fontaine.  Ces  vers,  toujours  au  dire 
de  M.  Lacroix, 

A  tous  faisant  galantes  écritures,  ,   , 

A  tous  Marots,   Brodeaux,  Mellins,  Voitures, 
A  tous  Arnaulds,  Sarrasins,  Pellissons, 

valent  une  signature;  La  Fontaine  seul  pouvait  invoquer  tous  ces  noms 
ensemble  et  les  associer  bizarrement:  Arnauld  avec  Marot  !  Lui  seul  surtout 
pouvait  mettre  Pellisson  lui-môme  dans  la  compagnie.  La  Fontaine  aurait 
donc  écrit  cette  Requête  pour  le  compte  de  son  ami,  et  aurait  par  la  suite 
continué  de  lui  en  laisser  l'bonneur.  Au  moins  y  a-t-il  quelque  chose  de 
saisissable  dans  ces  arguments  ;  et  nous  croyons  que  le  morceau  doit  être, 
par  conséquent,  soumis  à  l'appréciation  du  lecteur. 
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Les  tendres  vers  et  les  tendres  discours, 

Mourut  au  monde,  et  de  très-bonne  grâce, 

Son  épitaphe  en  fut  faite  au  Parnasse  ;  * 

Veilla,  sua,  courut,  n'oublia  rien. 

Pendant  quatre  ans,  hors  d'acquérir  du  bien. 

N'en  voulant  point,  qu'il  ne  lui  vînt  sans  crime, 

Ou  qu'un  patron  ne  rendit  légitime. 

Bien  lui  fut  dit,  par  gens  de  très-bon  sens. 

Qu'il  se  hâtât;  que  c'en  étoit  le  temps  ; 

Que,  s'il  venoit  quelque  prompte  retraite. 

Il  passeroit  pour  n'être  qu'un  poète. 

Mais,  toujours  ferme  en  sa  première  humeur, 

Se  contenta  de  sentir  en  son  cœur 

Que,  pour  connoître  ou  l'histoire  ou  la  fable. 

De  nuls  emplois  il  n'étoit  incapable, 

Ni  dédaigneux  pour  les  moins  importants, 

Ni  foible  aussi  pour  soutenir  les  grands. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  faveur  ou  mérite. 

Sa  part  d'emploi,  d'abord  la  plus  petite. 

Fut  la  plus  grande  après  qu'il  fut  connu. 

Lui,  le  premier,  quoique  dernier  venu. 

On  le  vit  lors  traiter,  compter,  écrire, 

Pour  l'intérêt  de  tout  un  vaste  empire. 

Et  toutefois,  ô  souvenir  amer  ! 

Pour  ce  grand  prince,  il  sut  encor  rimer  ; 

Témoin  ces  vers  :  «  Puisque  Louis  l'ordonne, 

\.  Allusion  à  l'cpitaplie  suivante  composée  par  Ménage  en  1G58,  lorsque 
PcUisson  dut  renoncer  à  la  poésie  et  à  la  vie  littéraire,  pour  s'attacher  à 
Fouquet  et  se  consacrer  exclusivement  aux  affaires  : 

Ici  gît  le  fameux  Acante, 

L'hunnour  des  rivages  françois. 
Il  tiroit  après  lui  les  rochers  et  les  bois 
Par  les  sons  amoureux  de  sa  lyre  charmante 

Passant,  ni;  ploiiro  point  sou  sort  : 
De  l'iUustro  Sapho,  "  que  respecta  l'envie. 

Il  fut  aimé  |)endant  sa  vie  ; 

Il  en  est  plaint  après  sa  mort. 

»  Sapho,  Mlle  do  Scudiry. 
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Arbres,  parlez  mieux  que  ceux  de  Dodone; 
Louis  le  veut  :  sortez,  Nymphes,  sortez  !  »  ^ 
Mais  au  milieu  de  ces  prospérités 
11  plut  au  Ciel,  par  un  grand  coup  de  foudre, 
En  un  moment,  de  la  réduire  en  poudre. 

Il  ne  veut  pas  mettre  en  longue  oraison 

Les  longs  ennuis  de  sa  dure  prison, 

JN'ayant,  pour  lui,  courroux,  mépris,  ni  haine. 

On  l'en  plaignoit  :  il  les  souffroit  sans  peine  ; 

Quand  un  démon,  jaloux  et  suborneur, 

Pour  lui  ravir  ce  reste  de  bonheur. 

Aux  plus  hauts  lieux  forma  de  vains  nuages, 

Troubla  les  airs,  excita  cent  orages. 

Vous  le  savez,  grilles,  portes,  verroux, 

Si,  dans  ces  lieux,  sans  nuls  témoins  que  vous, 

Son  cœur,  sa  main,  sa  langue,  sa  mémoire. 

Du  grand  Louis  n'ont  révélé  la  gloire, 

Faisant  i)our  lui  ce  qu'un  cœur  bien  pieux 

Au  même  état  auroit  fait  pour  les  dieux  ! 

Vous  le  savez,  ô  Puissance  divine, 

S'il  eut  jamais  l'esprit  à  la  rapine  ! 

Et  toutefois,  sans  bien  savoir  pourquoi, 


1.  Allusion  à  ces  vers  du  prologue  des  Fâcheux,  composé  par  Pellisson 
pour  la  (été  de  Vaux,  où  cette  comédie  de  Molière  fut  représentée  la  pre- 
mière fois  : 

Ces  Termes  marcheront,  et  si  Louis  l'ordonne, 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 
C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  Nymphes,  sortez! 

Cette  citation  prouve,  d'une  manière  à  peu  près  certaine,  que  La  Fon- 
taine est  l'auteur  de  la  Requête  à  la  Posiérilé.  Pellisson  se  fût  bien  gardé  de 
rappeler  cette  fête  de  Vaux,  qui  avait  été  un  des  motifs,  sinon  la  cause  prin- 
cipale, de  la  disgrâce  de  Fouquet  ;  celte  fête  dont  Louis  XIV  conservait  un 
souvenir  si  jaloux  et  si  amer.  Quant  à  La  Fontaine,  il  n'y  regardait  pas  de 
si  près,  et  il  mettait  ici  en  scène,  sous  les  yeux  du  roi,  ces  Nymphes  de 
Vaux  qu'il  avait  déjà  introduites,  sans  l'aveu  de  Fouquet,  dans  la  fameuse 
élégie  sur  les  malheurs  d'Oronte.  (P.  L.) 

VII.  29 
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Certaines  gens,  qu'on  nomme  Gens  du  Roi, 
Bien  renfermé,  le  déchirent  d'injures, 
Lui  demandant  par  longues  écritures 
Les  millions,  que  faisant  son  devoir 
Il  n'eut  jamais,  mais  qu'il  pouvoit  avoir. 
On  le  diffame,  et,  qui  pis  est  encore, 
Il  le  sait  bien,  mais  il  faut  qu'il  l'ignore. 
0  nos  seigneurs  de  la  Postérité  ! 
Juges  des  rois,  plaise  à  votre  équité. 
Quant  aux  écrits  qui  ternissent  sa  gloire, 
Aie  pas  les  lire,  ou  bien  ne  les  pas  croire  ; 
Consent  pourtant  que  vous  alliez  prêchant 
Qu'il  fut  un  sot,  mais  non  pas  un  méchant. 

Quant  à  Louis,  l'ornement  de  son  âge. 

Si,  dans  six  mois,  un  an  ou  davantage, 

Il  ne  lui  rend,  sans  y  manquer  en  rien. 

Liberté,  joie,  honneur,  repos  et  bien  ; 

Quoiqu'il  la  gloire  il  ait  droit  de  prétendre 

Plus  qu'un  César  et  plus  qu'un  Alexandre, 

Ce  nonobstant,  pour  sa  punition, 

Le  déclarer  égal  à  Scipion  : 

A  cet  effet,  ôter  à  son  histoire, 

Sans  que  jamais  il  en  soit  fait  mémoire, 

Quatre  vertus,  six  grandes  actions. 

Douze  combats,  soixante  pensions; 

Faire  défense  aux  échos  du  Parnasse 

De  le  nommer  le  plus  grand  de  sa  race  ; 

A  tous  faiseurs  de  chants  nobles  et  hauts, 

A  tous  Ronsards,  Malherbes  et  Rertauts, 

A  tous  faisant  galantes  écritures  ; 

A  tous  Marots,  Brodeaux,  Mcllins,  Voitures  ; 

A  tous  Arnaulds,  Sarrasins,  Pellissons, 

D'à  l'avenir,  dans  leurs  doctes  chansons. 

Passé  mille  ans,  faire  aucun  sacrifice 

A  son  grand  nom,  et  nous  l'Euiiz  justice  I 
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II. 

SUR  LES  CONQUÊTES  DU  ROI  EN  HOLLANDE. 

VIRELAI     NOUVEAU     ET     FORT     PLAISANT.    ' 
[1672.] 

Les  pauvres  marchands  d'épice 
Crèvent  comme  une  saucisse  ; 
Les  pauvres  marchands  d'épice 
N'ont  plus  ni  beurre  ni  lard! 

Le  Coq  et  le  Léopard 
Bourrent  le  Lion  bâtard. 
Ce  peuple  lâche  et  couard, 
Qui,  plus  fier  que  jaquemart 
Et  que  le  frère  d'Alard, 
De  Richard  et  de  Guichard, 
Quand  il  montoit  son  Bayard, 
Avoit  chargé  le  brassard, 
La  pique  et  le  braquemard. 
Et,  comme  un  autre  Narcisse, 
Se  miroit  dans  son  plumard  : 
Sitôt  que  notre  milice 
A  fait  voler  l'étendard, 
Et,  plus  froid  qu'un  coquemard. 
Dès  qu'il  entend  le  pétard, 
La  grenade  et  la  saucisse 
Sous  le  pied  de  son  rempart, 
Il  marche  à  pas  d'écrevisse 

1.  Voy.  le  Virelai  sur  les  Hollandais,  t.  Vf,  p.  i05.  M.  P.  Lacroix  estime 
qu'il  est  peu  probable  que  La  Fontaine  se  soit  contente  d'un  seul  essai  en 
ce  genre.  Il  lui  attribue  ce  nouveau  virelai,  qu'il  a  tire  des  papiers  de  Tral- 
lage,  et  qui  a  été  imprimé  dans  quelques  recueils  du  temps. 
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Et  plongo  comme  un  canard. 

Le  Ciel,  ennemi  du  vice, 

Par  un  coup  de  sa  justice, 

Punit  de  son  avarice 

Ce  peuph;  juif  ot  lombard  ; 

Grâces  à  frère  Frappart, 

Cet  infidèle  cafard 

Nous  rend  temple  et  bénéfice, 

Et  rétablit  le  service 

Et  le  divin  sacrifice. 

Leur  capital  édifice 

N'a  plus  sur  le  frontispice 

Ni  devise  ni  placard. 

Ils  apprennent,  mais  trop  tard, 

Que  vaut  l'aune  de  brocard, 

Ces  avaleurs  de  calice  ! 

Ces  grosses  panses  de  Suisse, 

Ces  ventres  à  la  godard 

Crèvent  comme  une  saucisse  ; 

Leur  cochon  et  leur  génisse, 

Sucre,  cannelle  et  bézouard, 

Sont  dans  les  mains  du  pillard. 

Les  pauvres  marchands  d'épice 

N'ont  plus  ni  beurre  ni  lard! 

Leurs  dames  à  blanche  cuisse, 

De  qui  l'eau  fraîche  est  le  fard, 

Au  teint  vif,  au  doux  regard, 

Pucelle,  femme  et  nourrice, 

Qui,  d'un  air  libre  et  gaillard, 

Avec  le  patin  mignard 

Et  la  cape  de  Béart, 

Sans  roulette  et  sans  coulisse, 

Glissoient  sur  l'eau  par  délice 

Ou  dansoient  le  traquenard, 

Quittent  ce  doux  exercice. 

Et,  le  teint  pîlle  et  blafard. 

Et  plus  sèches  (ju'une  éclisse, 
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Se  meurent  de  la  jaunisse, 
Près  de  leur  pauvre  cornard. 

Leur  grand  et  fameux  vieillard, 
Ce  vénérable  patrice, 
Ce  grand  juge  de  police. 
Plus  fin  que  maître  Mouchard 
Et  plus  subtil  qu'Escobar  ; 
Cet  Iiomme  plein  d'artifice, 
Et  plus  fourré  de  malice 
Que  d'ouate  et  de  pelisse. 
Près  de  notre  sage  Ulysse, 
Passe  pour  un  vieux  penard 
Très-malhabile  en  son  art  ; 
Et  de  ce  peuple  hagard. 
Qui,  dès  le  moindre  caprice, 
Sur  le  plus  léger  indice. 
Veut  toujours  qu'on  le  trahisse, 
Craint  la  corde  et  le  poignard. 

L'héritier  du  grand  Maurice, 
En  apparence  un  novice. 
Mais,  en  effet,  un  renard, 
Se  tient  toujours  à  l'écart 
Et  joue  t\  colin-maillard, 
Et,  guettant  l'heure  propice. 
Chicane  autour  du  braillard. 
Qui,  par  ligue  et  par  brocard, 
Choquant  le  tiers  et  le  quart, 
Et,  croyant  leur  faire  office. 
Les  mit  dans  le  précipice. 
Voyant  lever  le  brouillard. 
Il  s'est  sauvé  de  la  hart," 
Que  mérite  le  pendard, 
Ou  d'un  plus  rude  supplice, 
Par  un  sage  et  prompt  départ, 
Et  cherche  ailleurs  un  hospice. 
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Là  maintenant  ce  jocrisse, 

Cet  impertinent  bavard 

Rit  du  ris  de  saint  Médard, 

Tandis  que  maint  Savoyard, 

Au  teint  more,  au  nez  camard, 

Vêtu  de  papier  brouillard 

Et  de  plumes  de  coquard, 

En  pèlerin  de  Galice, 

D'un  gosier  dont  l'orifice 

Ressemble  au  trou  Saint-Patrice, 

Chante  au  Pont-Neuf  pour  un  liard  : 

Les  pauvres  marchands  d'épice 
S'en  vont  au  Montélimart  ; 
Les  pauvres  marchands  d'épice 
N'ont  plus  ni  beurre  ni  lard  ! 


III. 


RONDEAU   EN   RÉPONSE    A    UN    RONDEAU 

CONTHE    LES     MÉTAMORPHOSES    D'OVIDE    IMITÉES     PAR    BENSEnADE.* 

Au  bout  du  compte,  est-il  pas  ordinaire, 
Dès  qu'il  paroît  un  auteur  peu  vulgaire, 
Qu'on  le  critique  en  mille  et  mille  lieux? 
C'est  un  malheur  d'avoir  des  envieux  ; 
N'en  avoir  point,  c'est  une  pauvre  airaire. 

Si  la  cabale  aux  rondeaux  est  contraire, 
Des  deux  côtés  c'est  qu'on  ne  sauroit  i)laire  ; 

1.  Los  Métamorphoses  iVOvide  on  rondeaux,  par  Bensorado,  parurent 
en  1070,  in-i",  nia{!;ni(i(|uemcnl  imprimées  au  Louvro,  avec  de  nombreuses 
fil^ures,  pour  lesquelles  le  roi  donna  dix  mille  livres.  Quelqu'un  (les  uns 
disent  Cliapclle,  les  autres  Stardin)  fit  contre  cet  ouvrage  un  rondeau  (juo 
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En  quelque  endroit  Tauteur  Ta  dit  des  mieux, 
Au  bout  du  compte. 

Peut-être  bien  qu'il  seroit  nécessaire 
Que  quelquefois  sa  fable  fût  plus  claire  ; 
Mais  qu'il  badine  ou  qu'il  soit  sérieux, 
Il  donne  à  tout  un  tour  ingénieux, 
Et  je  défie  un  autre  de  mieux  faire. 
Au  bout  du  compte. 

nous  nous  décidons  d'autant  plus  facilement  à  reproduire,  que  c'est   un 
document  intéressant  La  Fontaine  et  tout  à  son  avantage  : 

A  la  fontaine  où.  l'on  puise  cette  eau 

Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 

Je  ne  bois  point,  ou  bien  je  ne  bois  guère  ; 

Dans  un  besoin,  si  j'en  avois  affaire, 

J'en  boirois  moins  que  ne  fait  un  moineau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau, 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 

De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'art  de  plaire  ; 
Mais,  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

La  Fontaine  fut,  dit-on,  fâché  do  voir  son  nom  môle  à  cette  critique,  et 
pour  effacer  le  dépit  que  Bonserade  en  pouvait  ressentir,  il  aurait  composé 
le  rondeau  que  nous  donnons  ici,  rondeau  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  le  Portefeuille  de  M.  !..  D.  F.  (de  La  Faille,  auteur  des  Annales  de  Tou- 
louse), Carpontras,  lG9i,  in-12.  M.  do  La  Faille  prévient  le  lecteur,  dans  sa 
préface,  qu'aucune  des  pièces  contenues  dans  ce  recueil  n'est  de  lui.  Il  n'est 
donc  pas  impossible  que  ce  rondeau  soit  de  La  Fontaine.  Il  ne  laisse  pas 
d'être  étonnant,  en  ce  cas,  que  La  Fontaine,  voulant  offrir  une  sorte  de 
satisfaction  à  son  ami,  n'ait  pas  donné  à  ce  rondeau  une  plus  grande  publi- 
cité. 
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IV. 


SONNET  1 

SUR     LE     RETOIR     DE     GUILLAUME     HENRI     DE     NASSAU, 

PKINCB     d'orange,     en    ANGLETERRE,    A    LONDRES, 
OU     IL    ARRIVA     D' IRLANDE    LE...     1090. 


Guillaume,  étant  parti  comme  un  second  Achille, 
D'un  air  moins  triomphant  revient,  à  ce  qu'on  dit. 
Nous  verrons  quels  projets  maintiendront  son  crédit 
Et  s'il  rendra  la  France  en  lauriers  moins  fertile. 

On  l'a  fait  déloger  de  devant  une  ville,  - 
Qu'eût  prise  un  argoulct,  sans  aucun  contredit; 
Lazare  après  trois  jours  sort  de  terre  et  revit. 
L'usurpateur  Guillaume  est  trois  mois  immobile. 

Ce  ressuscité  perd  l'Empire  et  l'empereur, 
L'Anglois  est  divisé,  les  Turcs  reprennent  cœur. 
Les  clients  de  Guillaume  ont  tous  la  nappe  mise. 

Si  l'Irlande  est  témoin  de  ses  faits  inouïs, 
Il  met  quatre  Électeurs  (;t  Savoie  en  chemise. 
Et  le  bruit  de  sa  mort  me  coûte  un  beau  louis.  ' 


1.  Recueil  de  Mauropas,  t.  VI,  p.  VXl.  Bibliothôque  nationale,  départe- 
ment des  manuscrits. 

2.  (I  La  ville  de  Limcrick,  très-mécliante  place,  dont  le  prince  d'Orange 
leva  le  siège  le  9  juillet.  »  (Note  du  Uccueil.) 

3.  <i  L'auteur,  qui  est  Jean  de  La  Fontaine,  si  fanicux  par  ses  Fables  et 
SCS  Contes,  avait  ga'.;é  un  louis  d'or  que  le  prince  d'Oran^^c  iHait  mort,  et 
le  perdit  parce  qu'on  apprit  le  contraire.  »  (Note  du  Recueil.) 


I 
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V. 

ÉPIGRAMME 

SUR     LA     X'     SATIRE    DE      BOILEAU     CONTRE     LES     FEMMES. * 

[1693.] 

Quand  Despréaux  fut  sifflé  sur  son  ode, 

Ses  partisans  crioient  par  tout  Paris  : 

«  Pardon,  messieurs!  Le  pauvret  s'est  mépris; 

Plus  ne  louera,  ce  n'est  pas  sa  méthode. 

Il  va  draper  le  sexe  féminin. 

A  son  grand  nom  vous  verrez  s'il  déroge.  » 

11  a  paru,  cet  ouvrage  divin  : 

Pis  ne  seroit,  si  c'étoit  un  éloge. 


YI. 

SUR    LA    CANDIDATURE   DE    LA    LOUBÈRE 
A    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE. 2 

[1093.] 

Pour  académicien  vous  aurez  LaLoubère: 
Pontchartrain  veut  qu'on  le  préfère 
Au  mérite  le  plus  certain. 

1.  Publiée  par  Sablier,  dans  le  t.  III  de  ses  Variétés  sérieuses  et  amu- 
santes (Amsterdam  et  Paris,  176.5,  4  vol.  in-12),  comme  une  dos  pièces 
inédites  de  La  Fontaine  que  M""^  Ulrich  n'avait  pas  insérées  dans  les  OlHiivres 
posthumes  de  l'auteur,  et  qu'elle  aurait  communiquées  plus  tard  à  l'abbé  G. 
Walckenaer,  dans  les  diverses  éditions  de  son  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  La  Fontaine,  a  soutenu  avec  toute  apparence  de  raison  que 
cette  cpigramme  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  do  notre  poëte. 

2.  Cette  épigramme,  qui  courut  dans  Paris  peu  de  jours  avant  la  récep- 
tion de  Simon  La  Loubèrc  à  l'Académie  française,  en  1693,  fut  généialement 
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Il  le  sera,  quoi  (lu'on  en  die  : 
C'est  un  impôt  que  Pontehartrain 
Veut  mettre  sur  rAcadémie. 


VU. 

SUR    LA    GALE.i 

On  vint  m'apprendre,  l'autre  jour. 
Une  nouvelle  assez  fatale  : 
On  dit  que  le  printemps,  dont  le  charmant  retour 
Produit  en  tous  lieux  de  Tamour, 
N'a  produit  chez  loi  que  la  gale, 
Et  que  contre  ce  vilain  tour 
Ta  colère  étoit  sans  égale. 
Il  est  vrai  qu'aussi,  tout  d'abord, 
Je  sentis  un  peu  de  colère  ; 
Mais,  en  rêvant  sur  cette  affaire, 
Je  reconnus  que  j'avois  tort  ; 

attribuée  à  La  Fontaine.  L'abbé  Ladvocat,  dans  son  Dictionnaire  historique, 
édit.  de  17G0,  a  rappelé  cette  attribution.  M.  Woiss,  dans  la  Biographie 
universelle  de  Michaud,  article  La  Loubèke,  semble  partager,  à  cet  égard, 
l'opinion  de  l'abbé  Ladvocat.  Il  est  certain  que  La  Loubèro,  qui  fut  nommé 
académicien  à  la  place  de  l'abbé  Tallemant,  grâce  aux  démarcbes  et  aux 
sollicitations  du  chancelier  Pontchartrain,  n'avait  pas  rencontré  beaucoup 
de  sympathie  auprès  des  illustres  de  l'Académie  française,  lesquels  s'effor- 
cèrent en  vain  de  s'opposer  à  son  élection.  Cette  cpigrammc  mordante  a 
paru  sans  doute  pour  la  première  fois  dans  un  recueil  périodique  fort  rare, 
intitulé:  Les  Dépêches  du  Parnasse  ou  la  Gazette  des  Savants.  Troisième 
Dépêche,  du  1"  octobre  1695  (sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  in-12, 
p.  '20),  où  le  rédacteur  anonyme,  après  avoir  mentionné  avec  éloge  la  récep- 
tion solennelle  de  La  Loul)èrc  et  le  discours  qu'il  prononça  devant  l'Aca- 
démie, ajoute  :  «  Malgré  le  méiitc  de  M.  de  La  Loubèro,  on  n'a  pas  laissé 
de  dire  que  la  faveur  a  eu  part  à  sa  réception,  do  quoi  on  s'est  expliqué 
par  cette  épigrammo.  »  Le  rédacteur  des  Dépêches  du  Parnasse  était  Vincent 
Minutoli,  ami  de  Bayle.  (P.  L.)  On  oublie  l'âge  et  l'état  du  poëte. 

i.  Cette  pièce  a  été  imprimée  sous  le  nom  de  La  Fontaine  dans  le 
Nouveau  Choix  de  pièces  de  poésie,  La  Haye,  Van  Buldoren,  1715,  in-12. 
C'est  uniquement  pour  cela  que  nous  la  reproduisons  ici.  Elle  se  retrouve 
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Et,  si  j'avois  un  choix  à  faire, 

J'aimerois,  mais  de  beaucoup,  mieux 

Avoir  ce  mal  qu'être  amoureux. 

Car  l'amour  est  un  mal  étrange, 

Et,  devant  un  objet  charmant. 

On  se  gratte  le  plus  souvent 

Toute  autre  part  qu'il  ne  démange. 

Le  feu  secret  de  ce  poison 

Nous  cause  une  démangeaison. 
Qui  fait  qu'en  se  grattant  d'autant  plus  on  s'enflamme  : 

C'est  la  gangrène  de  notre  âme, 

C'est  le  farcln  de  la  raison. 
Oui,  la  gale  vaut  mieux,  et  sans  comparaison  ; 

Et  toi-môme  tu  vas  le  croire, 

Car  j'espère  te  faire  voir 

Que  l'on  doit  trouver,  à  l'avoir. 

Et  du  plaisir  et  de  la  gloire. 

Çà,  commençons  par  le  plaisir. 

Quel  plaisir,  quelle  joie  égale 

Celle  de  visiter  sa  gale, 

Lorsque  l'on  a  quelque  loisir  ? 

Deux  mains,  diversement  fleuries. 
Par  cent  objets  divers  viennent  plaire  à  nos  yeux  : 

Et  ces  objets  délicieux 

l)lus  correcte  et  avec  quelques  vers  do  plus  dans  les  OEuvres  d'Autreau, 
Paris,  chez  Briasson,  1749,  t.  IV,  p.  187,  où  elle  est  intitulée  :  Éloge  de  la 
gale,  à  Damon.  Et,  selon  nous,  elle  appartient  à  ce  peintre-poëte,  ne  lo 
30  octobre  1G57,  mort  le  IG  octobre  1745.  Cette  pièce  n'est  pas  sans  esprit, 
mais  d'un   esprit  fort  différent   de  celui  de  La  Fontaine. 

On  la  voit  pour  la  première  fois  dans  VArliquiniana  (Paris,  1C94),  dia- 
logue V,  avec  ce  titre  sur  la  gale  de  M.  de  C.  Elle  y  est  suivie  d'une  pièce 
A.  Damon  pis  que  galeux,  qui  est  du  même  auteur,  au  témoignage  de 
l'auteur  de  VA7iiquiniana.  M.  P.  Lacroix  a  retrouvé  l'une  et  l'autre  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (No  24,  B.  L.  F.),  la  première 
ayant  pour  titre  :  Sur  la  gale  de  M.  Clinchamp,  et  la  seconde  :  A  Clinchant, 
pis  que  galeux.  S'il  y  avait  quelque  conclusion  à  tirer  de  là,  ce  serait  que 
cette  dernière  pièce  est  aussi  d'Autreau.  Nous  n'avons  pas,  pour  réimpri- 
mer celle-ci,  le  seul  motif  qui  nous  décide  à  reproduire  la  première.  Nous 
donnons  le  texte  de  1715. 
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Valent  au  moins  les  Tuileries. 
Il  n'est  parterres,  ni  prairies, 
Où  les  couleurs  éclatent  mieux. 
On  voit  mille  cirons,  jaunes,  blancs,  rouges,  bleus, 
Disputer  du  brillant  avec  les  pierreries; 
Et  de  la  gale  vient  le  nom  de  galeries. 
Bien  véritablement,  et  sans  plaisanteries, 
Pour  la  diversité  des  objets  curieux. 

Dont  les  regards  sont  charmés  en  ces  lieux. 

C'est  encor  de  la  gale  même, 
Que  la  galanterie  est  appelée  ainsi, 

Par  une  ressemblance  extrême 

Que  je  te  vas  décrire  ici. 

Un  galeux  a  l'àme  ravie 
D'apaiser  sans  témoin,  et  selon  son  envie, 

La  démangeaison  de  la  chair  : 
Ainsi,  quand  un  amant  est  seul  avec  sa  belle. 

Il  n'a  pas  de  plaisir  plus  cher 

Que  d'en  faire  autant  avec  elle. 

Mais  quand  et  galant  et  galeux 

Trouvent  trop  de  gens  auprès  d'eux, 

Leur  passion  est  ù,  la  gène. 
Ni  galant  ni  galeux  ne  peut  à  rien  toucher  : 
Chacun  tâche  à  cacher  le  penchant  qui  rentraîne; 

Mais  souv(!nt  huir  contrainte  est  vaine, 
La  gale  ni  l'amour  ne  se  peuvent  cacher. 

Après  qu'un  galeux,  d(^  la  vue, 

A  parcouru  ses  belles  mains, 

(Car  tous  les  soirs  et  les  matins 
Il  goûte  le  plaisir  d'en  faire;  la  revue)  ; 
Après  que  ses  i-egards  ont  su  Je  contenter. 

S'ensuit  le  plaisir  de  gratter. 
Or,  pour  l'en  cxpriiucr  la  douceur  uoupareille, 
J'ai  beau  rêver  et  gratter  mon  oreille, 
J'ai  beau  ronger  et  mw  plume  et  mes  doigts, 

Tu  la  sentiras  luieux  \iii^'t  fois, 

(Jue  ne  le  décriroit  Corneille. 


I 


ATTRIBUÉES   A   LA    FONTAINE.  461 

Mais,  pendant  que  je  suis  en  train 
De  parler  d'étyniologle, 
Celle  du  mot  grailer  vaut  une  apologie. 
Gratter  vient  de  gralus,  11  n'est  rien  plus  certain; 

Et  gratus  est  un  mot  latin, 
Lequel  mot  en  françois  signifie  agréable. 

Vois  donc  si  je  suis  véritable. 

Et  si  la  dérivation 

N'est  pas  une  conclusion, 

Qu'il  n'est  rien  de  plus  délectable? 
Tu  dois  en  concevoir  toute  la  volupté. 

Passons  maintenant  à  la  gloire. 
Un  galeux  est  partout  distingué,  respecté, 

Comme  un  homme  de  qualité; 
Par  exemple,  veut-il  manger  ou  boire  ? 

Il  a  toujours  son  fait  à  part, 

Toujours  son  verre  est  à  l'écart  ; 
Aucun  ne  le  profane  et  n'y  porte  la  bouche  ; 

On  n'ose  toucher  ce  qu'il  touche. 
C'est  un  titre  si  beau  que  celui  de  galeux 

Qu'il  est  craint  de  toute  la  terre. 

On  voit  même  qu'en  Angleterre, 
Les  fils  aînés  des  rois  s'en  tiennent  glorieux  : 

On  les  nomme  Princes  de  Galles; 

Et  tu  peux  te  vanter,  comme  eux, 

De  prérogatives  royales. 

De  plus,  la  gale,  de  tout  temps, 

Fut  un  symbole  de  sagesse. 

Un  proverbe  de  vieilles  gens, 

Déjà  tout  usé  de  vieillesse. 

En  prouve  fort  bien  la  noblesse  : 

Tout  ainsi  que  trop  galer  cuit. 

Tout  de  même,  trop  parler  nuit. 

Tu  connols  bien,  par  ce  langage, 

Que  la  gale  rend  l'homme  sage. 

Qu'elle  instruit  de  bonne  façon, 

Et  qu'avec  la  philosophie 
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Elle  a  très-grande  sympathie. 
Puisque  toutes  les  deux  font  la  môme  leçon. 

Mais,  comme  trop  parler  peut  nuire, 

Je  commence  à  m'apercevoir 

Que  je  ne  fais  pas  mon  devoir  ; 
Qu'on  fatigue  les  gens  quand  on  en  veut  trop  dire, 

Et  qu'il  est  temps  de  réprimer 

La  démangeaison  de  rimer. 


YIII. 

A    UNE    NOUVELLE    MAITRESSE.» 

Que  sont  devenus  mes  beaux  jours. 
Que,  sans  chagrin  et  sans  amours. 
Mon  cœur  exempt  de  l'esclavage. 
Toujours  libre  et  toujours  volage, 
Ne  formoit  aucun  mouvement 
Qui  pût  durer  plus  d'un  moment  ! 
Quand  ma  maîtresse  étoit  colère 
Ou  ({u'elle  faisoit  la  sévère, 

\.  Ces  vers  sont  aUributîs  positivement  à  La  Fontaine,  dans  le  Livre 
sans  nom,  en  cinq  dialoQues  (Paris,  Micliol  Brunet,  1095,  in-12,  p.  135), 
agréable  recueil  dont  l'auteur  serait  Cotolendi,  selon  les  uns,  ou  l'abbé 
Bordelon,  selon  les  autres.  Cet  auteur  anonyme  met  en  scène  Arlequin, 
acteur  de  la  Comédie  italienne:  «  Voilà  justement,  me  dit  Arlequin,  l'aven- 
ture de  notre  illustre  poëte  ;  en  revenant  de  souper  de  chez  un  ami,  il 
perdit  son  haut-de-chaasse  en  chemin.  Mais,continua-t-il,  n'avez-vous  point 
•su  la  bourrasque  de  poésie  qui  le  prit  chez  son  procureur?  Il  a  un  ancien 
procès  et  une  nouvelle  maîtresse.  Comme  il  écoutoit  attentivement  son 
procureur,  qui  lui  parloit  de  son  alîaire,  tout  à  coup  Apollon  le  saisit,  et 
il  no  i)ul  jamais  se  dispenser  d'écrire  ces  vers.  Quelle  chose  monstrueuse 
qu'une  telle  saillie  dans  l'élude  d'un  praticien  !  »  Arlequin  cite  alors  les 
vers  ci-dessus.  Après  ([uoi:  «  Je  n'eu  sais  pas  davantage,  lui  dis-je,  et  j'en 
suis  bien  fâché.  J'ajouterai  seulement  que  son  procureur  dit  partout  que 
ces  vers  lui  ont  porté  malheur  et  ([ue  depuis  ce  temps-là  il  n'a  pu  tirer  un 
double  de  ses  parties.  » 
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Sans  radoucir  par  ma  langueur, 
Je  la  laissois  dans  son  humeur. 
Je  feignois,  pour  une  autre  femme, 
D'avoir  une  nouvelle  flamme. 
Et,  cachant  mes  vrais  sentiments 
Par  mille  faux  emportements, 
Sous  cette  légère  apparence, 
J'ébranlois  son  indifférence, 
Et  souvent  j'avois  le  bonheur 
De  trouver  le  chemin  du  cœur. 
Quand  celle-là  faisoit  la  fière, 
Je  retournois  à  la  première  : 
Cent  rivaux  ne  me  touchoient  pas; 
Partout  je  trouvois  des  appas; 
Toujours  content,  point  de  tristesse  ; 
Chaque  femme  étoit  ma  maîtresse. 
Et,  sans  me  troubler,  je  Taimois, 
Tant  et  si  peu  que  je  voulois... 
Mais  hélas  !  ce  n'est  pas  de  même. 
Depuis  le  temps  que  je  vous  aime. 


IX. 

A    PIIILIS.» 

Dans  cet  antre  secret  tout  parsemé  de  rose, 
Que  faisiez-vous,  Philis,  avec  ce  beau  garçon  ? 
Il  vous  parloit,  il  sentoit  bon. 

i.  Ces  vers  sont  attribués  à  La  Fontaine  par  l'auteur  anonyme  du  Livre 
sans  nom  (Paris,  Michel  Brunet,  1095,  in-12,  p.  125),  qui  raconte  ainsi 
dans  quelle  circonstance  ils  furent  composés  ;  c'est  Arlequin  qui  parle  : 
«  J'ai  quelque  chose  de  plus  joli  à  vous  dire  de  l'homme  que  nous  venons 
de  quitter.  Savez-vous  qu'il  n'a  pas  toujours  aime  des  filles  indignes  de  lui? 
J'en  connois  une  très-agrcable  et  pleine  d'esprit,  auprès  de  qui  il  a  fait 
fortune  autrefois.  A  la  vérité,  il  étoit  alors  plus  jeune,  très-plaisant,  et  les 
abstractions  perpétuelles  où  il  est  tombé  depuis,  n'avoient  pas  encore  déré- 
glé son  imagination.  11  prit,  un  jour,  de  la  jalousie  d'un  nouveau  venu,  qui 
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Ne  s'est-il  point  passé  quelque  petite  chose  ? 

En  pouiTois-je  savoir  le  nom  ? 

A  qui  désirez-vous  de  plaire? 

Peut-on  apprendre  ce  mystère  ? 
Vos  cheveux  renoués  sont  un  ajustement 

Qui  ne  s'accorde  nullement 
A  la  simplicité  de  votre  habillement. 
Il  sentira  bientôt,  dans  le  fond  de  son  àme. 

Le  changement  de  votre  flamme, 
Ce  mignon  trop  heureux,  charmé  de  vos  appas  ! 
Que  dira-t-il,  hélas  ! 

En  vous  trouvant  plus  irritée 

Que  ne  Test  la  mer  agitée  ? 
Le  crédule  qu'il  est,  il  croit,  en  vous  voyant, 

Que  vous  serez  toujours  fidèle, 

Et  que  jamais  un  autre  amant 
Ne  pourra  vous  brûler  d'une  flamme  nouvelle  ! 
Malheureux  ceux  que  vous  éblouissez, 
Mal  informés  de  votre  esprit  volage  ! 

Je  ine  suis  sauvé  du  naufrage  ; 
Le  tableau  de  mon  vœu  vous  le  témoigne  assez: 
«  Au  grand  dieu  de  la  mer,  en  sortant  de  son  onde, 
Je  viens  de  consacrer  mes  humidtîs  habits; 
Le  reste  de  mes  jours,  dans  une  paix  profonde. 
Coulera  doucement  loin  des  yeux  de  Philis.  » 

le  chagrinoit  et  à  qui  il  lui  paroissoit  que  sa  maîtresse  vouloit  plaire.  Il  sut 
même  que  ce  nouvel  amant  avoit  fait  avec  elle  une  partie  de  plaisir  à  la 
campagne  et  qu'ils  s'c5toient  écartés  de  la  compagnie.  Il  lui  témoigna  son 
chagrin  par  les  vers  suivants...  —  Ces  vers  sont  assez  jolis,  lui  dis-je,  mais 
firent-ils  revenir  la  belle?  —  Non,  reprit  Arlequin;  elle  continua  toujours 
sa  nouvelle  passion,  et  à  la  vérité  elle  n'avoit  pas  grand  tort  :  notre  ami 
ne  lui  donuoit  (fue  des  vers  ;  l'autre  la  régaloit  de  cadeaux  et  de  prome- 
nades. » 

Cette  pièce  est  une  imitation  de  l'ode  d'Horace  :  ^«(4"  inulla  gracilis...? 
Liv.  I,  od.  V. 
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X. 

RELATION   D'UNE    CHASSE    DU    ROI.' 


Dans  un  de  ces  beaux  jours,  des  printemps  le  modèle, 

Que  le  maître  de  l'univers 
Dérobe  quelquefois  à  la  saison  nouvelle, 
Pour  en  parer  l'automne  ou  les  hivers  ; 
Une  troupe  toute  charmante. 
Autant  illustre  que  galante. 
Et  qui,  par  la  beauté,  la  puissance  ou  le  sang, 
Tient  ici-bas  le  premier  rang  ; 
-  Apparemment  se  trouvant  lasse 
.  Des  paisibles  amusements, 
Voulut  au  plaisir  de  la  chasse 
Accorder  quelques  doux  moments. 
Plusieurs  bêtes  furent  lancées, 
Et  toutes  ardemment  poussées; 
On  entendoit  retentir  un  grand  bois 
Du  bruit  des  cors,  des  chiens,  des  échos  et  des  voix. 
11  ne  fut  cerf  ni  daim  qui  n'en  frémît  de  crainte. 
Et  qui,  dans  la  terreur  dont  il  eut  l'âme  atteinte, 
Déjà  d'un  lévrier  ne  se  crût  le  butin  ; 


1.  Cette  pièce  a  été  publiée,  pour  la  première  fois,  par  M.  Célestin  Port, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tome  III*  de  la  II*  série, 
p.  182  et  suiv.,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève (n°  1G31,  in-4").  «  La  pièce  que  nous  publions  en  l'attribuant  à  La 
Fontaine,  dit  M.  Célestin  Port,  n'est  pas  signée  non  plus  que  les  autres 
pièces  du  recueil  où  nous  la  prenons,  notamment  quatorze  fables  bien  con- 
nues, et  le  prologue  de  la  Coupe  enchantée,  qui  la  suivent  immédiate- 
ment... ;  la  place  où  nous  l'avons  rencontrée,  les  détails  et  le  sujet  même, 
la  manière,  en  un  mot,  et  le  style,  dont  La  Fontaine  aimait  tant  à  changer 
et  qui  daas  maint  endroit  rappelle  les  tournures  ou  les  idées  favorites  de 
notre  poëte,  tout  peut-être  semble  justifier  notre  conjecture.  »  Le  lecteur 
appréciera. 

VII.  30 
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Et  même,  m'a-t-on  dit,  jusqu'à  certaine  Biche, 

Oui  du  creux  d'un  vieux  tronc  s'étoit  fait  une  niche, 

S'assuroit  sur  son  sexe  et  bravoit  le  destin, 

Comme  une  autre  se  vit  chassée, 

Et  fut  sans  pitié  relancée 
Par  un  cruel  Chasseur,  moins  courtois  qu'un  lutin. 

Par  hasard,  alors  la  pauvrette 
Étoit  avec  un  Cerf,  depuis  peu  son  amant, 

Qui  lui  disoit  doux  propos  et  fleurette 
Et  d'un  langage  cerf  lui  contoit  son  tourment. 
Car,  comme  nous,  les  cerfs  ont  leur  langage, 
Et  le  succès  nous  apprend,  chaque  jour, 

Qu'il  n'est  animal  si  sauvage. 
Poisson  dans  sa  coquille,  oiseau  dans  son  bocage, 

Qui  ne  sache  parler  d'amour. 
Ah!  si  la  Biche  alors  eût  pu  se  faire  entendre, 
Que  n'eût-elle  point  dit  au  Chasseur  indiscret, 
Qui  dans  l'endroit  peut-être  le  plus  tendre 

Trouble  son  entretien  secret? 

«  Ingrat  !  eût-elle  pu  lui  dire. 

Quand  l'amour  t'a  conduit  cent  fois 

Dans  le  plus  épais  de  ce  bois, 

Pour  y  soupirer  ton  martyre, 

Courtisan,  chasseur  ou  héros, 
Toi  qui  viens  me  livrer  une  guerre  si  rude, 

Ai-je  troublé  ta  solitude. 

Comme  tu  troubles  mon  repos  ?  » 
Si  chaque  bête  ainsi  déclaroit  sa  pensée. 
Et  que  chaque  mortel  examinât  son  cœur. 

Il  n'est  bête  si  fort  pressée 
Qui  n'échappât  souvent  aux  remords  du  chasseur. 
Mais  ceci  pour  la  Biche  est  un  espoir  frivole  : 
Elle  eût  fait,  pour  parler,  des  efforts  superflus, 

Et  depuis  qu'Ksope  n'est  plus, 
Tout  animal  a  perdu  la  parole. 
Son  Cerf  seul  avoit  l'art  d'entendre  ses  discours  ; 
Il  n'avoit  pas  celui  de  les  redire. 


ATTRIBUÉES    A    LA    FONTAINE.  467 

En  vain,  de  ce  malheur,  il  gémit  et  soupire, 
Il  ne  peut  à  la  Biche  offrir  aucun  secours  : 
Aux  yeux  de  son  amant  la  triste  amante  expire. 
Je  ne  sais  si  ce  fut  accident  ou  transport 
Qui  contraignit  l'amant  à  partager  son  sort, 
Je  ne  jure  de  rien,  de  peur  de  me  méprendre  ; 
Mais  je  sais  qu'on  vient  de  m'apprendre 
Que  la  Biche  n'est  plus  et  que  le  Cerf  est  mort. 


xr. 

LETTRE    A    MADAME    D.    L.   S.» 

[1G78.] 

Il  ne  suffit  pas  ,  Madame  ,  de  vous  rendre  compte  de  mes 
actions  durant  votre  absence  ;  il  faut  que  je  vous  apprenne  jus- 
qu'à mes  songes.  J'en  eus  un,  il  y  a  quelques  jours,  assez  parti- 
culier, et  où,  je  crois,  vous  avez  grande  part.  Un  de  mes  amis 
m'avoit  prié  d'une  fête  qu'il  donnoit  à  trois  ou  quatre  belles 
dames,  dans  une  des  plus  agréables  maisons  qui  soient  autour  de 
Paris.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  galanterie  de  mon  ami.  Tout  le 
monde  fut  extrêmement  satisfait  de  lui  :  on  eut  tous  les  plaisirs 
qu'on  pouvoit  souhaiter  dans  un  lieu  où  l'on  ne  manque  de  rien. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  vous  faire  une  relation  de  cette  petite 


1.  Imprimée,  sans  nom  d'auteur,  dans  le  iVercj<re  giaJant  de  juillet  1678, 
p.  217,  où  elle  est  précédée  de  cette  note  :  «  Il  s'est  donne  une  autre  fête 
aux  environs  de  Paris,  dont  je  ne  vous  puis  apprendre  les  particularités, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  venues  à  ma  connoissance  ;  mais  si  votre  curio- 
sité n'est  point  satisfaite  de  ce  côté-là,  je  crois  que  vous  vous  en  consolerez 
aisément  par  l'agréable  et  spirituelle  nouveauté  à  laquelle  cette  fête  a  donné 
lieu  et  que  vous  trouverez  dans  cotte  lettre.  »  Elle  est  adressée,  ce  nous 
semble,  à  M'""  de  La  Sablière,  dont  elle  nous  oITi-e  un  agréable  portrait  en 
prose,  que  l'on  peut  i-approcher  de  celui  que  La  Fontaine  a  esquissé  en  vers 
(FaWes,  XII,  15).  (P.  L.) 


468  PIECES    DIVERSES 

fête  ;  j'aurois  peut-être  bien  de  la  peine  à  m'en  acquitter  :  quoi- 
que je  fusse  de  tout,  je  ne  vis  presque  rien. 

De  votre  aimable  et  chère  idée, 
Mon  âme  toujours  possédée, 
Parmi  les  plaisirs  les  plus  doux. 
Ne  vit  et  n'entretint  que  vous. 

La  compagnie  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  dans  le  lieu  où  elle 
étoit  attendue,  qu'il  me  prit  envie  de  voir  le  jardin.  Je  remar- 
([uai,  au  bout  d'une  grande  allée  de  charmes  qui  règne  le  long 
d'un  beau  parterre,  une  espèce  de  labyrinthe  :  j'y  allai.  La  beauté 
et  la  fraîcheur  du  lieu,  où  je  pense  qu'on  n'a  jamais  vu  le  soleil, 
m'obligèrent  de  m'y  asseoir  :  il  y  avoit  de  petits  lits  de  gazon  les 
plus  commodes  du  monde.  Je  ne  fus  pas  plutôt  sur  un  de  ces  lits, 

Qu'une  amoureuse  rêverie, 
Remplissant  mon  esprit  de  plaisirs  innocents 
Qui  faisoicnt  autrefois  le  bonheur  de  ma  vie, 

Me  ravit  l'usage  des  sens  ; 

Mon  corps,  tout  à  coup  immobile. 
Et  mes  yeux  sur  la  terre  attachés  sans  la  voir, 
Faisoient  assez  juger  qu'au  dedans  peu  tranquille, 
Mon  cœur  sur  ses  transports  n'avoit  plus  de  pouvoir. 

Un  sommeil  fort  inquiet  succéda  à  cette  profonde  rêverie,  et 
un  songe  mystérieux  occupa  mon  esprit,  tandis  (jue  je  dormois. 

Je  vis  ce  jeune  enfant  que  je  tiens  à  mes  gages. 
Et  qui,  tant  que  pour  vous  je  n'ai  point  soupiré, 

Me  scrvoitde  guide  assuré 
En  cent  lieux  dilTérents  où  j'ofTrois  mes  hommages. 

Cet  enfant  est  un  de  ces  petits  Amours  ((ue  le  dieu  Cupidon 
envoie  auprès  de  ces  hommes  tendres,  qui  semblent  n'être  faits 
que  pour  aimer,  qui  font  profession  de  n'êtri;  jamais  sans  quel- 
que affaire  amoureuse,  et  qui  sacrifient  toutes  choses  à  l'Amour. 
Ce  dieu,  pour  reconnoître  leur  attachement  à  son  service,  leur 
donne  un  Amour  de  sa  suite,  qui  a  soin  de  conduire  toutes  leurs 
intrigues,  en  eussent-ils  quatre  tout  à  la  fois,  il  y  a  déjà  quelque 
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temps  que  celui  dont  je  viens  de  vous  parler  est  à  mon  service. 
Je  suis  fort  content  de  lui,  et  je  crois  qu'il  ne  se  plaint  point  de 
moi. 

Si  mille  petits  soins  me  témoignent  son  zèle, 
Mille  feux,  dans  mon  cœur  allumes  tour  à  tour, 

N'ont  que  trop  fait  voir  qu'à  l'Amour 

Je  n'ai  jamais  été  rebelle. 
Il  me  vient  voir  souvent  :  nous  nous  parlons  tous  deux, 

Mais  c'est  toujours  avec  mystère  ; 

Il  dit  qu'aux  desseins  amoureux 
Trop  d'éclat  est  contraire  ; 
Il  ne  se  montre  aussi  qu'à  moi  seul,  et  la  nuit; 
Ou  bien,  quand  dans  un  bois,  loin  du  monde  et  du  bruit. 
Le  sommeil,  à  mes  yeux  dérobant  la  lumière, 

M'oblige  à  fermer  la  paupière, 

Alors,  paroissant,  sans  effroi. 

Il  parle  et  s'explique  avec  moi. 

Ne  VOUS  étonnez  point,  Madame,  des  fréquentes  apparitions 
de  cet  Amour.  Il  n'est  pas  nouveau  que  les  hommes  trouvent 
moyen  de  faire  connoissance  avec  les  dieux.  Il  ne  faut,  pour  cela, 
qu'avoir  quelque  habitude  au  Parnasse  :  on  noue  commerce  avec 
eux  en  moins  de  rien. 

Les  divinités  des  fables 
S'apprivoisent  aisément, 
Mais,  quoiqu'elles  soient  traitables. 
On  ne  les  voit  qu'en  dormant. 


Je  ne  vous  saurois  dire  bien  précisément  les  discours  que  me 
tint  mon  petit  confident,  psndant  que  j'étois  sur  le  gazon.  Je  me 
souviens  seulement  que  je  me  mis  en  colère  contre  lui  et  que  je 
grondai  fort.  C'est  un  petit  libertin  :  il  a  toujours  aimé  le  chan- 
gement, et,  comme  j'approuvois  son  libertinage  avant  que  je  vous 
eusse  donné  mon  cœur,  il  s'imagina  peut-être  que  j'étois  toujours 
dans  les  mêmes  sentiments,  et  crut  que  le  meilleur  conseil  qu'il 
me  put  offrir,  dans  l'accablement  où  il  me  voyoit  pour  l'amour 
de  vous,  étoit  d'essayer  à  me  guérir  de  ma  passion,  et  de  tâcher 
à  vous  oublier,  en  m'attachant  à  quelque  autre  belle.  C'est  assu- 
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rément  ce  qui  m'irrita  si  fort,  mais  je  n'ai  de  tout  cela  qu'une 
idée  fort  confuse.  Ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est  que 

Le  pauvre  enfant,  liontoux  et  dans  l'elTroi 
D'être  banni  d'auprès  de  moi, 
Par  un  torrent  de  larmes 
Me  faisoit  voir  sa  peine  et  ses  alarmes, 

lorsqu'une  dame  que  je  pris  pour  vous  vint  s'asseoir  entre  lui  et 
moi.  Elle  étoit  d'une  taille  médiocre,  mais  aisée  et  tout  à  fait 
proportionnée.  Elle  avoit  des  cheveux  d'un  blond  cendré,  le  plus 
beau  qu'on  puisse  imaginer  ;  les  yeux  bleus,  doux,  fins  et  bril- 
lants, quoiqu'ils  ne  fussent  pas  des  plus  grands;  le  tour  du  visage 
ovale  ;  le  teint  vif  et  uni  ;  la  peau  d'une  blancheur  à  éblouir  ; 
les  plus  belles  mains  et  la  plus  belle  gorge  du  monde.  Joignez  à 
tout  cela  un  certain  air  touchant  de  douceur  et  d'enjouement, 
répandu  sur  toute  sa  personne.  Je  remarquai  même,  dans  ce 
qu'elle  dit  et  dans  tout  ce  qu'elle  fit,  ce  ton  aisé,  ce  caractère 
d'esprit  sans  embarras,  cette  humeur  bonne  et  honnête,  et  ces 
manières  obligeantes  qui  sont  si  fort  de  vous,  qu'il  seroit  difficile 
aux  autres  de  les  imiter.  Enfin,  tout  autre  que  moi,  mais  rempli 
de  votre  idée,  en  voyant  ce  que  je  vis,  n'eût  pas  laissé  de  dire  : 
C'est  M""  D.  L.  S. 

D'abord,  auprès  de  moi  vous  prîtes  votre  place, 
Et  mon  petit  Amour,  pour  fléchir  mon  courroux, 
Vint  se  jeter  à  vos  genoux, 
Sûr  par  vous  d'obtenir  sa  grâce. 
Sensible  à  ses  soupirs,  vous  les  reçûtes  bien  ; 
Vous  lui  fîtes  quelques  caresses. 
Je  ne  fus  point  de  tout  votre  entretien. 
Mais  il  vous  dit  pour  moi  mille  et  mille  tendresses. 

Enfin  je  me  laissai  toucher, 
Et  ne  pus  contre  lui  i)lus  longtemps  me  fâcher. 
Je  lui  pardonnai  donc,  et  ce  fut  pour  vous  plaire. 
Quoique  le  ciel  m'ait  fait  un  esprit  assez  doux, 
S'il  se  fût  appuyé  d'un  autre  que  de  vous, 
Il  n'auroit  pas  sitôt  a])aisé  ma  colère. 
Après  cela,  devenu  familier. 
Ce  petit  dieu,  dont  l'hunieur  enfantine 
Est  toujours  folâtre  et  badine, 
S'assit  sur  vos  genoux,  sans  se  faire  prier. 
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Il  vous  baisa:  vous  le  laissâtes  faire, 
Et  tout  cela  n'étoit  pas  sans  mystère. 
Enfin,  ayant  longtemps  admiré  vos  appas, 
Il  s'endormit  entre  vos  bras. 

Pour  moi,  j'étois  fort  surpris  de  la  bonté  qui  vous  faisoit  lui 
permettre  ces  petites  libertés-là,  mais  vous  aviez  vos  raisons. 
Vous  ne  le  vîtes  pas  plutôt  endormi,  que  vous  eûtes  la  malice  de 
lui  arracher  toutes  les  plumes  de  ses  ailes.  Je  vous  regardois  faire 
et  n'eus  pas  la  force  de  vous  en  empêcher.  Le  pauvre  petit  Amour 
ne  s'éveilla  que  lorsqu'il  fut  entièrement  déplumé  :  sa  douleur  et 
sa  surprise  furent  sans  égales. 

«  Ainsi  donc,  me  dit-il,  je  ne  puis  plus  voler! 
Ainsi,  cette  beauté,  qui  me  laisse  sans  ailes, 

Des  peines  les  plus  cruelles 

N'aura  qu'à  nous  accabler. 
Nous  gémirons  tous  deux  dans  un  long  esclavage, 
Sans  pouvoir  de  ses  mains  enlever  votre  cœur, 
Si,  joignant  contre  nous  l'injustice  à  l'outrage, 
Elle  nous  traite  un  jour  avec  trop  de  rigueur  !  » 

Je  voyois  aussi  bien  que  lui  les  suites  dangereuses  de  la  malice 
que  vous  veniez  de  lui  faire,  mais  il  n'étoit  pas  en  mon  pouvoir 
de  m'en  fâcher  ;  et,  lui-même,  tout  irrité  qu'il  étoit,  ne  laissa  pas 
de  recevoir  avec  plaisir  quelques  petites  caresses  que  vous  lui 
fîtes  pour  le  consoler.  Il  ne  faut  rien  pour  apaiser  les  enfants,  et 
en  un  moment  on  les  fait  passer  de  l'extrême  tristesse  à  l'extrême 
joie.  Quelques  bijoux  dont  vous  l'amusâtes  dissipèrent  son  cha- 
grin et  lui  firent  oublier  sa  disgrâce. 

Le  bruit  que  firent  pour  lors  deux  de  mes  amis  qui  me  cher- 
choient,  m'éveilla  et  fit,  à  mon  grand  regret,  disparoître  la  dame 
et  l'Amour.  Il  est  inutile,  Madame,  de  vous  expliquer  ce  songe, 
qui  est  trop  suivi  pour  ne  signifier  rien.  Vous  voyez  bien  qu'il 
veut  dire  que  la  passion  que  j'ai  pour  vous  m'a  guéri  de  toutes 
mes  inconstances,  et  que  vous  m'avez  si  bien  pris,  que  j'en  ai 
pour  le  reste  de  ma  vie. 
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Voici  d'abord  l'ordre  chronologique  dans  lequel  parurent  les  œuvres  de 
La  Fontaine  : 

1654.  —  L'Eunuque,  comédie  (  imitée  de  Térence,  par  J.  de  La  Fon- 
taine). Paris,  Augustin  Courbé,  1G54,  in-4''  de  4  ff.  prélim.  et  152  pag. 
Achevé  d'imprimer  le  17  août  1634. 

16G1.  —  Élégie  (aux  Nymphes  de  Vaux,  pour  le  surintendant  Fouquet). 
Sans  indication  de  lieu,  de  libraire  ni  de  date,  in-4°  de  3  pages.  Première 
impression  clandestine  de  cette  pièce  en  1661  ou  1662. 

Dans  les  Plaisirs  de  la  poésie  galante,  gaillarde  et  amoureuse,  recueil 
sans  date,  mais  antérieur  à  1665,  on  imprima  le  Conte  de  ***,  qui  se  trouve 
dans  la  première  partie  des  contes  (sous  le  n"  ix),  et  qui  a  dix  vers. 

1665.  —  Nouvelles  en  vers  tirées  de  Boccace  et  de  l'Arioste,  par  M.  D. 
L,  F.  A  Paris,  chez  Claude  Barbiu,  vis-à-vis  le  portail  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, au  Signe  de  la  Croix,  1665.  Avec  privilège  du  roi.  Le  privilège  est 
du  14  janvier  1664.  L'achevé  d'imprimer,  du  10  décembre  1664.  Ce  petit 
volume  contient  un  avertissement  de  l'auteur,  plus  le  Cocu  battu  et  content, 
et  Joconde. 

Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  Paris,  chez  Claude 
Barbin...,  1665.  Avec  une  nouvelle  préface.  L'achevé  d'imprimer  est  du 
10  janvier  1665. 

Ce  volume  contient  dix  contes  (y  compris  Joconde  et  le  Cocit  battu  et  content), 
qui  forment  la  première  partie  du  recueil  total  des  contes  (à  l'exception  du  n»  vi, 
«  conte  tiré  d'Athénée  »,  introduit  dans  celte  première  partie  des  contes  par  les  édi- 
teurs modernes).  Il  renferme  en  outre  : 

Imitation  d'un  livre  intitulé  les  Arrêli  d'amours; 

Les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus,  fragment  ; 

La  ballade  dont  le  refrain  est  :  «  Je  me  plais  aux  livres  d'amour,  n 

1666.  —  Deuxième  partie  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de 
La  Fontaine.  A  Paris,  chez  Claude  Barbin  ou  L.  Billaine  (  1646  pour)  1G66, 
in-1-2. 

Cette  deuxième  partie  ne  comprend  pas  ces  trois  contes  :  l'ilennile,  le  Muet  (Mazet 
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do  Lamporecchio)  et  les  Cordclicrs  de  Catalogne.   Ces  trois  contes  furent   imprimés, 
pour  la  première  fois,  dans  une  édition  hollandaise  en  16G8. 

16G7.  —  Pour  le  malheureux  Oronte  (élégie  aux  Nymplies  de  Vaux), 
dans  le  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes,  tant  en  prose  qu'en 
vers.  Cologne,  Pierre  Marteau,  1Gj7,  in-12.  Ibid.,  Fragments  I,  II  et  III  du 
Songe  de  Vaux. 

1668.  —  L'Ermite,  le  Muet  (Mazet  de  Lamporecchio)  et  les  Cordeliers 
de  Catalogne  paraissent  dans  le  Recueil  des  contes  du  sieur  de  La  Fon- 
taine, les  satires  de  Boileau  et  autres  pièces  curieuses.  A  Amsterdam,  chez 
Jean  Verhoeven  (à  la  sphère),  1068,  in-l^. 

Fables  choisies  mises  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine.  Paris,  Claude 
Barhin  ou  Denys  Thierrj',  16G8,  in-i"  de  28  feuillets  prélini.  et  280  pages  ; 
fig.  de  Chauveau.  Achevé  d'imprimer  le  31  ma  rs. 

Édition  originale  des  six  premiers  livres  des  fables,  immédiatement  réimprimés 
en  2  volumes  in-12. 

1669.  —  Fragment  de  la  Coupe  enchantée,  dans  les  Contes  et  Nouvelles 
en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  A  Leyde,  chez  Jean  Samhix,  1669,  in-12. 

Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon.  Paris,  Cl.  Barhin  (et  D.  Thierry), 
1609.  Première  édition  in-o  de  12  feuillets  prélim.  et  de  500  pages.  A  la 
suite  est  lo  pocme  à'Adonis.  Le  privilège  est  du  2  mai  1668  et  l'achevé 
d'imprimer  du  31  janvier  1669. 

Même  année,  édition  in-12,  de  392  pages. 

1071.  —  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  Troisième 
partie.  A  Paris,  chez  Cl.  Barhin,  au  Palais,  sur  le  perron  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, 1071,  avec  privilège  du  roi,  grand  in-12  de  211  pages,  non  compris 
le  titre.  Achevé  d'imprimer,  pour  la  première  fois,  le  27<'  jour  de  jan- 
vier 1671. 

Ce  volume  contient,  outre  ce  qui  constitue  la  troisième  partie  du  recueil  des  contes, 
deux  pièces  dialoguées  : 

Le  différent  de  Beaux-Yeux  et  de  Belle-Bouche  ; 
Climène,  comédie. 

Fables  nouvelles  et  autres  poésies  de  M.  de  La  Fontaine.  Paris,  Cl. 
Barhin  (ou  Denys  Thierryj,  avec  privilège  du  roi,  1071,  in-1'2  de  12  IT.  pré- 
lim. et  184  pag.  Fig.  de  Fr.  Chauveau.  Achevé  d'imprimer  le  12  mars.  Ce 
recueil  est  composé  de  ce  qui  suit  : 

A.  Son  Altesse  Me  le  duc  de  Guiso  ; 

Avertissement  ; 

Ext.  du  privilège  ; 

Huit  fables  énumérées  t.  I,  p.  i-xxxiv  ; 

Lo  Son^'e  do  Vaux.  —  Trois  fragments  ; 

A.  M.  F.  —  Monseigneur,  lo  zèle  que  vous  avez,  etc.  ; 

Ode  pour  Madame  ; 
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Od^i  pour  la  pais  ; 
Ballade  pour  la  reine  ; 

Pour  la  reine  en  suite  de  la  Ballade  précédente  ; 
Lettre  à  M.  D.  C.  A.  D.  M.  (épitre  I); 
Pour  M"*  de  Sévigné  ; 
A  M...  (Je  ne  m'attendois  pas  )  ; 
A  M...  (Vous  vous  étonnez,  dites-vous); 
Sonnet  pour  M'i"  C.; 
Madrigal  pour  la  même  ; 
Pour  la  nième    —  Une  muse  parle  ; 

Contre  la  même,  qui  faisoit  des  vers  pendant  le  vivant  de  son  mari,  et  qui  n'en  fit 
plus  après  sa  mort  ; 

Épigramme  sur  un  mot  de  Scarron  ; 

Épitaphe  d'un  paresseux  ; 

Épitaphe  d'un  grand  parleur  ; 

Epigramme  contre  le  mariage  ; 

Autre  epigramme  :  Ubi  larmntur,  etc.  ; 

Rondeau  redoublé  ; 

Ballade  à  M.  F...  pour  le  pont  de  Cli.-Tli.  ; 

Élégie  pour  M.  F...  (Remplissez...)  ; 

Ode  au  roi  (Prince  qui  fais  nos  destinées)  ; 

Pour  M"b  d'Alençon,  sonnet; 

Pour  M"^  de  Poussay,  sonnet; 

Pour  Mignon,  chien  de  S.  A.  R.  madame  douairière  d'Orléans  ; 

A  S.  A.  S.  madame  la  princesse  de  Bavière  ; 

Pour  S.  A.  E.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  après  son  brevet  do  cardinalat  ; 

Élégie  I.  —  Amour,  que  t'ai-je  fait?  ; 

Élégie  II  ; 

Élégiû  III  ; 

Élégie  IV  ; 

Avertissement  en  tête  du  poome  d'Adonis.  —  Il  y  a  longtemps  que...; 

Adonis. 

Recueil  de  poésies  chresliennes  et  diverses,  dédié  à  Me  le  prince  de 
Coiity,  par  M.  de  La  Fontaine,  Paris,  P.  Le  Petit,  1071;  3  vol.  in-12.  Pri- 
vilège du  20  janvier  1(309,  accordé  à  Lucile  Hélie  de  Brèves. 

Dédicace  envers  (épître  vni); 
Paraphrase  du  psaume  Diligam  le  (ode  v)  ; 

Plus,  dans  le  troisième  volume,  un  certain  nombre  de  pièces  antérieurement 
parues. 

1072.  —  Fable  du  Soleil  et  des  Grenouilles.  Paris,  F.  Muguet,  impri- 
meur du  roi  et  de  monsieur  l'arclicvèque,  1072.  In-8  de  3  pages.  On  lit  à 
la  fin  les  initiales  :  D.  L.  F. 

1073.  —  Poème  de  la  captivité  de  saint  Malc,  par  M.  de  La  Fontaine. 
Paris,  Cl.  Barbin,  1673.  In-I2  de  4  ff.  prcl.  et  50  pp. 

1074.  —  Les  Troqueurs,  conte  par  M.  D.  L.  (sans  lieu  ni  date).  In-8  de 
8  pages. 

Édition  probablement  antérieure  au  recueil  suivant. 
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Nouveaux  Contes  de  M.  d;  La  Fontaine,  à  Mons,  chez  Gaspard  Migeon, 
MDCLXXIV,  petit  in-8  de  108  pp. 

Ce  volume  contient  la  quatrième  partie  des  contes,  plus  les  Stances  s*ir  Janot  et 
Colin. 

1678-1G79.  —  Fables  choisies  mises  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine. 
Paris,  CI.  Barbin,  1078-1079,  2  vol.  in-12. 

Ces  deui  volumes  contiennent  la  suite  des  fables,  cinq  nouveaux  livres  (  les  livres 
VII,  VIII,  IX,  X  et  XI  des  éditions  modernes),  dans  lesquels  figurent  les  huit  fables 
publiées  on  I6T1.  En  même  temps,  les  six  premiers  livres  étaient  réimprimés  en  deux 
volumes,  le  tout  formant  quatre  volumes  in-12,  dont  les  deux  premiers  furent  achevés 
d'imprimer  le  3  mai  1678,  et  les  deux  derniers  le  15  mai  1079. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  assez  singulièrement  dans  cette  édition.  Voy.  l'Avertisse- 
ment de  notre  premier  volume,  p.  ai. 

Ode  pour  la  paix.  Paris,  Cl,  Barbin,  1679,  in-4  do  8  pages. 

1681.  —  Les  Epistres  de  Seuèqiie,  nouvelle  traduction  par  f«u  M.  Pintrel, 
revue  et  imprimée  par  les  soins  de  M.  do  La  Fontaine.  Paris,  Cl.  Barbin, 
1681,  2  vol.  in-12. 

1682.  —  Le  Poëme  du  quinquina  et  autres  ouvrages  en  vers  par  M.  de 
La  Fontaine.  Paris,  D.  Thierry  et  Cl.  Barbin,  1682,  in-12  de  2  IT.  prél.  et 
242  pages. 

Ces  autres  ouvrages  sont  : 
La  Matrone  d'Ephèse,  conte 
IJelpIu'ynr,  conte  ; 
Daplitic,  opéra  ; 
Gulutée,  opéra. 

lC8i.  —  Le  Mercure  galant,  numéro  de  janvier,  contient  la  Ballade  : 

L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

1685.  —  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy  (sic)  et  de 
La  Fontaine.  Paris,  Ci.  Barbin,  1685,  2  vol.  in-i2  :  le  premier  de  12  (T. 
prélim.  et  275  pages;  le  second  de  8  lî.  prélini.  et  428  pages. 

Le  premier  volume  comprenant  la  part  de  La  Fontaine  dans  cette  publication 
contient  : 

L'Avertissement; 

L'épître  dédicatoire  au  procureur  général  de  Harlay  ; 

La  Uallado  au  roi  :   «  L'événement  n'en  peut  étro  qu'heureux  «  ; 

Les  dix  fables  énumérécs  t.  I,  p.  lxxxv  ; 

Au  roi  pour  LuUi,  dédicace  de  l'opér.i  iX'Amadix  ; 

Au  roi  pour  LuUi,  dédicace  de  l'opéra  de  liolaml  ; 

Le  comte  de  Ficsque  au  roi  ; 

Ballade  pour  MC  le  duc  de  Bourgogne  et  envoi  ; 

Daphnis  et  Alcimadure,  imitation  de  Théocrite  ; 

Philémon  et  Baucis  ; 

fipitro  à  M.  (l'dlhsson)  :  «  Je  vous  l'avoue  et  c'est  la  vérité  »  ; 

Ballade  à  M""'  (  Kouquel):  >  Coaimo  jo  vois  monseigneur  votre  époux  »  ; 
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Ballade  à  M.  (Fouquet)  :  «  Trois  fois  dix  vers  ot  puis  cinq  d'ajoutés  »  ; 

Ballade  sur  la  pais  des  Pyrénées  et  sur  le  mariage  du  roi  :  a  Dame  Bellono  ayant 
plié  bagage  »  ; 

Dizain  à  M"»  (Fouquet)  :  «  Dedans  mes  vers  on  n'entend  plus  parler  »  ; 

Sisain  pour  le  roi  :  «  Dès  que  l'heure  est  venue,  Amour  parle  en  vainqueur  »  ; 

Dizain  à  M.  (Fouquet)  :  «  Trois  madrigaux,  ce  n'est  pas  votre  compte  >>  ; 

Ode  pour  la  paix  :   «  Le  noir  démon  des  combats  »  ; 

Discours  à  M""  de  La  Sablière  ; 

Les  cinq  contes  énumérés  t.  III,  p.  xcvi  ; 

Les  Filles  de  Minée  ; 

Avertissement  pour  l'inscription  tirée  de  Boissard  ; 

Inscription  tirée  de  Boissard  ; 

Remerciaient  du  sieur  de  La  Fontaine  à  l'Académie  franroise. 

Pierre  Mortier,  libraire  à  Amsterdam,  fit  imprimer,  en  1688,  un  recueil  qui  porte 
le  même  titre  que  celui-ci,  mais  qui  est  différemment  composé.  En  effet,  le  premier 
volume  renferme  les  traductions  des  discours  de  Démosthènes  et  do  Cicéron,  et  des 
dialogues  de  Platon,  qui  forment  le  tome  H  du  recueil  de  Paris  de  1685.  La  préface 
de  François  de  Maucroix  se  trouve  en  tête  de  ce  volume,  et  l'avertissement  de  La  Fon- 
taine est  après  cette  préface.  Le  second  volume  contient  d'abord  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  le  premier  dans  l'édition  de  1685,  et  ensuite  tout  ce  qui  est  dans  le  voluma 
publié  en  1682  par  La  Fontaine  en  son  nom  seul,  et  intitulé  Poème  du  Quinquina  et 
autres  ouvrages  en  vers. 

1687.  —  Impression  à  part  de  l'Épître  à  M.  l'évêque  de  Soissons  et  de 
la  lettre  à  M.  de  Bonrepaux,  in-4°  de  7  pages,  avec  approbation  en  date  de 
5  février  1087, 

1688.  —  Retour  des  Pièces  choisies,  ou  Bigarrures  curieuses  Kmmericii, 
chez  la  veuve  de  Renouard  Varius,  1688,  2  vol.  petit  in-12. 

La  lettre  à  la  duchesse  de  Bouillon,  en  1687,  et  la  réponse  de  Saint-Évremond  à 
La  Fontaine,  figurent  dans  ce  recueil. 

1694.  —  Fables  choisies  mises  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine,  Paris, 
Denys  Thierry  et  Cl.  Barbin,  in-12. 

C'est  la  dernière  partie  des  fables  qui  formèrent  ensuite  le  livre  XII.  La  Fontaine 
y  a  ajouté  quelques  contes  antérieurement  parus.  (  Voy.  t.  I,  p.  lxxxvi.) 

1090.  —  Les  OEuvres  posthumes  de  M.  de  La  Fontaine,  à  Paris,  chez 
Guillaume  Deluyne,  libraire  jure  au  Palais,  dans  la  salle  dos  Merciers,  à  la 
Justice.  1696.  Avec  privilège  du  roi.  Ce  recueil  contient  ce  qui  suit  : 

M.  le  marquis  de  Sablé,  épitro  dédicatoire,  signéo  :  Ulrich  ; 

Préface  ; 

Portrait  de  M.  de  La  Fontaine,  par  M*"  ; 

Extrait  du  privilège  ; 

Table  ; 

Comparaison  d'Alexandre,  ...; 

Vers  à  l'évêque  d'Avranchos  ; 

Lettre  à  M.  de  Bonrespaux  ; 

Vers  à  M.  Simon  de  Troyes  ; 

Lettre  à  M.  Girin  ; 
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Lettre  à  M.  de  Bonrespaux  ; 

Lettre  à  M"»»  la  duchesse  de  Bouillon  ; 

Réponse  de  M.  de  Saint-Évremond  à  la  lettre  de  M,  de  L.  F.  ;i  M""^  la  duchesse  de 
Bouillon  ; 

Réponse  de  La  Fontaine  à  M.  de  Sainl-Évremond  ; 

Vers  sur  le  portrait  du  roi; 

Vers  à  L.  A.  S.  M"«  de  Bourbon  et  MC  le  prince  de  Conti  (l'Hyménée  et 
l'Amour)  ; 

Fable.  Le  Roi,  le  Milan  et  le  Cliasseur  ; 

A.  M.  l'abbé  Verger  ; 

Réponse  de  M.  l'abbé  Verger  ; 

Les  quiproquo  ; 

Vers  à  la  manière  de  Neulgerraain  ; 

Ballade  sur  le  nom  de  Louis  le  Hardi  ; 

Le  Songe,  pour  M""  la  princesse  de  Coiiti; 

Pour  le  portrait  de  M.  Bertin  ; 

Pour  un  autre  portrait  (  Van  der  Bruggen  )  ; 

A  Mer  le  duc  de  Vendôme  ; 

A  M.  le  prince  de  Conli  (Je  n'ai  différé)  ; 

Relation  de  l'entrée  de  la  reine  ; 

A  M"»  de  La  Fayette  ; 

Lettre  à  M.  deTurenne  ; 

Lettre  à  S.  A.  Mgr  le  prince  de  Conti  (  On  m'a  dit...)  ; 

Vers  pour  M"'  *"",  sur  l'air  des  Folies  d'Esparjne  ; 

Le  Vieuï  Chat  et  la  jeune  Souris  ; 

Le  Soleil  et  les  Grenouilles  ; 

La  Querelle  des  chats  et  des  chiens,  ...  ; 

Sonnet  servant  de  réponse  à  un  bout-rimé  du  siour  de  Furetière  ; 

Vers  à  M"»  de  Fontanges; 

Élégie  pour  M.  L.  C.  D.  C.  (  Vous  demandez,   ...  )  ; 

Églogue.  Climène,  Annette  ; 

Madrigal  (Soulagez  mon  tourment,  ...); 

A  S.  A.  S.  Me  le  prince  do  Conti  (  Pleurez-vous?..-  ); 

Chansons  ; 

A  M""  '*'  (J'ai  reçu,  madame,  une  lettre  de  vous); 

A  la  môme  (J'ai  reçu,  madame,  une  de  vos  lettres)  ; 

A  M.  le  chevalier  de  .Sillery  ; 

Traduct.  paraph.  de  la  prose  Diex  irœ  ; 

La  Ligue  des  rats  ; 

Le  Thésauriseur  et  le  Singe  ; 

Les  deux  Chèvres  ; 

Le  Juge  arbitre,  ...  ; 

Épitaphe  de  M.  de  La  Fontaine. 

1720.  —  Après  la  mort  du  fils  unique  de  La  Fontaine,  Cliarlos  de  La 
Fontaine,  gredier  des  maréchaux  de  France,  décédé  en  1722,  six  libraires 
associés  achetèrent  de  sa  veuve  les  manuscrits  de  Jean  de  La  Fontaine.  Ils 
s'en  servirent  pour  préparer  l'édition  des  OEuvres  diverses,  pui)Iiée  cliez  la 
veuve  Pissot,  en  trois  volumes  in-8",  à  la  date  de  1720.  L'abhé  d'Olivet  fut 
chargé  d'examiner  les  papiers  et  de  les  ranger  autant  que  possible  suivant 
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un  certain  ordre  chronologique,  et  Lancclot  surveilla  l'impression.  C'est  ce 
qui  résulte  des  lettres  de  l'abbc  d'Olivet  au  président  Bouhier,  à  la  date  du 
5  mai  et  du  29  juin  1728.1  C'est  ce  qui  donne  à  cette  publication,  pour  une 
partie  de  ce  qu'elle  contient,  la  valeur  d'une  édition  originale.  L'éditeur 
dit,  en  efifet,  dans  l'avis  des  libraires  :  «  Outre  les  pièces  qui  ctoient  dis- 
persées dans  tous  ces  recueils,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  acquérir 
quantité  d'autres  qui  se  gardoient  dans  la  famille  de  l'illustre  auteur.  La 
veuve  de  son  fils  nous  a  livré  ses  propres  originaux.  »  Le  Journal  des  Sa- 
vants (juin  1729)  appuie  sur  cette  circonstance  en  disant  que  les  libraires 
ont  consulté  le  propre  portefeuille  de  La  Fontaine. 

Ici  s'arrête  la  suite  des  éditions  originales.  Un  bon  nombre  de  pièces 
sont  encore  venues  s'ajouter  peu  à  peu,  à  mesure  qu'elles  étoient  décou- 
vertes, à  l'ensemble  des  œuvres.  La  première  note  attachée  à  chacune  de 
ces  pièces  dans  notre  édition  indique  les  publications  où  elles  ont  paru 
pour  la  première  fois. 

Éditions   remauq'jables 
ET  Publications  relatives  a  la  Vie  et  aux  Ouvrages 
DE  La  Fontain  e. 

Les  Fables  de  La  Fontaine  (publiées  avec  la  vie  de  l'auteur,  par  M.  de 
Montenault).  Paris,  Desaint  et  Saillant,  1755-59,  4  vol.  in-fol.,  fig.  d'Oa- 
dry. 

Édition  remarquable  par  les  planches  d'Oudry,  souvent  réimprimées ,  souvent 
réduites. 

Les  Contes  et  Nouvelles  en  vers  (avec  une  notice  par  Diderot).  Amster- 
dam (Paris,  Barbou),  1762,  2  vol.  in-8°,  fig.  d'Eisen. 

Édition  dite  des  Fermiers  Généraux,  parce  qu'elle  a  été  exécutée  à  leurs  frais.  On 
s'est  contenté  de  suivre,  pour  le  texte,  les  éditions  de  1685  et  1686,  en  ajoutant  les 
contes  d'Autreau,  de  Vergier  et  autres,  attribués  à  La  Fontaine,  d'après  l'édition  des 
Contes  de  ni8. 

Cette  édition  est  enrichie  de  80  estampes  dessinées  par  Eisen  et  gravées  par  les 
meilleurs  maîtres,  des  portraits  de  La  Fontaine  et  d'Eisen,  gravés  par  Ficquet,  de 
2  vignettes,  4  fleurons  et  51  culs-de-lampe,  dessinés  et  gravés  par  Ciiolfard. 

Nous  nous  bornons  à  mentionner  ces  deux  éditions  célèbres  des  Fables  et  des 
Contes  dans  la  longue  série  des  éditions  des  Fables  et  des  Contes  au  xvine  siècle  ; 
elles  seules  conservent,  par  leur  valeur  artistique,  un  intérêt  durable. 

Éloge  de  La  Fontaine,  par  Chamfort,  Paris,  Ruault,  1774,  in-8". 
Cet  éloge  a  remporté  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Marseille. 

Éloge  de  La  Fontaine,  qui  a  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  de 
Marseille,  par  de  La  Harpe.  Paris,  Lacombe,  1774,  in-S". 

1.  Histoire  de  l'Acadànie  fiançoise,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  édit.  Ch.-L.  Livet, 
t.  n,  p.  417. 
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La  Fontaine  et  tous  les  fabulistes,  ou  La  Fontaine  comparé  avec  ses 
modèles  et  ses  imitateurs,  par  M.  N.  S.  Guillon,  Paris,  veuve  Nyon,  an  XI 
(1803),  2  vol.  in-80. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine,  par  Mathieu  Marais 
(publ.  pour  la  première  fois  par  Parison  et  Chardon  de  La  Rochette),  avec 
des  notes  et  quelques  pièces  inédites.  Paris,  Renouard,  1811,  in-12. 

Études  sur  La  Fontaine,  ou  Noies  et  excursions  littéraires  sur  ses  fables, 
par  P.  L.  S.  T.  (Solvet),  précédées  de  son  éloge  inédit  par  Gaillard.  Paris, 
Grabit,  1812,  in-8,  Hg. 

OEuvres  de  J.  de  La  Fontaine,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  (par 
L.-S.  Auger).  Paris,  Lefèvre,  imprimerie  de  Crapelct,  1814,  G  vol.  in-8. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La  Fontaine,  par  C.-A. 
Walkenacr,  membre  de  l'Institut.  Paris,  A.  Nepveu,  1820,  in-8°,  portr. 
gravé  par  Pauquet  d'après  Lebrun,  fig.  et  fi\c-simile. 

Opuscules  inédits  de  J.  de  La  Fontaine,  publiés  par  M.  Monmerqué. 
Paris,  Biaise,  1820,  in-8",  fac-similé. 

Ces  opuscules  ont  été  publiés  avec  les  Mémoires  de  Coulanges,  mais  il  en  a  été  tiré 
à  part  cent  exenaplaires,  plus  un  en  papier  de  Hollande. 

OEuvres  de  J.  de  La  Fontaine,  accompagnées  d'une  histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine  par  VValkenaer.  Paris,  Nepveu  (impri- 
merie de  P.  Didot  l'aîné),  1819-1821,  18  vol.  in-l8. 

Nouvelles  OEuvres  diverses  de  J.  de  La  Fontaine  et  Poésies  de  Fr.  de 
Maucroix,  par  C.-A.  Walkenaer.  Paris,  Nepveu,  1820,  fig.  et  fac-similé, 
in-8". 

Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine  a  pu  trouver  le 
sujet  de  ses  fables,  par  Guillaume.  Besançon,  v*  Daclin,  1822,  in-8". 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine,  par  C.-A. 
Walkenaer,  membre  de  l'Institut;  troisième  édition,  corrigée,  augmentée 
et  ornée  de  gravures.  Paris,  A.  Nepveu,  182i,  in-8". 

OEuvres  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition  revue,  mise  en  ordre  et 
accompagnée  de  notes  par  C.-A.  Walkenaer.  Paris,  Lefèvre  (imprimerie  de 
P.  Didot),  1822-18-23,  0  vol.  in-8",  fig. 

Fables  inédites  des  Xll",  Xllh  et  XIV  siècles  et  fables  de  La  Fontaine 
rapprochées  de  celles  de  tous  les  auteurs  qui  avaient,  avant  lui,  traité  le 
même  sujet,  précédées  d'une  notice  sur  les  fabulistes ,  par  A.-C.-M. 
Robert.  Paris,  1825,  2  vol.  in-8". 

OEuvres  complètes  de  La  Fontaine  (avec  une  notice  de  II.  do  Balzac). 
Paris,  A.  Sautelez  et  C'%  1820,  in-8". 

Ol'Aivres  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition,  revue,  mise  en  ordre  et 
accompagnée  de  notes  par  C.-A.  Walkenacr.  1820-1827,  G  vol.  in-8",  fig. 

Cette  édition  contient  le  plus  grand  travail  dont  l'œuvre  do  La  Fontaine  eut  été 
l'objet,  travail  déliiiitif  sur  bien  des  points.  Nous  avons  ou,  non  i  le  recommencer, 
mais  à  le  contrôler,  à  le  continuer  et  à  le  compléter. 

Fables  anciennes  et  modernes,  françaises  et  étrangères,  dont  J.  de  La 
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Fontaine  a  traité  le  sujet,  extraites  de  près  de  400  ouvrages,  par  J.-P.  Prel 
et  S.-F.  Guillaume.  Paris,  Lance,  1829,  in-S". 

Fables  de  La  Fontaine,  illustrées  par  J.-J.  Grandvillc,  Paris,  H.  Fournier 
aînc,  1838,  2  vol.  in-8''.  —  Nouvelle  édition,  Paris,  Garnier  frères,  1852,  un 
vol.  gr.  in-8". 

Vocabulaire  pour  les  œuvres  de  La  Fontaine,  ou  Explication  et  défini- 
tion des  mots,  locutions,  formes  grammaticales,  etc.,  employés  par  La  Fon- 
taine et  qui  ne  sont  plus  usités,  par  Théod.  Lorin.  Paris,  1852,  in-8. 

Premier  essai  fait  dans  cette  voie,   mais  fort  insufùsant. 

Essai  sur  la  langue  de  La  Fontaine,  par  Ch.  Marty-Lavcaux  : 

Article  écrit  à  l'occasion  de  l'ouvrage  précédent,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Charles,  mars  1853  ;  tiré  à  part. 

La  Fontaine  et  ses  Fables,  par  H.  Taine.  Paris,  1853,  in-8. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine,  par  C.-A. 
Walkenacr,  4*  édition,  posthume,  avec  de  nombreuses  additions.  Paris, 
Firmin  Didot,  1858,  2  vol.  in-12. 

La  Fontaine  et  Buffon,  par  Damas-Hinard.  Paris,  Pcrrotin,  1861, 
1  vol.  in-12. 

La  Fontaine  moraliste,  causeries  par  Améd.  de  Margcric,  professeur  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Nancy  et  Paris,  1861, 
1  vol.  in-16. 

La  Fontaine  et  ses  devanciers,  ou  Histoire  de  l'apologue  jusqu'à  La 
Fontaine,  par  P.  SouUié.  Paris,  18GI,  in-8. 

OEuvres  complètes  de  La  Fontaine  publiées  d'après  les  textes  origi- 
naux, accompagnées  de  notes  et  suivies  d"un  lexique,  par  Ch.  Marty- 
Laveaux.  Paris,  1856-1862. 

Édition  faisant  partie  de  la  Bibliotlièque  elzévirienne.  Le  texte  en  a  été  établi  avec 
beaucoup  de  soin,  en  conservant  l'orthographe  des  éditions  originales  ou  des  manu- 
scrits. Quatre  volumes  ont  paru.  Il  reste  à  paraître  les  œuvres  diverses  et  le  lexique 
annoncé. 

OEuvres  inédites  de  J.  de  La  Fontaine  avec  diverses  pièces  en  vers  et  en 
prose  qui  lui  ont  été  attribuées,  recueillies  pour  la  première  fois  par 
M.  Paul  Lacroix.  Paris,  Hachette,  1863,  1  vol.  in-8. 

La  Fontaine  et  les  fabulistes,  par  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie 
française.  Paris,  Michel  Lévy,  1867,  2  vol.  in-8. 

Fables  de  La  Fontaine,  avec  les  dessins  de  G.  Doré.  Paris,  L.  Hachette 
et  C'%  1867,  2  tom.  en  1  vol.  in-fol. 

Nouvelles  OEuvres  inédites  de  J.  de  La  Fontaine,  suivies  de  documents 
historiques  contemporains,  avec  une  bibliographie  générale  de  ses  ouvrages, 
par  P.  Lacroix.  Paris,  Hachette,  1868,  in-8. 

Fables  de  La  Fontaine,  avec  notice  et  notes  par  Alph.  Pauly.  —  Contes 
et  Nouvelles  en  vers,  du  même,  texte  original  avec  notes  par  Alph.  Pauly. 
Paris,  Alph.  Lemerre,  1868,  4  vol.  petit  in-12. 

VU.  34 
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La  Fontaine  économiste,  conférence  par  51.  Gust.  Boissonnade.  Paris, 
Guilliuimin  et  C'*",  I87'2,  broch.  in-16. 

Fables  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition  ornée  de  12  dessins  originaux 
de  Bodmcr,  J.-L.  Brown,  Daubigny,  Détaille,  Gérome,  L.  Leloir,  Em.  Lévy, 
H.  Lévy,  Millet,  Ph.  Rousseau,  Ail.  Stevens,  Worms,  et  d'un  portrait  de  La 
Fontaine  par  Flamong.  —  Publiées  avec  notes  et  glossaire  par  D.  Jouaust. 
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CORRECTIONS    ET   ADDITIONS. 

Tome  I,  p.  cv,  à  la  dernière  ligne  de  la  note,  «  un  manuscrit  de  chartes 
du  xiii''  siècle  »  lisez  :  un  manuscrit  de  Chartres  du  xiii"  siècle.  » 

Insérez  page  cxii,  entre  l'appréciation  de  M.  Saint-Marc  Girardin  et 
celle  de  Sainte-Beuve,  quelques  lignes  de  M.  de  Sacy  :  «  Les  œuvres  par- 
faites sont,  si  la  comparaison  est  permise,  comme  les  œuvres  mêmes  de  la 
nature  et  de  Dieu  :  c'est  une  matière  infinie  d'étude  et  de  contemplation. 
L'âge  change,  et  les  impressions  changent  avec  lui.  Que  goûte  d'abord  un 
enfant  dans  une  fable  de  La  Fontaine?  l'histoire  elle-même  si  naïvement 
racontée,  la  sottise  du  corbeau  qui  laisse  échapper  son  fromage,  l'innocence 
du  pauvre  agneau  que  le  loup  emporte  et  dévore.  Quelques  années  plus 
tard,  ce  sont  les  grâces  de  la  poésie  qui  frappent  et  enchantent.  Plus  tard 
encore,  sous  le  poète  se  révèle  le  penseur.  Dans  ces  fables  légères,  comme 
dans  un  drame  à  cent  actes  divers,  apparaît  le  tableau  du  monde  et  de  la 
vie.  I) 

Tome  IV,  dans  le  chapitre  des  contes  do  La  Fontaine  au  théâtre, 
ajoutez  à  la  deuxième  partie  sous  la  rubrique  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  : 
«  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  opéra-comique  en  trois  actes  et  six  tableaux, 
par  iMM.  Scribe  et  Saint-Georges,  musique  d'Auber,  représenté  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  11  janvier  18G4.  » 

A  la  quatrième  partie  du  môme  chapitre  ajoutez,  sous  la  rubrique  Com- 
ment l'esprit  vient  aux  filles  :  «  la  Chercheuse  d'esprit,  par  Favart,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
la  Foire  Saint-Germain  le  20  février  17  il.  » 

Tome  VI,  p.  38G,  dernier  vers,  au  lieu  de  :  »  pour  nos  derniers  neveux  », 
lisez  :  «  pour  mes  derniers  neveux.  » 

FIN     DU     TOME     S  E  l>  T  I  K  M  K     E  T    I)  E  U  N  I  E  n  . 
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